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DES EMBELLISSEMENS DE LA 
VILLE DE CACHEMIRE, 

L'Es faabitans de Cachemire font doux', légers, occu- 
pés de bagatelles * comme d'autres peuples le font 
d'affaires férieufes , & vivans comme des enfans qui 
ne favcnt jamais la raifon de ce qu'on leur ordonne 9 
qui murmurent de tout , fe confolent de tout , fe mo- 
quent de tout, & oublient tout 

Ils n'avaient naturellement aucun goût pour les arts. 
Le royaume de Cachemire a fnbfifté plus de treize cent 
ans , fans avoir eu ni de vrais philosophes , ni de vrais 
poètes , ni d'architeftes paflables , ni de peintres , ni de 
fculpteurs. Ils manquèrent longtems de manufactures 
& de commerce , au point que pendant plus de mille 
\?ns , quand un marquis Cachemirien voulait avoir du 
linge & un beau pourpoint , il état obligé d'avoir re* 
Mélanges i&c.tom. IV. A 
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cours à un Juif ou à un Banian. Enfin vers le'commeh- 
cement du dernier fiécle, il s'éleva dans Cachemire 
quelcjîtes hommes qui femblaient ii , éire7pas"-(tfS la na- 
tion ,*& qtri -nourris de 4a fcSwioe- -des-Pcrfans s 4c des 
Indiens portèrent la raifon & le génie auffi loin qu'ils 
peuvent aller. Il fe trouva un-fultan qui encouragea ces 
grands -hommes, &quia l'aide d'un bon vifirpoliça, 
embellit , & enrichit b royaume. Les Cachemiriens 
*equf*ut.tous fes bienfiks Qn plaJfant^m;, & firent dep 
chanfons contre le fultari , contre le miniftre , & contre 
les grands-hommes qui tes; éclairaient r ; m 

Les arts languirent depuis à Cachemire. Le feu que 
de» génies infpifée du ciel avaient allumé , fut couvert 
de cendres. La nature parut épuifée. La gloire des arts 
à Cachemire ne confrftait -prefque plus que dans les 
pieds Sf dans les mains. Il y avait des gens fort adroits , 
qui avaient l'art de pafler une jambe par-deffus l'autre 
au fon des inftrumens avec une grâce mërveilleufe; 
d'autres qui inventaient toutes les femaiûea une façon 
admirable d'ajufter un ruban ; & enfin d'exc&llefcs cny- 
miftes, qulaivec-deJîéfïehce de jarribôtf, & autres fem- 
blables élixirs , mettaient en peu d'années toute une 
jtt&ifoo entre les mains îles -Wdeciris & des créancier^, 
dbeâ Cachemirîens parvinrent par cas beaux aits à îlîoû- 
jneur de fournir de modes, de danfeurs, & de cuifinïers 
prefque toutç l'Afie. 
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On parlait cependant beaucoup ,dç, rendre la capï- 
tale plus commode, plus propre, plus faine, & plus 
} bftlle qu'elle ne l'était On en parlait , & en ne faifait 
#en. Un phifofojahe de Flndouftari , grand amateur du 
îbieii.pub£c r & qui dîfait volontiers & inutilement fon 
#yis, quand il s'agiflait de rendre les hommes plus heu- 
reux & de perfectionner les arts, paflà par la capitale 
ide Cachemire; il eut avec un des principaux "boftangis 
<jin Jong ^ntretjen fur la manière de .donner à cette 
ville tout ce qui lui marquait. ,Le boftangi convenait 
qu'il était honteux de r?aj/qir,pas v un grand &magni- 
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^ DE LA VILLE DE CACHEMIRE. 3 ' 

fique temple (êmblable 4 celii de Pékio , ou d'Agia ; 
que c'était une pitié de n'avoir aucun de ces grandi 
bazards , c'eft-à-dîre , de ces marchés & de ces ma. 
gafins publics entourés de colonnes, & ferrons à la 
ibis à l'utilité & à l'ornement II avouait que les folles 
deftinées aux jeux publics étaient indignes d'une ville 
du quatrième ordre; qu'on voyait arec indignation de 
très vilaines maifons fur de très beaux ponts , & qu'on 
délirait en vain des places , des fontaines , des ftatues , 
& tous les monumens qui font la gloire d'une nation. 



Permettez-mot , dit le philofophe Indien, de vous 
faire une petite queftion. Que ne vous donnez -vous 
tout ce qui vous manque ? Oh , dit le petit boftangi , 
il n'y a pas m i 
coûterait rien c 
déjà étalé ce 1 
ce font des dii 
admirables dan 
que. Nous forr 
Maïs qu'avez-v< 
qui vous ont rt 
loir pleinement 

Cachemire pour orner votre capitale , pour faire toutes 
les grandes ebofes dont elle à befoln? Nous n'avons 
rien répondu , dit le boftangi : nous nous fouîmes mis 
à rire félon notre coutume, & nous n'avons rien exa- 
miné. Oh bien, dit le philofophe , rtez moins, exami- 
nez davantage , & je vais vous démontrer ce paradoxe , 
qui vous rendrait heureux , Se qui vous allarme. Le 
Cachemiricn, qui était un homme fort poli, fe mordit 
les lèvres de peur d'éclater au nez de l'Indien; & ils 
eurent enfemble la convention fuivante. 

Lï Philosophe. 
Qu'appeliez -vous être riche t 

Le Bostangi. 
ju Avoir beaucoup, d'argent 

St 0m i ■« iH».ni ! 
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' 1/ f. p h i l o s o f h k. 

Voue tous trompez. Les habitans de l'Amérique mé- 
ridionale pofTédaient autrefois plus d'argent que vous 
n'en aurez jamais ; mais étant fans induitrie , ils n'a- 

-vaient rien de ce que l'argent peut procurer; ils étaient 

réellement dans la mifère. 

LE BOSTANGI. 

j'entends ; vous faites confifter la richeffe dans la 
pofleitîon d'un terrain fertile. 

L E P H I I/O S F H E. 

:es de l'Ukraine habitent un des 
nivêrs , & ils manquent de tout. 
eft comme tous les talens qui 
re & de l'art. Ainfi la richefle , 
lans le travail. Le peuple le plus S 
x eft celui qui cultive le plus le 
e plus beau prêtent que Dieu 
ft la néceflîté de travailler. 

LE B O S T A N G I. 

D'accord ; mais pour faire ce qu'on nous demande, 
il faudrait le travail de dix mille hommes p 
années : & où trouver de quoi les payer? 

Le Philosophe. 

N'avez-vous pas foudoyé cent mille foldats pendant 
dix ans de guerre ? 

L I B o s t*-a moi. 

IL eft vrai, & l'état ne paraît pourtant pas appauvri. 

Le Philosophe. 

$ Quoi ! toi» avez de l'argent pour envoyer tuer cent 

*L « 
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mille hommes ^& vous n'en avez £as;pojir en faire 
viyre dix mille ? 
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Cela eft bien différent : il en coûte beaucoup nfoiits 
pour envoyer un citoyen à la mort , que pour lui fine© 
fculpter du marbre. 

Le Philosophe. 

Vous vous trompez encor. Trente mille hommes 
de cavalerie feulement font beaucoup plus chérs que 
dix mille artifaris^ & la vérité eft, que ^ni les uns m 
les autres ne tbrit chers quand ils font employés dans 
le pays. Que croyez- vous qu'il en ait coûté aux anciens 
Egyptiens pour bâtir des pyramides, & aux Chinois 
pour faire leur grande muraille ? des oignons & du riz. 
Leurs terres ont- elles été épuifées pour aVoir nourri 
des hommes laborieux , au - lieu d'avoir çngraifTé des 
faméans*? ^•" s ' ' v > '-' - -' ■ - ■ > 

Le B o s t a n g i. 

Vous me pduftz'à'botot» & vou£n»me perfiiadez 
pas. La yhjlofof hie raifopne, & la couturée ^git. 

Le Philosophe. 

0," "* 

>. i V' . ■ ' ' _-» : .i .. 

Si les hommes ayaient toujours fuivi cette maxime * 
ils mangeraient erico i du gland, & ne auraient pas ce 
que c'eft que la freine lune. PèUr exécuter les pluà 
grandes entreprifes , il ne faut qu'une tête & des 
mains , & on Vient à' bout de tout* Vdbravez de belles 
pierres , du fçvdu cijiyre, de be^urbpis de jeharpen- 
te ; il ne vous ,maû(jije, donc que^ lf volonté. 

U.B0$T4MIv 

« Nejis avon5 de tout La nature nour a très Hen 
traités/ Mail quelles dépenfes énormes , pour mettre 
tant: de matériau?; en oeuvre ? 
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Le Philosophe. 

Je n'entends rien à ce difcours. De quelles dépenfes 
parlez- vous donc? Votre terre produit de quoi nourrir 
& vêtît tous vos habitans. Vous avez fous vos pas 
tous le* matériaux ; vous avez autour de vous deux 
cent mille fainéans que vous pouvez employer : Il ne 
telle donc plus qu'à les faire travailler, & à leur donner 
our leur falaire de quoi être bien nourris & bien vêtus, 
e ne vois pas ce qu'il en coûtera à votre royaume de 
)achemire ; car affuriment vous ne payerez rien aux 
Perfons & aux Chinois pour avoir fait travailler vos 
citoyens» 
>f Le B O S T A N G I. 

^ Ce que vôu* dîtes eft très véritable , U ne forûra 
ni argent ni denrées de l'état 

Le Philosophé. 

Que ne faites -vous -donc commencer dès aujour^ 
d*hui vos travau* ? ,. * , 

Ie Basf àkoi, 
Il éft trop difficile de faiïe mouvoir une è grandi 



machine. 
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Le Philosophe. 



■ Cornment avez- vous fait pour foutenir une guerre 
gtti a coûté beaucoup de fang & d^^refors ?.. 

tliosïANot; 
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N6uS tvtntfkii juftèment contribuer en proportion 
de leurs biens leipoflfefîetfrs des terres & dérangent 

L i Titt osop r HÈ. 

En Mêh h fi ôft fcàntribùe pour le tnalhéur de î'efrèôe 
humaine^ ne donnera- 1- on rien pour fph bonheur tk 
pour (à gloire ? Quoi ! depuis que iotis êtes établis en 
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D£ LA Y11L& JpE CApHEMIRJE. 7 

çtKpMe peuple'^yops nîavez pas encojr trouvé le fê- 
cret d'obliger tous les riches à faire \ travailler tous 
les pauvres? Vous n'en êtes donc pas cncor aux pre- 
miers élémens/de la police ? 

Le Bostanoi. 

Quand nous aurions fait enforte que les pbfleflçurs 
du riz , du lin , & des beftiaux donnaflent dû pilau Se 
dés chémifes aux raendians qu'on emploirait à renier 
fa terre , & à porter les fardeaux, on ne ferait guère 
avancé. Il faudrait faire travailler tout les arâftes , qui 
le long de Pannée font employés à d'autres travaux. 

Le Philosophe. 

J'ai qui dire que dans Tannée vous avez environ fix 
vingt jours , pendant lefquels on ne travaille point à 
Cachemire. Que ne changerons la moitié de ces jours 
-oifeux en Jours utiles? Qjie n'employez -vous aux édi- 
tées pttfeïcç pendantœnt jours leçartiftes défoccupé$? 
Alors ceux qui ne lavent rien , eeux qui n'ont que deux 
jo^; auront bien vite -de Hmtaftrie •: vous formerez 
un peupïe^d'artïftes. ~ *" " * " .- 

* .'Le B $ Jl 4 S ? i. A : 

Ces tems font deftinés au cabaret & à la débauche, 
& il en revient beâucotrp^d'àrgehé au trlfor public. 

r L E^ P H i i o à o î» H E. ' 

Votre raifon eft adlniiaWe^ mais il ne revient d'ar- 

jjent au, tréfor public, quç j>ar la circulation. Le travail 

ifopère-t-ll pas plus àt f cîrcijltftîbri <lue la débauché , 

qui entraîne deè maladies ? ^ft-il bien vrai qu'il foît de 

l'intérêt de Pétât que* fe peuple Yenyvre un tiers de 

l'année ? 

i .ii, 

* Cette conversation dura longtems. Le boft^qgi avoua 
enfin que le philofophe ayait raifofl, &. il fut le pre- 
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S 8 Ltt EMBELLISSEMEKS, &è. 

inïer boftangi qu'un philofophe eût perfuadé. Il pro- 
mit de faire beaucoup ; mais les hommes ne font ja- 
mais ni tout Ce qu'ils veulent , ni tout ce qu'ils peu- 
vent ~~ 

Pendant que lé raifbnftedr & le boftangi s'entrete- 
naient ainfi des hautes fciences , il paffa une vingtaine 
de beaux animaux à deux pieds portans petit manteau 
par-deffus longue jaquette , capuce pointu fur la tête, 
ceinture de corde, fur les reins. Voilà des grands gar- 
çons bien faits , dit l'Indien ; combien en avez -vous 
da#s votre patrie? A-peù-près cent mille de différentes 
efpèces , dit le boftangi. Les braves gens pour travailler 
à embellir Cachemire ( dit le philofophe. Que j'aime- 
rais à les voir la bêche, la truelle, l'équerre à la main ! 
Et moi auffi , dit le boftangi , mais ce font de trop grands 
♦fatnts pour travailler. Que font -Us donc ? dit l'Indien. 
Ils chantent , ils boivent , ils digèrent , dit le boftangi. 
Que cela eft utile à un état ! dit l'Indien. Cette cou- 
verfation dura longtems & ne produifit pas graWxhofe. 
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Le f M I D 1 U,H. 

H bien, monfieurî.le procès de ces pauvres or- 
phelins. 

CAvocit. 

Comment ! Il n'y a que dix-huit ans que leur bien 
eft aux faifies- réelles. On n'a mangé encor en frais 
de juftke que le tiers de leur fortune ; & vous vous 
plaignez ! 

Le Plaiûiuk. 

* * • - 

Je ne me plains point de cette bagatelle. Je connais 
l'ufage ; je le refpeâe : mais pourquoi depuis trois 
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Un Plaideur et .un Ayoicat. 9 



mois que vous demandez audience n'irez - vous pu 
l'obtenir qu'aujourd'hui ? 

L'Avocat, 

C'eft que yous ne l'avez pas demandée vous-même 
pour vos pupilles. Il falait aller plufieurs fois chez 
votre juge , pour le fupplier de vous juger. 

Le Plaideur. 

Son devoir eft de rendre juftice, (ans qu'on l'en prie. 
Il eft bien grand de décider des fortunes des hommes 
fur fon tribunal : il eft bien petit de vouloir avoir des 
malheureux dans fon antichambre. Je ne vais point à 
l'audience de mon curé le prier de chanter £1 grand' 
méfie; pourquoi faut- il que j'aille fupplier mon juge 
de remplir les fondions de fa charge ? Enfin donc , 
après tant de délais,nous allons être jugés aujourd'hui? 

L* A V O G A T. 

;. Oui ; & il y a grande apparence que vous gagnerez 
un chef de votre procès ; car vous avez pour vous un 
article décifif dans Cbarondas. 

Le Plaideur. 

Ce Cbarondas eft apparemment quelque chancelier 
de nos premiers rois , qui fit une loi en faveur des 
orphelins ? 

L' A V O C A T. 

Point du tout ; c'eft un particulier qui a dit ion avis 
dans un gros livre qu'on ne- lit point : mais un avocat 
le cite : les juges le croyent , & on gagne £1 caufe. 

Le Plaideur. 

Quoi ! l'opinion d'un Cbarondas tient lieu de loi ? 
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L'Avocat. 

Ce qu'il y a de trille , c'eft que vous avez contre 
Vous Turnet & Brodequ. 

Le Plaideur. 

Autres légiflateurs de la même force , fans doute ? 

* * - 

L' A V O C A T, 

Oui: Le droit romain n'ayant pu être fuffifkmment 
expliqué dans le cas dont il s'agit , on fe partage en 
plufieurs opinions différentes. 

Le Plaideur. 

Que parlez -vous ici du droit romain ? Eft-ct que 
nous vivons fous Juftimen & fous Tbèodofe ? , , 

L' À V O C A T. 

Non pas ; mais nos ancêtres aimaient beaucoup la 
çhafle & les tournois ; ils couraient dans la terre-fajnte 
avec fours maitrefles. Vous voyez bien que, de fi im- 
portantes occupations ne leur IaifTaient pas le tems 
d'établir une jurifprudence uhiverfelle. 

Le Plaideur. 

Àfo ! j'entends. Vous n'ayez point de loix , & vous 
allez demander à Juftimen & à Cbafondas ce qu'il faut 
faire quand il y a un héritage à partager. 

L' A V o Ç A T. 

Vous vous trompez. Nous avons plus de loix que 
toute PEurope -enfemble ; prefque chaque ville a la 
fienne. 

Le Plaideur. 



Oh ! ah ! voici bien une autre merveille. 






et un Avocat. 



ii 



1/ A V O C A T. 

. Ah ! § vos. pupilles étalent nés à Guignes-la-putain, 
»4ieu d'être natifs de JVIelun près Corbeil ! 

Le Plaideur. 

Eh bien, qu'arriverait-ilalors? 

L* A v o c A T- 

Vous gagneriez votre procès haut la main : car Gui- 
gnes -la -putain fe trouve fi tuée dans uite coutume qui 
vous eft tout -à -fait favorable ; mais à deux lieues de 
& iC'eft tout autre chofe. 

Le Plaideur. 

Mais Guignes & Melun ne font -ils pas en France ? 
Et rfeft-çe pas une chofe abfurde & affreufe, que ce 
qui eft vrai dans un village fe trouve feux dans un 
autre ? Par quelle étrange barbarie fe peut -il que des 
compatriotes ne vivent pas fous la même loi ? 

L* A, V O C A T. 

C'eft qu'autrefois les habitans de Guignes & ceux 
de Melun , n'étaient pas^ compatriotes. Ces deux belles 
villes faifaient dans le bon tems deux empires féparés; 
& Faugufte fbuverain de Guignes , quoique ferviteur du 
roi de France , donnait des loi^ fês fujet* ; ces ioix 
dépendaient de la volonté de fon maitfCr d'hôtel qui 
ne favait pas lire , & leur tradition refpedtable s'eft 
tranfmife aux Gtiignois de père en fife ; de forte que 
Ja race des barons de Guignes étant éteinte pour le 
malheur du genre -humain, la mahière de pehfer de 
leurs premiers valets fubfifte encor , & tient lieu de 
loi fondamentale. Il en eft ainfi depofte en pofte dans 
le royaume ; vous changez de juriipfudence en chan- 
geant de chevaux. Jugez où en eft un pauvre avocat 
quand il doit plaider , par exemple , pour uri Poitevin ? 
contre un Au vergnac? 



#&&**= 






Un Plaideur 



L i Plaide u *. 

Mais les Poitevins , les Auvergnacs, &meffieurs de 
Guignes , ne s'habillent- ils pas de la même façon ? Eft- 
il plus difficile d'avoir les mêmes loix que les mêmes 
habits ? Et puifque les tailleurs & les cordonniers s'ac- 
cordent d'un bout du royaume à l'autre , pourquoi les 
juges n'en font-ils pas autant ? 

1/ A V O C A T. 

Ce que vous demandez eft auffi impoffible que de 
n'avoir qu'un poids & qu'une mefure. Comment voulezr 
vous que la loi foit partout la même , quand la pinte 
ne l'eft pas ? Pour moi , après avoir profondément rê- 
vé , j'ai trouvé- que comme la mefure de Paris n'eft 
point la mefure de Saint-Denis , il faut néceflairement 
que les têtes ne foient pas faites à Paris comme à 
Saint- Denis. La nature fe varie à l'infini, & il ne faut 
pas effayer de rendre uniforme ce qu'elle a rendu fi 
différent* 

Le Plaideur. 

Mais il me femble qu'en Angleterre il n'y a qu'une 
loi & qu'une mefure. 

L' A V O C A T. 

Ne voyez-vous pas que les Anglais font des barbares î 
Ils ont la même mefure ; mais ils ont en récompenfe 
vingt religions différentes. 



Le Plaideur. 



,r 



Yous me. dites là une chofe qui m'étonne; quoi! 
des peuples qui vivent fous les mêmes loix, ne vivent 
pas fous la même religion? 

L* A V O C A T. 

Non , & cela feul prouve évidemment qu'ils font 
abandonnés à leur fens réprouvé» . . y . . . 
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Le Plaideur. 

Cela ne viendrait- il pas auffi de ce qu'ils ont ern 
les loix faites pour l'extérieur des hommes , & la reli- 
gion pour l'intérieur? Peut-être que les Anglais, & 
d'autres peuples , ont perde que Pobfervation des loix 
était d'homme à homme , & que la religion était de 
l'homme à Di e u. Je fens que je n'aurais point à me 
plaindre d'un anabatifte qui fe ferait batifer à trente 
ans ; mais je trouverais fort mauvais qu'il ne me payât 
pas une lettre de change. Ceux qui pèchent unique- 
ment contre Dieu, doivent être punis dans l'autre 
monde ; ceux qui pèchent contre les hommes , doivent 
être châtiés dans celui-ci. 

L' A v O c A T. 

Je n'entends rien à tout cela. Je vais plaider votre 
caufe. 

Le Plaideur. 

Dieu veuille que vous l'entendiez davantage. 
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MAQAME DE MAINTENON ET 
MADEMOISELLE DE L'ENCLOS, (a) 

Madame de Main tenon. 

OUi, je vous ai priée de venir me voir en fecret 
Vous penfez peut-être que c'eft pour jouir à vos 
yeux de ma grandeur : non , c'eft pour trouver en vous 
de? confolations. 



00 Madame de Maintenons 
& mademoifelle Ninon de 
VEncUs % avaient longtems vé- 
cu enfemble. Cette célèbre 
fille , qui eft morte à quatre- 
vingt-huit ans , avait vu l'au- 
teur, & même elle lui fit un 
legs par fon teftament L'au- 



teur a fou vent entendu dire 
à feu l'abbé de Cbâteauneuf, 
que madame de Maintenan 
avait fait ce qu'elle avait pu 
pour engager Ninon à fe faire 
dévote , & à venir la confoler 
à Verfailfes de l'ennui de la 
grandeur & de la vieillefle. 
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Madame de Maintenon 



Mademoiselle de l'Enclos. 

Des cotifolattont , madame ! Je tous 4toue que 
n'ayant point eu de vos nouvelles depuis votre grande 
fortune , je vous ai crue heureufe. 

Madame de Maintenon. 

J'ai la réputation de l'être. Il y a des âmes pour 
qui c'en eft aflez. La mienne n'eft pas de cette trem- 
pe ; je vous ai toujours regrettée. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

J'entends. Vous fentez dans la grandeur le befoin 
de l'amitié ; & moi qui vis pour l'amitié , je n'ai jamais 
eu befoin de la grandeur ; mais pourquoi donc m'avez*, 
vous oubliée fi longtems ? 

Madame de Maintenon. 

Vous fentez qu'il a falu paraître vous oublier. Croyez 
que parmi les malheurs attachés à mon élévation , je 
compte furtout cette contrainte. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Pour moi je n'ai oublié ni mes premiers plaifirs , ni 
mes anciens amis. Mais fi vous êtes malheureufe , 
comme vous le dites , vous trompez bien toute la terre 
qui vous envie. 

Madame de Maintenon. 

Je me fuis trompée la première. - Si lorfque nous 
foupions autrefois enfemble avec Villarfaux & Nan~ 
touillet dans votre petite rue des toumelles , lorfque 
la médiocrité de notre fortune était à peine pour nous 
un ftijet de réflexion, quelqu'un m'avait dit; Vous ap- 
procherez un jour du trône ; le plus puiflant monar- 
que du monde n'aura de confiance qu'en vous ; toutes 
-^ les grâces paieront par vos mains; vous ferez régalée 




et Mademoiselle ©e l'Enclos, if 
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Oùmait me fbuvcrame ; fi , dis-je, on m'awût-fait.dc 
telles prédirions , j'aurais dk ; leur accompliflement 
doit faire mourir d'étonnement & de joie. Tout s*eft 
accompli ; j'ai- éprouve M là fttrprîfe daacles premiers 
momens ; j'ai efpéré la joie 9 & je ne l'ai point trouvée. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

« 

Les phildfophes pouront vous crçfire ; mais le ptiblifc 
aura bien de la peme à fe figurer que vôtis ne foyefc 
pas contente ; & s'il penfait que Vous né Têtes J>a* , 
il vous blâmerait 

Madame de Maintenon. 

Il faut bien qu'il fe trompe, comme moi. Ce monde- 
ci cft un vafte amphithéâtre, où chacun eft placé au 
hazard fur fon gradin. On croit que la fupréme féli- 
cité eft dans les degrés d'en-haut. Quelle erreur ! 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Je crois que cette erreur eft néceffaire aux hom- 
mes ; ils ne fe donneraient pas la peine de s'élever , 
s'ils ne penfaient que le bonheur eft placé fort'au- 
deffus d'eux. Nous connaiflbns toutes deux des plaifirs 
moins remplis d'illufions. Mais, dé grâce, comment 
vous y êtes -vous prife pour être fi malheureufe fur 
votre gradin? 

Madame de Maintenon. 

Ah ! ma chère "Ninon , depuis le tems que je ne 
vous ai. plus appellée 'que mademoifel/e de t Enclos , 
j'ai commencé à n'être plus fi heureufe. Il faut que 
; je foi$ prude ; c'eft tout vous dire. Mon coeur-eft-vui- 
de ; mon efprit eft contraint ; je joue le premier per- 
sonnage de France ; mais ce n'eft quJun perfonnage. 
Je ne vis que d'une vie empruntée. Ah ! fi vous fa- 
viez ce que c'eft que le fardeau impofé à une ame 
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languiflante , de ranimer une antre ame , d'amufer un 
efprit qni n'eft plus amufable! ($> 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Je conçois toute la triftefle de votre (ituation. Je 
crains de vous infulter en réfléchiflant que Ninon eft 

f>lus heureufe à Paris , dans fa petite maifoii , avec 
'abbé de Cbâteauneuf & quelques amis , que vous à 
Verfailles auprès de l'homme de l'Europe le plus ref- 
peâable , qui met toute fa cour à vos pieds. Je crains 
de vous étaler la fupériorité de mon état. Je fais qu'il 
ne faut pas trop goûter fa félicité en préfence dés 
malheureux. Tâchez , madame , de prendre votre gran- 
deur en patience ; tâchez d'oublier l'obfcurité volup- 
tueufe où nous vivions toutes deux autrefois , comme 
vous avez été forcée d'oublier ici vos anciennes amies. 
Le.feul remède dans votre état douloureux , c'eft de 
ne dire jamais , 

Félicité paffée , 
Qui ne peut revenir» 
Tournent de ma penfée , 
Que n'ai -je , en te perdant , perdu le fouvenir ! 

Buvez du fleuve Léthé ; confolez-vous furtout en jet- 
tant les yeux fur, tant de reines qui s'ennuyent. 

Madame de Maintenon. 

Ah ! Ninon! peut -on fe confoler feule? J'ai une 
propofition à vous faire ; mais je n'ofe. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Madame, franchement c'eft à vous à être timide; 

mais ofez. 

• Madame 



(b) Ce font les propres paroles de madame de Main tenon 
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Madame de Majn.t&non, 

Ce ferait det troquer,, do moins en apparence •; Votre 
philofophie contre de la pruderie, de vous faire fem- 
me refpe&able. Jp vous logerais à Verfailles; vous fe- 
riez mon amie plus que jaiuafcî vous m'aiderie* à 
fuppprtsr ijipr} état 

Mademoiselle Dfc i?Ëkiclos. 

Je vous aime toujours-, madame; mais je vous avoû- 
rai que. je iji'aime.' davantage. lin'y a pas moyen que 
je nie fafle hypocrite & maihéureofe , parce que la 
fortune, vous a maltraitée. 

Madame de MAintenon. 

Ah , cruelle Ninon ! Vous aVez lé cœuir plus dur 
qu'où' fxç Va, m&n& à 1» a qqu£ Vqu$ ta'abandôiiiiez 
impitoyablement. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Non, je fuis toujours fenfible* Vous m'attendririez ; 
&pour Vrius i" prouver que .j'ai toujours le hiême goût 
pour vous , Je Vous offre tout' ce que je puis ; quittez 
verfeilîés ', venez vivre ave r 6 ftioi daïis la rue des tour* 
nellés. ' ' 

* • * 

JJJadamb de Maintenom. 

' * r 

Vous me percée le coeur. Je ne puis être heureufe 3 
auprès dutrônç; 4 je îicpôutgis Vçtfc au mateis? Voilà 
le funefte effet de la cour. 
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Mademoiselle ï>è l'Enclos^ 

je n'ai point.de remède potir une maladie irfcurabfë. 
Je confulterai for votre mal ayçc les pîulofophes qui 
viennent chez moi ; mais je ne vous promets'paS qu'il* 

&cfcot ruw^pîç. „ . 

Mélanges, ©V.Tom. IV. B 
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18 Madame de Maintenon, &c* 

Madame de Maintenon. 

Quoi, fe voir au faite de h grandeur , être adorée , 
& ne pouvoir être heureufe ! 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Ecoutez , il y a peut-être ici du mal-entendu. Vous 
vous croyez malheureufè x uniquement par votre gran- 
deur. Le mal ne viendrait -il pas au Ai de ce que vous 
n'avez plus ni les yeux fi beaux , ni l'eftomac fi bon , 
ni les défirs fi vift qu'autrefois ? Perdre fa jeunefle, fa 
beauté , fes partions , c'eft là le vrai malheur. Voilà 
pourquoi tant de femmes fe font dévotes à cinquante 
ans , & fe fauvent d'un ennui par un autre. 

V 

Madame be Maintenon. 

Mais vous êtes plus âgée que moi , & vous n'êtes ni 
malheureufe ni dévote. 

Mademoiselle de l'Enclos. 



Expliquons -nous. Il ne faut pas à notre âge s'ima- 
giner qu'on piiifle jouir d'une félicité complette. Il 
faut une ame bien vive , & cinq fens bien parfaits , 
pour goûter cette efpèce de bonheur -la. Mais avec 
des amis , de la liberté & de la philofophie , on eft 
auffi bien que notre âge le comporte. L'ame n'eft mal 
que quand elle eft hors de fa fphère. Croyez- moi : ve- 
nez vivre avec mes philofophes. 

Madame de Maintenon. 

Voici deux miniftres qui viennent. Cela eft bien loin 
des phi|ofophes. Adieu donc , ma chère Ninon. 

Mademoiselle de l'Enclos. ~ 

Adieu 9 augufte infortunée» 
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UN PHILOSOPHE ET UN CONTRO- 
LEUR. GENERAL DES FINANCER - 

Le Philosophi. ' 

S Avez -vous qu'un minïftre des finances peut faire 
beaucoup plus de bien , & par conféquent être un 
plus grand- homme , que vingt maréchaux de France ? 

Le Ministre. 

Je (avals bien qu'un philofophe voudrait adoucir 
en moi la dureté qu'on reproche à ma place ; mais 
je ne m'attendais pas qu'il voulût me donner de la 
vanité. 

Le Philosophe. 



La vanité n'eft pas tant un vice que vous le penfez. 
Si Louis XIV n'en avait eu un peu, fon règne n'eût 
pas été fi illuftre. Le grand Cçibert en avait ; ayei 
celle de le furpafler. Vous êtes né dans un tems plus 
favorable que le fien. Il faut s'élever avee fon fiécle. 

Le Ministre. 

Je conviens que cçux qui cultivent une terre fer»» 
tile, ont un grand avantage fur ceux qui l'ont dé* 
frichée. 

Le Philosophe. 

Croyez qu'il n'y a rien dîutilc que vous ne puiffie* 
faire aifément Colbert trouva , d'un côté , Tadminit 
tration des finances dans tout le défordre où les guer- 
res civiles & trente ans de rapine l'avaient plongée. Il 
trouva de l'autre une nation légère , ignorante , a£ 
fervie à des préjugés , dont la rouille, avait treize cent 
ans d'ancienneté. Il n'y avait pas un homme au çpn« 
feil qui fût ce que c'eft que le change, U n'y en avait 

B ij 
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Un P <h a $ ô s o p h e 



pas un qui flkt ce ^que C'dft <jue 4a proportion des -et 
pèces , pas un qui eût l'idée du commerce. A préfent 
les;ipaèResfe ^Ar.côçmuiggpéçs de proche en prp- 
che. La,pppul?c^refte toujours, dans la profonde îgno- 
rance , bTla nécèflité -tte gagner -fa vie, <& i'ofe dire 
le bien de l'état , doivent la tenir. Mais Tordre moyen 
eft éclairé. Cef ordre eft tués* confidérablë ; il gouverne 

& les petits <jui 
finance , dépuîs 
dans la mufi- 
^ùê" depuis 7 tuilL À peiné Lulti trouva -t -A des 
hommes qui pufleût ^(^uter fes fcrryhonies , toutes - 
fimples qu'elles étaient. Aujourd'hui' le nombre des 
Wrtiftès , capables dïctx&lttfir h m&m 1* *4 U ? &' 
Vante ,Veft accmi autant que l'art mm. £1 ç$ f# 
«n#:>(lans&i3baof9phte ^.cfens ^^niftrft^ 1 - c ff* 
bert a plus fait que le duc de Su/li s il faut faite plu? 

que Colbert. 

f A.Q^ mot? . le ,tpîniftre f ffi«cerant ^* te pWlor 
fopbeajf^t quejques papiers , 11 youîut le> poir ;fc était 
»n requail de quelques idées qui pouvaient fournir 
beaufiow) «ie jéÔçwws ; ^ flùniftre prit ïé papier, 
& lut. 

£a richefle d'un état confifte dans le nombre de 
ïes : habitans' & tlans leur travail. ^ 

w * s ' 

Le commerce m fat ? çadçBfn $tat pluspuiffarit 
qi^e fes voifins , que parce que dans un certain nombre 
ÏTàn'néëâ il à une guerre avic &s yoifins, 4?oiflœ$ 4»ns 
un certain- nombre d'aiinées il y a ,to#»ir$ f&dm 
calamité publique. Alors dans sette calante de 1* 
guerre , la nation la plus riche l'ewportç çeçeffair.er 
rrient : fur les autres, toute» chûfes d'auteur* égales, 
"parce qu'elle peut acheter plus d'alliés & plu$ &e troy- 
pes étrangères. Sans la calamité de la guçt* e ., l'wër 
inentatiori de la uaafle dfor $ d'argent ferait fauw* 
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Car pbumi qt/îl y aftaffefc dH&*dtegpi!trpl>9r*fc 
circulations pourvu que la balance dit commerce fqi$ 
ftuleriiehtf égaler, alors il eftxbrir qu'ilr rie 'nette, mafe 
quarto* 

J?il y a dttft? rflilHardà dan? un royaume , toute* Ifej 
dëhréësr & là* irôtffti-<r<*ifWe' coûteront le f douM© de 
ce qiféfle*' cotfterfeîertt ^il'ri*y avait cjtrtm raaiiar4- Je 
luis âufltriché av#c dftquânté r mîllë'livrès'de ifente^ 
v quario? f achète' la' livfce de' Viande' quatre fotrt ,. qu?a» 
vec cent mille, quand je l'achète huit fans ;• j&r lb 
refte à proportion. La vraie richefle d'un Royaume 
r/eft dette pas danfe Forfri^arfeent'; dle'eft dans' l'a- 
bondante de toutefe lès denrée*; elle eft dans Fin* 
duftrfe& datiff tetravaik II n'yr a-pas 1 longtems qu'on 

a vu fur la rivière 1 de la' Pla^^nre^meé^Efr^a^K)l,d(^ît 
tous les officiers avaient des épées d'or ; mais ils man- 
quaièhtde cHemifè* fttle pâto. 

a r * 

* « A 

Je fiippbfe qtre 1 depuis ib^sef G^ lrqwntitétfarf. 
cent n'ait poinr ategihehté dans 1 le-royaume , mais qu$ 
rinduftrie fe fuit perfcdttonnéb - cent fois- davan&gç 
dant toui lès arts ; je cKs r qùe:nctai* ftimûe* réellement 
cent fois plos riche* quedntemsde Hugues Capt?: 
car être riche', c'eftrjomr; Or je jouis d'une maifion 
ptos aérée, mtfettjr bârtie,;mienx- diftriboéecqne n'étaft 
celte de Httpièt &^hri#iriémë rori^« mieux cukiyç 
tes vignes y & j# bois de meilleur vin : on a petfeo» 
tionné les manufactures , & je fuis vêtu d'un plus beat* 
drap : l'art de flatter le goût par des apprêts plus fins , 
me fait f^ire tous le* jours- u«crcfe&e/.;plu;s délicate , 
que ne l'étaient 1 le» ft^s tQ^nim^tp (Mugues C^fje^ 
S'il fe faifait tranfporter , quand il^était malade, d'une 
nfàifbn dan* une aûtiev citait dan*, une- charrette ; 
& moi je me fais porter dans- un carrofle commode & 
agrcàblfe , où je reçois le jour fans étre r incommodé da 
vent II ri'a pas falu plus d'argent dans le royaume, 
pour fufpendre fur des cuirs une caille de bois peinte 9 
il n'a falu que de Tinduitrie ; aiofi du refte. On prenait 
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dans lés mêmes carrières les pierres dont on bàttfaft 
la maifon de Hugner Capet^Sc celles dont on bâtit 
aujourd'hui les maifons de Paris. Il ne faut pas plus 
d'argent pour contraire une vilaine prifon , que pour 
faire une maifon agréable. Il n'en coûte pas plus pour 
planter un jardin bien entendu , que pour tailler ridi- 
culement des ifs , & en faire des repréfentations grof- 
fières d'animaux. Lee. chênes pourriraient autrefois 
dans les forêts ; ils font façonnés aujourd'hui en par* 
quqts. Le fable reliai ti inutile fur la terre ; on en fait 
iles glaceSé 

Or celui-là eft certainement riche qui jouit de tous 
ce* avantages. L'induftrie feule les a procures. Ce 
n'eft donc point l'argent qui enrichit un royaume , c'eft 
l'efprit ; j'entends Pefprit qui dirige le travail. 

Le commerce fait le même effet que le travail des 
mains ; il contribue à la douceur de ma vie. Si j'ai 
befoin d'un ouvrage des Indes , d'une pr&duAion de 
la nature , qui ne fe trouve qu'à Ccilan ou à Ternatc, 
je fuis pauvre par ces befoins ; je deviens riche quand 
le commerce les fatisfait. Ce n'était pas de l'or & de 
l'argent qui me manquaient ; c'était du caffé & de la 
Cannelle. Mais ceux tjui font fix mille lieues, au rifque 
de leur vie , pour que je prenne du caffé les matins > 
fie font que le fuperflu de»» hommes laborieux de la 
nation. Larichefle confifte donc dans le grand nombre 
d'hommes laborieux. 

t Le but , le devoir d'un gouvernement fage, eft donc 
eVidemment k peuplade & le travail. 

Bans nos climats, il naît plus de mâles que de fc 
melles , donc il ne fout pas faire mourir les femelles. 
Or il eft clair que c'eft les faire mourir pour la fociété, 
<jue de les enterrer toutes vives dans des cloîtres , où 
elles font perdues pour la race préfente , & où elles 
anéantirent les races futures. L'argent perdu à doter 
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des couvens , ferait donc très bien employé à encou- 
rager des mariages. Je compare les terres en friche , 
qui font encor en France , aux filles qu'on laifle fécher 
dans un cloître. Il faut cultiver les unes & les autres. 
Il y a beaucoup de manières d'obliger les cultivateurs 
à mettre en valeur une terre abandonnée : mais il y 
a une manière fûre de nuire à l'état , c'eft de laifler 
fubfifter ces deux abus , d'enterrer les filles , & de 
laifler des champs couverts de ronces. La ftérilité , 
en tout genrç , eft ou un vice de la nature , ou un 
attentat contre la nature. 

f 
Le roi , qui eft l'économe dé la nation , donne des 
penfîons a des dames de la cour , & il fait bien ; car cet 
argent va aux marchands , aux coëffeufcs & aux bro- 
deufes. Mais pourquoi n'y a-t-il pas des pendons atta- 
chées à l'encouragement de l'agriculture ? Cet argent 
retournerait de même à l'état , mais avec plus de profit. 



On fait que c'eft un vice dans un gouvernement, 
qu'il y ait des mendians. 11 y en a de deux efpèces ; 
ceux qui vont en çuenflles d'un bout du royaume <à 
l'autre arracher des pafTans , par des cris lamentables , 
de quoi aller au cabaret ; & ceux , qui vêtus d*tebits 
uniformes , vont mettre le peuple à contribution , au 
nom de Dieu , & reviennent fouper chez eux , dans 
de grandes maifons , eu ils vivent à leur aife. La pre- 
mière de ces deux efpèces eft moins pernicieufe que 
l'autre ; parce, que , chemin faifant , elle produit des 
enfans à l'état , & que fi elle fait des voleurs , elle 
fait auffi des matons & des fbldats. Mais toutes deux 
font un mal , dont tout amende fe plaint , & que J> er- 
fonne ne déracine. Il eft bien étrange que dans Un 
royaume , qui a des terres facultés & des colonies , on 
fouffre des habitans qui ne peuplent ni ne travaillent. 
Le meilleur gouvernement eft celui ou il y a le moins 
d'hommes inutiles. D'où vient qull y a eu des -peu- 
ples , qui ayant moins d'or & d'argent que nous , ont 
imraortafifë leur .mémoire par des travaux que nous 
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n'ofofts imiter ? Il eft évident que leur adminiflration 
valait mieux que la nôtre , puifqu elle engageait plus 
d'hommes au travail. 

Les impôts font néceffaires. La meilleure manière 
de les lever , eft celle qui facilite davantage le travail 
& le commerce. Un impôt arbitraire eft vicieux. Il 
n'y a que l'aumône qui puifle être arbitraire ; mais dans 
un état bien policé, il ne doit pas y avoir lieu à l'au- 
mône. Le grand Sbo-Abas , en faifant en Perfe tant 
d'établiffemens utiles , ne fonda point d'hôpitaux. On 
lui en demanda la raifon ; Je ne veux pas , dit-il , qu'on 
ait befoin d'hôpitaux en Perfe . 

Qu'eft-ce qu'un impôt ? C'eft une certaine quantité 
de blé , de beftiaux , de denrées , que les pofTefTeurs 
des terres doivent à ceux qui n'en ont point. L'argent 
.n'eft que la repréfentation de ces denrées. L'impôt 
n'eft donc réellement que fur les riches ; vous ne pou- 
vez pas demander au pauvre une partie du pain qu'il 
gagne & du lait que les mammelles de fa femme don- 
nent à fcs enfans. Ce n'eft pas fur le pauvre , fur le 
manœuvre , qu'il faut impofer une taxe. Il faut , en 
le faifant travailler , lui faire efpérer d'être un jour 
affez heureux pour payer des taxes. 

Pendant la guerre , je fuppofe qu'on paye cinquante 
millions de plus par an. De ces cinquante millions il 
en paffe vingt dans le pays étranger : trente font em- 
ployés à faire maflacrer des hommes. Je fuppofe que 
pendant la paix , de ces cinquante millions , on en paye 
virtgt-cinq ; rien ne pafle alors chez l'étranger : on fait 
travailler , pour le bien public , autant de citoyens 
qu'on en égorgeait. On augmente les travaux en tout 
genre ; on cultive les campagnes ; on embellit les villes : 
donc on eft réellement riche en payant l'état. Les im- 
pôts , pendant la calamité de la guerre , ne doivent 
pas fervir à nous procurer les commodités de la vie ; 
ils doivent fervir à la défendre. Le pçuple le plus he.u- 
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(a) Alors la compagnie des Indes fubfiftait avçc éclat Ci 
donnait de grandes efpérances. 
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reux doit être celui qui paye le plus; c'eft inconteP 
tablement le plus laborieux & le plus riche. 

Le papier public eft à l'argent, ce que l'argent eft aux 
denrées ; une repréfentation, un gage d'échange. L'ar- 
gent n'eft utile , que parce qu'il eft plus aifé de payer 
un mouton avec un louis d'or , que de donner pour un 
mouton quatre paires de bas. Il eft de même plus aifé 
à un receveur de province , d'envoyer au trefor-royal 
quatre cent mille francs dans une lettre , que de les 
faire voiturer à grands frais : donc une banque , un 
papier de crédit eft utile. Un papier de crédit eft dans 
le gouvernement d'un état , da îs le commerce & dans 
la circulation , ce que les cabeftans font dans les car- 
rières. Ils enlèvent dés fardeaux que les hommes n'au- 
raient pu remuer à bras. Un Ecoflais , homme utile 
& dangereux , établit en France le papier de crédit ; 
c'était un médecin qui donnait une dofe d'émétique 
trop forte à des malades. Us, en eurent des convul- 
sions ; mais parce qu'on a trop pris d'un bon remède, 
doit-on y renoncer à jamais ? Il eft refté des débris de 
fon fyftême , une compagnie des Indes , qui donnç de 
la jaloufie aux étrangers , & qui peut faire la grandeur 
de la nation ; donc ce fyftême , contenu dans de juftes 
bornes , aurait fait plus de bien qu'il n'a fait de mal. (a) 

Changer le prix des efpèces , c'eft faire de la faufle 
monnoie. Répandre dans le public plus de papier de 
crédit que la mafle & la circulation des efpèces & des 
denrées ne le comportent , ç'eft encor faire de la fauffe 
monnoie» 

Défendre la fortîe des matières d'or & d'argent , eft 
un refte de barbarie & d'indigence ; c'eft à la fois vou- 
loir ne pas payer fes dettes & perdre le commerce ; 
c'eft en effet ne pas vouloir payer ; puifque fi la nation 
eft débitrice , il faut qu'elle folde fon compte avec 
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l'étranger. C'eft perdre le commerce , puifque l'or & 
l'argent font non-feulement le prix des marchandées, 
mais font marchandifes eux-mêmes. L'Efpagne a çon- 
fervé , comme d'autres nations , cette ancienne loi , 
qui n'eft qu'une ancienne mifère. La feule rçffource 
du gouvernement eft qu'on viole toujours cette loi. 

Charger de taxes dans fes propres états les denrées 
de fon pays d'une province à une autre , rendre la 
Champagne ennemie de la Bourgogne , & la Guienne 
de la Bretagne ; c'eft encor un abus honteux & ridicule. 
C'eft comme fi je portais quelques-uns de mes domes- 
tiques dans une antichambre , pour arrêter & pour 
manger une partie de mon fbuper lorfqu'on me l'ap- 
porte. On a travaillé à corriger cet abus , & à la honte 
de Telprit humain , on n'a pu y réuflGr. 




fophe qu'on ait vu dans le porte-feuille d'un miniftre. 



MARC-AURÈLE ET UN RECOLLET. 

Marc-Aurèle. 

JE crois me reconnaître enfin. Voici certainement 
le capitole , & cette bafilique eft le temple. Cet 
homme que je vois là eft fans doute prêtre de Jupiter, 
Ami , un petit mot , je vous prie. 

LE RECOLtET. 

Ami ! Texpreffion eft familière. Il faut que vous foyez 
bien étranger , pour aborder ainfi frère Fjtlgence le ré- 
collet , habitant du capitole , confeffeur de la duchefle 
de Popoli , & qui parle quelquefois au pape , comme 
s'il parlait à un homme. 
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————— I . I I . ' —————— 

Marc-AurUe. 

Frère Fuîgence au capitole ! Les chofcs font un peu 
changées. Je ne comprends rien à ce que vous dites. 
Eft-ce que ce n'eft pas ici le temple de Jupiter ? 

Le Recollet. 

* Allez , bon homme , vous extravaguez. Qpi ètes- 
vous, s'il vous plaît, avec votre habit à l'antique, & 
votre petite barbe? D'où venez -vous, & que voulez- 
vous ? 

Marc-Aurèle. 

Je porte mon habit ordinaire ; je reviens voir Ro- 
me : je fuis Marc - Aurèle. 

, L E R E C O L L E T. 

Marc •- Auriîe ? J'ai entendu parler d'un nom à-peu- 
prés fembkble. Il y avait un empereur payen, à ce que 
je crois , qui fe nommait ainfi. 

Marc-Aurèle. 

C'eft moi-même. J'ai voulu revoir cette Rome qui 
m'aimait , & qtie j'ai aimée ; ce capitole, où j'ai triom- 
phé en dédaignant les triomphes ; cette terre que j'ai 
rendue heureufe. Mais je ne reconnais plus Rome. 
J'ai revu la cdïonne qu'on m'a érigée, & je n'y ai 
plus retrouvé la ftatue du fage Ajtionin mon père. 
C'eft un autre xiiage. . 

Le R E C O L L E T. 

Je le crois bien , Mr. le damné. Sixte-Quint a relevé 
votre colonne ; jn$is_ il y, a, mis la ftatue d'un hQmme 
qui valait mieutfque Vôtre père & vous. Â 

Marc-Aurèle. 

J'ai toujours cru qu'il était fort aifé de valoir mieux 
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que moi ; mafë je croyais qu'il' éfeit* difficile de valoir 

S lieux que mon père- Ma pi,été a pu m'abufer : tout 
ofnme ert fujet à l'erreur. Mais pourquoi m'appellez- 
yous damné ? 

Le Recollet. 

T'eft que vous Têtes. N'eft-ce pas vous, (autant qu'il 
nVén fotrvietot ) qui avez tant pérfôcuté des gens à' qui 
Vous aviez obligation , & quî Vous avaient procuré de la 
pluie povtt. battre vô* ennemis ? 

Héîas ! J*etàîs bien loin dé perfécuter perfonné. Je 
rendis grâces au ciel , de ce que par une héureufe 'con- 
joncture il vint à propos un orage dwns le tems que 
mes troupes mouraient de foîf ; mais je n'ai jamais en- 
tend» dire que j'éufie obligation! de cet' orage' aux 
gens dont vous me parlez , quoiqu'ils fufféht de fort 
bons foldats. je vous jure que je ne fuis pdtnt daotnc^ 
J'ai fait trop de bien aux hommes , pour que l'eflence 
divine veuille mé faire du mai. MàisdiWs-moi , je vous 
prie , où elt le palais de l'empereur mon fuocefleur ? eft- 
tt toujours (ht le rhont Palatin ? Car en vérité je nç 
reconnais plui rnon pays. 
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\1e R e Ç O L i E T . 

• Je îè cfoh* Werr vrîttrrterrt- ; nous avons tout perf^cl 
tionne. Si vous voulez , je vouV mènerai-' à Montée 
Cavallo. Vous r baiferez les pieds du St. Père; & vous 
aurez des indulgences dont vous me panifiez avoir 
grafal befoiir. 
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Accordez- moi d'abord la vôtre ; Se dites -moi fran- 
chement, eft-<5e qu'il n'y aurait phJS (fempereur , ni 
d'empire Rotçairi? . , . 
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Si &it, € fait , il y a w jomjpercuf 4k m empire ; 
ççris tout .cela sft à fluatee tant Heoes d'içj , daiis imc 
petite ville apudUce Vie**? 4m* le Dwmbe. je voua 
çonfeille d'y aller voir y as fijcoriïcurs ; car jci.vau* riA 
queriez de voir l'inquifition. Je vous avertis que les 
révérends pèref o/ojgdrâcajnf n'§ n|eqçlei* point raille- 
rie, & qu'ils traiteraient fort mal les Marc-Aurèles^ 
les Antonins, les Trajaus, & les Titus , gens qui "ne 
lavent pas leur catéchifmç, 

.*£#£-M *> S- »• 

Un catéçhifmej rinjuiGtionJ des dominicains ! 4cs 
récoflets ! des cardinauy ! tyi pape ! & l'empire Romain 
daris une petite ville fur le Danube J Je nem'y atten 7 
dais ,pas ;' mais je N conçois qu'en feize cent ans les 
chof^s de ce inonde doivent avoir changé de face, je 
ferais curieux de voir un empereur Roihain , Jlarép- 
qian , Quade , Contre ou Teuton. 

L E R E C L L E T. 

Vous aurez ce plaifir-là quand Jrous voudrez, & 
même déplus grands. Vous feriez donc bien étonné, 
tf je vous diiais que des Scythes ont la atokié de votre 
empire , <£ ^ue nous avon$ l'autre ; que c'eft un prêtre 
comrnc moi qui eft le fouverain ^e Rome : que frère 
fulgeffce ppura J'être à fon tour ; que je donnerai de* 
bénédictions au même endroit où vous traîniez à f otrf 
char des rois vaincus ; & que votre fiiccefleur du Da- 
nube n'a pas à lui une ville #n propre ; mais qu'il y 
a un prêtre qui doit lui prêter la tienne dans l'occafion. 






Ma*c-àur£le. 

Vous me dites-la d'étraqges <%o£s. Tous ces grands 
changemens n'ont pu fe faire fans' de grands malheurs. 
J'aime toujours le gçnr^humàin , & je le plains, " 
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Vou* êtes trop bon. Il en a coûté à la vérité des tor- 
rens de feng , & il y a eu cent provinces ravagées ; 
mais il ne fidait pas moins otte cela pour que frère Fui- 
gence dormit au capitole à (on aife. 

IWarc-Aurèle. 

Rome , cette capitale du monde , eft donc bien dé- 
chue & bien malheureufe. 

g&: Le Recollet. 

Déchue , fi vous voulez ; mais malheureufe , non. Au 
contraire , la paix y régne , les beaux arts y fleurirent. 
Les anciens maîtres du monde ne font plus que des 
maîtres de mufique. Au -lieu d'envoyer des colonies 
en Angleterre , nous y envoyons des châtrés & des 
violons. Nous n'avons plus de Scïpions , qui détruifent 
des Carthages ; mais auffi , nous n'avons plus de proC 
criptions. Nous avons changé la gloire contre le repos. 

Marc-Aurèle. 

J'ai tâche dans ma vie d'être philofophe, je le fuis 
devenu véritablement depuis. Je trouve que le repos 
vaut bien la gloire ; mais par tout ce que vous me 
dites , je pourais foopqonner que frère Fulgence n'eft 
pas philofophe. 

Le Recollet. 

Comment ? je ne fuis pas philofophe ! je le fuis à 
la fureur. J'ai enfeigné la philofophie , & qui plus eft 
la théologie. 

Marc-Aurèle. 



Qu'eft-ce que cette théologie , s'il vous plaît? 
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Le R e c l l e t. 

C'eft . • . c'eft ce qui fait que je fuis ici , & que les 
empereurs n'y font plus. Vous paraiffez fiché de ma 
gloire , & de la petite révolution qui eft arrivée à 
votre empire. 

Màrc-Aurèle. 

J'adopte les décrets étemels ; je fais qu'il ne faut 
pas murmurer contre la deftinée ; j'admire la vicifli- 
tude des chofes humaines ; mais puifqu'il faut que tout 
change , puifque l'empire Romain eft tombé , les ré- 
collets pouront avoir leur tour. 

Le Recollet. 
Je vous excommunie , & je vais à matines. 

Màrc-Aurèle. 
Et moi , je vais me rejoindre à l'Etre des êtres. 




UN BRACMANE , ET UN JÉSUITE , SUR 

la nicejpti & F enchaînement des ebofes. 

Le Jésuite. 

C'Eft apparemment par les prières de &. François 
Xavier que vous êtes parvenu à une fi heureufe 
& fi longue vieilleffe ? Cent quatre- vingt ans ! cela eft 
digne du teins des patriarches. 

LeBràcmane. 

» 

~ Mon maître Fonfouka en a vécu trois cent ; c'eft le 
cours ordinaire de notre vie. J'ai une grande eftime 
pour François Xavier $ mais fes prières n'auraient ja- 
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mais pu dérangée Tordre de hinfreqi ; Çc s'il avait eu 
fçulemeflt le doQ de faire v\vre une mouche un inf- 
tant de plus quç ne le portait l'enchaînement des de£ 
tinéeç , ce globe -ci ferait toute autre çhofe que ce que 
vous voyez aujourd'hui. 

Lï; Jésuite. 

Vous avez une étrange ppinion çles futurs contin- 
gent Vous ne Qyeà donc jaa$ que Phomme eft libre, 
Îiue notre volonté difpofe a notre gré de tout ce qiii 
e paffe fur la terre. Je vous aflure que les feuls jé- 
fuites y ont fait pour leur part des changemens con- 
fidérables. 

Lf B jr A c M a y f. 

Je ne doute pas c|e }a fciçnce & du ppuvoir des 
révérends pères jefuites ; ils font une partie fort efti- 
mable de ce rnqne^e ; rqpig je ne l^s ep crois pas les 
fouverains. Chaque homme , chaque être , tant jéfuite 
que bracmarie , eft un .reffort de l'univers ; il obéit à 
la deftinée , & ne lui commande pas. A quoi tenait-il 
que Geugis-Kan conquit l'Afie? A l'heure à laquelle 
fon père s'éveilla un jour en couchant avec fa femme, 
à un mot qu'un Tartare avait prononcé quelques années 
auparavant. Je fuis, par exerAple, %ç\ que vous rçie 
voyez , urie des capfes. principalps de la qiort déplorable 
de votre bon roi Henri IV , & vous m'en voyez encor 
affligé. 

Le Jésuite. 

Votre révérerice veut tfre apparemment? Vous la 
caufe (je l'aflaffmat de Henri IV ! 

Le B&Acma&b» 

Hélas oui.. C'était l?an neuf dwitquaïre- vingt -tfois 
piille de la révolution de Saturqe , qui revient à l'an 
cinq cent cinquante" de vt/tfe ère. Jetais jeune & étour- 
di. Je m'avifai de commencer une petite promenade ,_ 
du pied gauche , au -lieu du pied droit y fut la côte ifc 
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de Malabar, & de -là fuivit évidemment la mort de 
Henri IV 

Le JisuiTE, 

Comment cela , je vous fupplie ? Car nous qu'on ac- 
culait de nous être tournés de tous les côtés dans 
Cette affaire , nous n'y avons aucune part. 

LeBracmane. 

Voici comme la deftinée arrangea la chofe. En avan- 
çant le pied gauche, comme. j'ai Phonneur de vous 
dire , je fis- tomber malheureufement dans l'eau mon 
ami Eriban , marchand Perfen , qui fe noya. Il avait 
une fort jolie femme , qui convola avec un marchand 
Arménien; elleeut une fille, qui époûfa un Grec; la 
fille de ce Grec s'établit en France , & époufa le père 
de Ravailiac. Si tout cela n'était pas arrivé , Vous fen- 
tes que les affaires des maifons de France & $ Autriche 
auraient tourné différemment. Le fyfWme de l'Euràpe 
aurait changé. Les guerres entre l'Allemagne & la Tu** 
quie auraient eu d'autres fuites ; bes fuites auraient in- 
flué fur la Perfe,la Perfe fur les* Indes^ Vous voyez 
que tout tenait à mon pied gauche , lequel était lié à 
tous les autres événemens de l'univers , paffés , pré- 
fens, &, futurs. 

LE JÉSUITE. 

Je Vetnt prbpofer cet argument à quelqu'un de nos 
pères théologiens , & jfe vous apporterai la folution. 

Le Bracmane. 

En attendant je vous dirai encore , que la feryante 
du, grand -père du fondateur des fcuillans ( car j'ai 
lu vos hiftoires ) était aufli une des caufes néceïfaires 
de la mort de Henri IV ', & de tous les accidens que 
cette mort entraîna. . 
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Cette fervante - là était une maîtrefle femme. 

Le Bracmaàe. 

Point du tout C'était une idiote , à qui fon maître 
fit un enfant» Madame de la Barrière en mourut de 
chagrin. Celle qui lui fuccéda , fut , comme difent vos 
chroniques , la grand'mère du bienheureux Jean de la 
Barrière , qui fonda Tordre des feuillans. Ravaillac fut 
moine dans cet ordre. Il puHh chez eux certaine doc- 
trine fort à la mode alors , comme vous favez. Cette 
doctrine lui perfuada que c'était une bonne œuvre 
d'aflaflîner le meilleur roi du monde; Le refte eft 
connu. 

Le Jésuite. 

. IVIalgrc votre pied gauche > $ la fervante du grand- 
père du fondateur des feuillans, je croirai toujours que 
L'rétton horrible de Ravaillac était un futur contin- 
gent , qui pouvait fort bien ne pas arriver ' 9 car enfin 
la volonté de d'homme eft libre. 

LkBràcmane. 

'■ Je ne feis pas ce que vous entendez par une volonté 
libre. Je n'attache point d'idée à ces paroles. Etre 
libre , c'eft faire ce qu'on veut, & non pas vouloir ce 
qu'on veut Tout ce que je fais , c'eft que Ravaillac 
commit volontairement le crime qu'il était deftiné à 
faire par des loix immuables. Ce crime était un chai- 
non de la grande chaîne des deftinées. 

Le Jésuite. 

Vous avez beau dire ; les chofes de ce monde ne 
font point fi liées enfemble que vous pentez. Que fait, 
par exemple , au refte de la machine la conversation 
inutile que nous avons enfemble fur le rivage des 
Indes? 
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Le Bracmane. 



Ce que nous difons vous & moi eft peu de chofe > 
fans doute ; mais fi vous n'étiez pas ici , toute la ma- 
chine du monde ferait autre qu'elle n'eft. 

Le Jésuite. 

Votre révérence Bramine avance-là un fiirierrx pa- 
radoxe. 

Le Bracmane. 

Votre paternité Ignacienne en croira ce qu'elle vou- 
dra. Mais certainement nous Saurions pas cette con* 
verfation, fi vous n'étiez venu aux Indes. Vous n'au- 
riez pas fait ce voyage ,-fi Votre St. Ignace de Loyola 
n'avait pas été blefle au fiége de Pampelune , & fi un 
foi de Portugal ne s'était obftiné à faije doubler Je 
cap de Bonne -Efpérance. Ce roi de Portugal n'a- t-fl 
pas , avec le fecours de la bouffole , changé la face 
du monde? Mais ilfidait qu'un Napolitain eût inventé 
la bouffole ; & puis dites que tout n'eft pas éternelle- 
ment affervi à un ordre confiant , qui 4ink pajr.dçs 
liens invifibfes & indiffolûbles tbut ce qui naît, totrt 
ce qui agit , tout ce qui fouffre, tout ce qui meurt fur 
notre globe» - -. - 1 

Le Jésuite. 

Eh , que deviendront les futurs contingens ? 

Le Bracmake. . \ ■„ 

Ils deviendront ce qu'ils pouront : mais Tordre étabH 

Îar une main éternelle & toute -puiffante doit fiibfifter 
jamais. ..-,.., 

, Lb Jisviii, 

A vous entendre il ne faudrait donc point prier 
Dieu? 

L e B r a c m A r N E. 

Il faut l'adorer. Mais qu'entendez-vous par le prier ? 
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S p$ Un. Bracmane ET UN JÉSUITE. 

L fi Ji.S.UÏTE. 

Ce que tout le monde entend, qu'il favorife nos dé- 
fies.)" qu2L fatisfafle à nos befoins. 

Le Bracmane. 

Je vous comprends. Vous voulez qu'un jardinier 
ohtiçnne du foleil 5 à. l'heure que DlEUa deftinée de 
toute éternité pour là pluie , & qu'un pilote ait un 
vent d'eft, lorfqu'il faut que le vent d'occident tà- 
fraîchifle la terre & les mers? Mon père, prier c'eft 
fe foumettre. Bon foir. La deftinée m'appelle à pré- 
fent auprès de ma bramine. 
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Le Jésuite. 



, Ma* volonté libïe me prefle d'aller donner leqonà 
ûh jeune écolier. 
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XpÇRkCE ET POSSIDONÎUS. 

PREMIER ENTRETIEN. 

POSSIDONIUS. 



V 




Otre poëfie eft quelquefois admirable : mais la 
phyfique d'Bpibure me parait bien mauvaife. 

:I V L 'tJ è" r 4 c i. 

Quoi , vous ne voulez pas convenir que le» atomes 
fe font arrangés d'eux-mêmes de façon qu'ils ont pro- 
duit cet univers ? 

P O S S I D O N I U S. 

Nous autres mathématiciens nous ne pouvons cpn- 
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venir que des chofes qui font prouvées évidemment 
par des principes iheonteftables. 

Lucrèce. 

Mes principes le font. s 

Ex nibilo nibil, in nibilum nil pofe retterti. 
Tanger e enim & tangi nîfi corpus nulk pçteft res. 

Que rien ne vient de rien , rien ne retourne à rien ; 
j£t çu'un corps n'eft touché que par un autre corps. 

POSSIDONIUS. 

Quand je vous aurais accordé ces principes , & mé* 
me les atomes & le vuide , vous ne me perfuaderez pas 
plus que l'univers s'eft arrangé de lui-même dans 
Tordre admirable où nous le voyQns , que fi vous Gi- 
flez aux Romains que la fphère armillairç compoféç 
par PoJJidonius s'eft faite toute feule. 

Lucrèce. 

Mais qui donc aura fait le monde ? 

POSSIDONIUS. 

Un Etre* intelligent , plus Supérieur au monde Se ,k 
moi, que je ne le fuis au cuivre dont j'ai compofé 
ma fpbèi«. 

Lucrèce, 

Vous qui n'admettez que des chofes évidentes , corn- 
ment pouvez-vous reconnaître un principe, dont vous 
n'avez d'ailleurs aucune notion? 

P O S S I D ON IUS. 

Gomme avant de vous avoir connu, j'ai jugé que 

[ votre livre était d'un homme d'efprit. 

C... 




■$&* 



«att* 



tu* 



as 



Lucrèce 



**»»* 
* 




Lucrèce. 

Vous avoue* que la matière eft éternelle , qu'elle 
exifte parce qu'elle exîfte ; or fi elle exifte par fa na- 
ture , pourquoi ne peut -elle pas former par fa nature 
des foleils, des mondes, des plantes, des animaux, 
des hommes? 

POSSIDOKIUS. 

Tous les philofophes qui nous ont précédés ont cru 
la madère éternelle , mais ils ne l'ont pas démontré ; 
& quand elle fer?it éternelle , il ne s'enfuit point du 
tout qu'elle jjuifle former des ouvrages dans lefquels 
éclatent tant de fublimes defleins. Cette pierre aurait 
beau être éternelle , vous ne me perfbaderez point 
quelle puifle produire Y Iliade S Homère. 

Lucrèce. 

. Non ; une pierre ne compofera point Y Iliade , non 
plus qu'elle ne produira un cheval ; mais la matière 
organifée avec le tems , & devenue un mélange d'os, 
de chair & de fang „ produira un cheval *,& organifée 
plus finement compofera Yliiade. 

î O S S I D N r u S. 

Vous le fuppofez fans aucune preuve ; & je ne dois 
ïieri admettre fans preuve. Je vais vous donner des 
os , du feng , de la chair tout faits : je vous laiflerai tra- 
vailler vous & tous les épicuriens du monde. Confenti- 
riez-vous à* faire le marché: de pofTéder l'empire Ro- 
main , fi vous. venez à. bout de faire un cheval avec les 
îngrédiens tout préparés , ou à être pendu fi vous n'en 
pouvez venir à bout ? 

Lucrèce. 

Non ; cela paffe mes forces , mais non pas celles de 
la nature. Il faut des millions de fiécles pour que la 
nature ,' ayant paffé par toutes les formes poffibles , 
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arrive enfin à la feule qui puifle produire des êtres 
vivans. 

P O S S I D O N I U S. 

Vous aurez beau remuer dans un tonneau , pendant 
toute votre vie, tous les matériaux de la terre mêlés 
enfemble , vous n'en tirerez pas feulement une figure 
régulière ; vous ne produirez rien. Si le tern* de votre 
Vie ne peut fufBre à produire feulement un champi- 
gnon , le tems de la vie d'un autre homme y fufrira- 
t-il ? Ce qu'un fiécle n'a pas fait , pourquoi plufiéurs 
fiécles pouraient-ils le faire ? Il faudrait avoir vu naître 
des hommes & des animaux du fein de la terre , & 
des bleds fans germe &c. &c. pour ofer affirmer que 
la matière toute feule fe donne de telles fermes : 
perfonne que je fâche n'a vu cette opération , per- 
fbnne ne doit donc y croire. 

L U C R i C E. 

Eh bien ! les hommes , les animaux , les arbres , au» 
ront toujours été. Tous les philofophes conviennent 
que la matière eft éternelle ; ils conviendront que les 
générations le font auffi. C'eft la nature de la ma- 
tière qu'il y ait des aftres qui tournent , des oifeaux qui 
volent , des chevaux qui courent , & des hommes qui 
faflent des Modes. 

POSSIDONIUS. 

Dans cette foppofition nouvelle vous changez de 
fentiment ; mais vous fuppofez toujours ce qui eft en 
queftion , vous admettez une chofe dont vous n'avez 
pas la plus légère preuve. 

Lucrèce. 

Il m'eft permis de croire que ce qui eft aujourd'hui 
était hier , était il y a un fiécle, il y a cent fiécles, & 
ainfi en remontant uns fin. Je me fers de votre ar- 

^gUEtent ; perfonne n'a jamais vu le foleil & les aftres 
C iiij 
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commencer leur carrière, les premiers animaux fe for- 
mer & recevoir la vie. On peut donc penfer que tout a 
été éternellement comme il eft. 

POSSIDONIUS. 

Il j a une grande différence. Je vois un deflein ad- 
mirable , & je dois croire qu'un être intelligent a formé 
ce deflein. 

Lucrèce. , 

Vous ne devez pas admettre un être dont vous n'a- 
vez aucune connamance. 

P O S S J D N I U S. 

C'eft comme fi vous me difiez , que je ne dois pas 
croire qu'un archite&e a bâti le capitole , parce que 
je n'ai pu voir cet architeâe. 

Lucrèce. 

Votre comparaifon n'eft pas jufte. Vous avez vu bâtir 
des maifons , vous avez vu des architectes ; ainfi vous 
devez penfer que c'eft un homme femblable aux ar- 
chite<5tes d'aujourd'hui qui a bâti le capitole. Mais 
ici les chofes ne vont pas de même : le capitole n'exifte 
point par fa nature , & la matière exifte par fa nature. 
Il eft impoflible qu'elle n'ait pas une certaine forme. 
Or pourquoi ne voulez-, vous pas qu'elle poflede par 
fa nature la forme quelle a aujourd'hui ? Ne vous eft-il 
pas beaucoup plus àifé de reconnaître la nature qui fe 
modifie .elle-même, que de reconnaître un être invi- 
fible qui.l^ modifie? Dans le premier-cas vous n'avez 
qu'une difficulté , qui eft de comprendre comrhent la 
nature agit. Dans le fécond cas , vous avez deux dit 
ficultés , qui font de comprendre & cette même nature , 
& un'être inconnu qui agit fur elle. 

POSSIDONIUS. 

C'eft tout le contraire. Je vois non -feulement de la 
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difficulté , mais de l'impoffibilite à comprendre que la 
matière puiffe avoir des deffeins infinis , & je ne vois 
aucun.e difficulté à admettre un être intelligent , qui 
gouverne cette matière par fes deffeins infinis , & par 
fa volonté toute -puiffante. 

Lucrèce. 

Quoi ? <3'eft donc parce que votre efprit ne peut 
comprendre une chofe , qu'elle en fuppofe une autre ? 
C'eft donc parce que vous ne pouvez faifir l'artifice & 
les refforts néceffaires par lefquels la nature s'eft ar- 
rangée en planètes , en foleils , en animaux, que vous 
recourez à un autre être ? 

POSSIDONIUS. f 

Non : je n'ai pas recours à un Dieu, parce que je 
ne puis comprendre la nature : mais je comprends évi- 
demment que la nature a befoin d'une intelligence fu- 
prêraè ; & cette feule raifon me prouverait un Dieu , 
fi je n'avais pas d'ailleurs d'autres preuves. 

Lucrèce. 

Et fi cette matière avait par elle-même l'intelli- 
gence ? 

POSSIDONIUS. 

Il m'eft évident qu'elle ne la poffède point 

Lucrèce. 

Et & moi il eft évident qu'elle la poffède , puifque 
je vois des corps commç vous & moi qui raifonnent 

POSSIDONIUS. 

Si la matière poffédait par elle-même la penfée , il 
faudrait que vous diffiez qu'elle la poffède néceffaire- 
ment. Or fi cette propriété lui était néceffaire,elle 
l'aurait en tou* tems & en tous lieux. Car ce qui eft 
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Lucrèce 




nicejfmre à une chofe ne peut jamais en être féparé. 
Un morceau de boue , le plus vil excrément penferait. 
Or certainement vous ne direz pas que du fumier penfe. 
La penfée n'eft donc pas un attribut néceffaire à la 
matière. 

Lucrèce. 

Votre raifonnement eft un fophifme ; je tien» le mou- 
vement néceffaire à la matière. Cependant ce ramier , 
ce tas de boue , ne font pas actuellement en mouve- 
ment ; ils y feront quand quelque corps les pouffera. 
De même la penfée ne fera l'attribut d'un corpa que 
quand ce corps, fera orgaùifé pour penfer. 

POSSIDQNIUS. 

Votre erreur vient de ce que vous fuppofez toujours 
ce qui eft en queftion. Vous ne voyez pas que pour 
organifer un corps , le faire homme , le rendre pen- 
fant , il faut déjà de la penfée , il faut un deffein arrêté. 
Or vous ne pouvez admettre des deffeins avant (pie les 
feuls êtres qui ont ici-bas des deffeins, foient formés; 
vous ne pouvez admettre des penfées avant que les 
êtres qui ont des penfées exiftent. Vous fuppofez encor 
ce qui eft en queftion, quand vous dites que le mou- 
vement eft néceffaire à la matière. Car ce qui eft ab- 
folument néceffaire exifte toujours , comme l'étendue 
exifte toujours dans toute matière. Or le mouvement 
n'exifte £as toujours Les pyramides d'Egypte ne font 
certainement pas en mouvement Une matière fubtile 
aurait beau paffer entre les pierres des pyramides d'E- 
gypte , la maffe de la pyramide eft immobile. Le mou- 
vement n'eft donc pas abfolùment néceffaire à la ma- 
tière ; il lui vient d'ailleurs , ainfi que la penfée vient 
d'ailleurs aux hommes. Il y a donc un être intelli- 
gent & puiflant qui donne le mouvement, la vie » & la 
penfée. 

Lucrèce. 

Je veux vous repondre en difànt qu'il y a toujours 
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eu du .mouvement , & de l'intelligence dans le monde : 
ce mouvement & cette intelligence fe font diftribués de 
tout tems , fuivant les loix de la nature. La matière 
étant éternelle , il était impolBble que fon exiftence ne 
fut pas dans quelque ordre : elle ne pouvait être dans 
aucun ordre fans le mouvement & fans la penfée : il 
felait donc que l'intelligence & le mouvement fuffent 
en elle. 

POSSIDONIUS. 

Quelque chofe que vous fafGez , vous ne pouvez 
jamais que faire des fuppofitions. Vous fuppofez un 
ordre, il faut donc qu'il y ait une intelligence qui 
ait arrangé cet ordre. Vous fuppofez le mouvement 
& la penfée , avant que la matière fut en mouvement, 
& qu'il y eût des hommes & des penfées. Vous ne 
£>ouvez nier que la penfée n'eft pas eflentielle à la 
^natière , puifque vous n'ofez pas dire qu'un caillou 
penfe. Vous ne pouvez oppofer que des peut-être à la 
vérité qui vous prefle ; vous fentez l'impuiflance de la 
matière, & vous êtes forcé d'admettre un Etre fuprê- 
me , intelligent , tout-puiflànt, qui a organifé la matière 
& les êtres penfans. Les defTeins de cette intelligence 
fuperieure éclatent de toutes parts , & vous devez les 
appercevoir dans un brin d'herbe comme dans le cours 
des aftres. On voit que tout eft dirigé à une fin cer- 
taine. 

Lucrèce. 



f 



Ne prenez-vous point pour un deflein ce qui n'eft 
qu'une exiftence néceflàire ? Ne prenez-vous point pour 
une fin ce qui n'eft qu'un ufage que nous faifons des 
chofes qui exiftent ? Les Argonautes ont bâti un va& 
feau pour aller à Colchos: direz -Vous que les arbres 
ont été créés pour que les Argonautes hâtiffent un vaif- 
feau , & que la mer a été faite pour que les Argonautes 
entrepriffent leur navigation ? Les hommes portent des 
chauflures : direz - vous que les jambes ont été faites 
par un Etre fuprêmç pour être chauffées ? non , fans 
doute : mais les Argonautes ayant, vu du bois en ont 
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bâti un navire , & ayant connu que l'eau pouvait por- 
ter ce navire , ils ont entrepris leur voyage. De même 
après une infinité de formes & de combinaifons que 
la matière avait prtfes , il s'eft trouvé que les humeurs , 
& la corne tranfparente qui compofenfc Toeil , féparées 
autrefois dans différentes parties du corps humain , 
ont été réunies dans la tête, & les animaux ont corn- 
mencé à voir. Les organes de la génération qui étaient 
épars fe font raffemblés , & ont pris la forme qu'ils 
ont. Alors les générations ont été produites avec ré- 
gularité. La matière dû foleil longtems répandue & 
écartée dans Pefpace s'eft conglobée , & a fait l'aftre 
qui nous éclaire. Y a-t-il à tout cela dç l'impolfibilité ? 

POSSIDONIUS. 

En vérité vous ne pouvez pas avoir férieufement^ 
recours à un tef fyftême. Premièrement en adoptant» 
cette hypothèfe vous abandonneriez les générations 
éternelles dont vous parliez tout- à -l'heure. Seconde- 
ment vous vous trompez fur les caufes finales. Il y 
a des ufages volontaires que nous faifons des préfens 
de la nature : il y a des effets indifp en fables. Les Ar- 
gonautes pouvaient ne point employer les arbres des 
forêts pour en faire un vaiffeau ; mais ces arbres étaient 
vifiblementdeftinés à croître fur la terre, à donner 
des fruits & dès feuilles. On peut ne point couvrir fes 
jambes d'une chauflure,; mais la jambe eft vifiblement 
faite pour porter le corps, & pour marcher, les yeux 
pour voir, les oreilles pour entendre , les parties de la 
génération pour perpétuer l'efpèce. Si vous confidérez 
que d'une étoile placée à quatre ou cinq cent millions 
de lieues de nous il part des traits de lumière qui vien- 
nent faire le même angle déterminé dans les yeux de 
chaque animal, & que tous les animaux ont à l'inftant 
la fenfation de la lumiète , vous m'avoûrez qu'il y a 
là une mécanique, un deflein admirable: Or,n'eft-il 
pas déraifonnable d'admettre une mécanique fans ar- 
tifan , un deflein fans intelligence , & de tels defleins 
fans un Etre fupréme? 
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Si j'admets cet Etre fuptéme , quelle forme auta- 
t-il? Sera-t-il en un lieu ? ferait-il nors de tout lieu? 
fera-t-il dans le Jtems , hors du tems? remplira-t-il 
tout l'efpace , ou non ? pourquoi aurait-il fait ce mon- 
de ? quel eft fon but ? Pourquoi former des êtres fen- 
fibles & malheureux ? Pourquoi le mal moral ,.&.lç mal 
phyfique ? De quelque côté que je tourne mon efprit, 
je ne vois que l'incompréhenlible. 

POSSIDONIUS. 

C'eft précifément pàrceque cet Etre fuprême exiftç , 
que fa nature doit être incompréhenfible : car s'il exifte , 
il doit y avoir l'infini entre lui & nous. Nous devons 
.admettre qu'il eft , &ns fa voir ce qu'il eft , & comment 
il opère. N'êtes -vous pas forcé d'admettre les alfimp- 
totes en géométrie, fans comprendre comment ces 1 
lignes peuvent s'approcher toujours , & ne fe toucher B 
jamais? N'y a- t-il pas des chofes auffi incompréhen- 
ûbles que, démontrées dans les propriétés du cercle? 
Concevez donc qu'on doit admettre l'incompréhen- 
fible, quand l'exiftence de cet incompréhenfible eft 
prouvée. 

Lucrèce. 

Quoi! il me faudrait renoncer aux dogmes d'Epicure? 

V 

P O S S I D O N I U S. 

Il vaut mieux renoncer à Ëpicure qu'à la raifon. 
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SECOND ENTRETIEN. 

Lucrèce. 

Je commence à reconnaître un Etre fuprême inac- 
Jl ceflible à nos fens , & prouvé par notre raifon , qui a . 
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fait le monde , & qui le cdhferve ; mais pour tout ce 

3uc je dis, de l'ame dans mon troifiéme livre , admiré 
é tous les (avant de Rome , je ne crois pas que vous 
puiflici m'obliger à y renoncer. - 

POSSIDONIUS. 

Vous dites d'abord , 

liquijàum tneiia regiçxe tu ftBoris boni. 

L'efprit eft au milieu de la poitrine. ' 



i « 



Mais quand vous avez compofé vos beaux vers r n'a- 
vez- vous jamais fait quelque effort de tête? Quand 
vous parlez de Pefprit de Ciceron^ ou de l'orateur Marc- 
Antoine , ne dites-vous pas que c'eft une bonne tête ? 
& fi vous difiez qu'il a une bonne poitrine, ne croirait- 
on pas que vous parlez de fa voix & de fes poumons ? 
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Mais ne (entez -vous pas que c'eft autour du coeur 

Sue fe forment les fentimens de joie , de douleur , & 
e crainte? 

Hic exultât enim favor *c metus , luec îoea circum 
JLatitia mukent. 

Ne fentez-vous pas votre ceeur fe dilater ou fe réf. 
ferrer a une bonne ou mauvaife nouvelle? N'y a-t-U 
pas là des refforts fecrets qui fe détendent ou qui pren- 
nent de l'élafticité ? C'eft donc là qu'eft le fiége de 
lame. 

Possidonius. 

S T ?, ÏP* P*"^ dc nerft 9W part du cerveau , qui 
pâlie a 1 eftomac & au cœur, qui defeend aux parties 
de la génération , & qui leur imprime des mouvemens ; 
direz-yous que c'eft dans les parties de la génération 
que refide l'entendement humain ? 
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Lucrèce. 

Non , je n'oferais le dire ; mais quand je placerai 
l'ame dans la tête , au - lieu de la mettre dans la poi- 
trine , mes principes fubfifteront toujours : Pâme fera 
toujours une matière infiniment déliée , femblable au 
feu élémentaire qui anime toute la machine. 

POSSIDONIUS. 

Et comment concevez - vous qu'une matière déliéç 
puifle avoir des penfees , des fentimens par elle-même? 

Lucrèce. 

Parce que je l'éprouve , parce que toutes les parties 
de mon corps étant touchées en ont le fentiment; 
parce que ce fentiment eft répandu dans toute ma 
machine ; parce qu'il ne peut y être répandu que par 
une, matière extrêmement fubtile & rapide; parce que 
je Cuis un corps , parce qu'un corps ne peut être agité 
que par un corps ; parce que l'intérieur de mon corps 
ne peut être pénétré que par des corpufcules très dé- 
lies , & que par conféquent mon ame ne peut être que 
raÏÏemblage de ces corpufcules. 

POSSIDONIUS. 

Nous fommes déjà convenus dans notre premier 
entretien qu'il n'y a pas d'apparence qu'un rocher puifle 
compofer Y Iliade. Un rayon de foleil en fera-t-il plus 
capable ? Imaginez ce rayon de foleil cent mille fois 
plus fubtil & plus rapide ; cette clarté , cette ténuité , 
feront-elles des fentimens & des penfées? 

Lucrèce. 

Peut-être en feront- elles quand elles feront dans 
des organes préparés. 
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POSSIDONIUS. 

Vous voilà toujours réduit à des peut-être. Du feu 
ne peut penfer par lui-même plus que de la glace. Quand 
je iuppoferais que c'eft du feu qui penfe en vous , qui 
fent, qui a une volonté , vous feriez donc forcé d'à- 
vouer que ce n'eft pas par lui-même qu'il al une vo- 
lonté , du fentiment & des penfées. 

Lucrèce. 

Non , ce ne fera pas par lui-même ; ce fera par Paf- 
fcmblagc de ce feu , & de mes organes. 

P S S I fi O K I U 1 

Comment pouvez -vous imaginer que de deux corps 
qui ne penfent point chacun feparément , il réfulte la 
penfée quand ils font unis enfemble ? 

Lucrèce. 

Comme un arbre & de la terre pris feparément ne 
portent point de fruit, & qu'ils en portent quand on 
a mis l'arbre dans la terre. 

POSSIDOKIUS. 

La comparaifon n'eft qu'éblouifTante. Cet arbre a en 
foi le germe des fruits ; on le voit à Pteil dans fes bou- 
tons : & le fuc de la terre développe la fubftance de 
ces fruits. Il faudrait donc que le feu eût déjà en foi le 
germe de la penfée , & que les organes du corps dé- 
veloppaient ce germe. 

Lucrèce. 
Que trouve^ -vous à cela d'impoffible ? 

P O S S t D O N ï U S. 

Je trouve que ce feu , cette matière quinteflencée , 
n'a pas en elle plus de droit à la penfée que la pierre. 

La 
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Ira production d'un être doit avoir quelque chofe de 
fembiable à ce qui la produit ; or une penfée, une 
volonté , un fentiment , n'ont rien de fembiable à de 
la matière ignée. 

L U c r i c K. 

Deux corps qui fe heurtent , produifent du mouve- 
ment ; & cependant ce mouvement n'a rien de fem- 
biable à ces deux corps , il n'a rien de leurs trois di- 
imenfions , il n'a point comme eux de figure : donc un 
être peut n'avoir rien de fembiable à l'être qui le pro- 
duit: donc la penfée peut naître de l'afTcmblage de 
deux corps qui n'auront point la penfée. 

POSSIDONIUS. 

Cette comparaifon eft encor plus éblouhTante que 
jufte. ' Je ne vois que matière dans deux corps en 
mouvement Je ne vois là que des corps paflans d'un 
lieu dans un autre. Mais quand nous raifonnons en- 
femble , je ne vois aucune matière dans vos idées & 
dans les miennes. Je vous dirai feulement que je ne 
conçois pas plus comment un corps a le pouvoir d'en 
renfuer un autre , que je ne conçois comment j'ai des 
idées. Ce font pour moi deux chofes également inex- 
plicables ; & toutes deux me prouvent également 1'©- 
xiftence & la puiflance d'un Être fuprême auteur du 
mouvement & de la penfée. 

Lucrèce. 

Si notre affie n'eft pas un feu fubtll > une quintet 
(once éthérée, qu'eft-elle donc? 

FOSSIDpKIUS. 

> 

Vous & moi n'en favons riçn ; je vous dirai bien ce 
qu'elle n'eft pas ; mais je ne puis vous dire* cfc qu'elle 
• , eft. Je vois que c'eft une puiflance qui eft en moi , que 
g*. Mélanges , £? c. Tom. IV. D 
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je ne me fuis pas donné cette puifTance , & que par 
conséquent elle vient d'un Etre fupérieur à moi. 

Lucrèce. 



Vous ne vous êtes pas donné 1$ vie , vous Pavez re- 




au fonds ce que c'eft que le principe de la vie , que 
vous ne connaiffez le principe de la penfée. Cette 
fucceffion d'êtres vivans & penfans a toujours exifté 
de tout tems. 

POSSIDONIUS. 

Je vois toujours que vous êtes forcé d'abandonner 
le fyftême d'Épicure , & que vous n'ofez plus dire que 
la déclînaifon des atomes produit la penfée : mais j'ai 
déjà réfuté dans notre dernier entretien la fucceffion 
éternelle des êtres fènfibles & penfans ; je vous ai dit, 
<jue s'il y avait eu des êtres matériels , penfans par eux- 
mêmes , il faudrait que la penfée fût un attribut né- 
ceflàire effentiel à toute matière ; que fi la matière 
penfait néceflairement par elle - même , toute matière 
ferait penfknte : or tela n'eft pas ; donc il eft inffiute- 
nabie d'admettre une fucceffion d'êtres matériels pen- 
&ns par eux-mêmes. 

Lucrèce. 

Ce raifonnement que vous répétez , n'empêche pas 
qu'un père ne communique une ame à fon fils en for- 

Sant ton corps. Cette ame & ce corps croifTent en- 
mble; ils fe fortifient, ils font affujettis aux mala- 
dies , aux infirmités de la vieillefle. La décadence de 
nos forces entraîne celle de notre jugement", l'effet 
ceffe enfin avec la caufe, & l'ame fe diffout comme 
la fumée dans les airs. 

Fr*tcre* gigtà faciUr cuw corfm, &fv*à 
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<#a» oe/frô infirmo putri , teneraqae vagantur 
Corpore :Jk animi fequitur fententia tenuis. 
Inde ubi robnftis aioUvit viribus atas * 
Conjilium quoque tnajus , £*f auttior eft animi vïs u 
Foft , uhi jam validis quafatum eft viribus avi 
Corpus y £f obtujk ceàderunt viribus artus , 
Clauiicat ingenium , délirai linguaque menfqut , 
Om»*a toffàûnt , afy»e «w tempbre défunt. 
Ergo dijfolvi quoque convenit omnetn animât 
Naturam , c*a ftmwn in abus aeris auras : 
jQuandoquidem gigni pariter , pariterque videmut 
Crefcere : & ut docui 7 Jimul éevo fiffa fattfcit. 

P O S S I D N I U S. 

Voilà de très b*aw vem ;,mais m'apprenez -vous 
par- là quelle eft la nature de Famé ? 

Lucrèce. 

Non ; je vous fais fon hiftoire , & je raifonné avec 
quelque vraifemblance, 

E SSLDONIUS, 

Où eft la vraifemblanee-, qtiton père communique à 
fon fils la faculté de penfer ? 

Lucrèce. 

Ne voyez - vous pas tous lés jours que les enfans 
ont les inclinations yde leurs, pères , comme ils «n ont 
les traits* 

Po srs i i> o irrirs; 

Mais un père en formant fon fils n'a- 1- il pas agi 
comme un inftrumfent aveugle,? A-t> il prétendu faire 
une ame , faire dés pénfées , en jouiflant de fa femme? 
L'un & l'autre favenuifo comment un enfant fc forme 
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dans le fein maternel? Ne faut- il pas recourir à quel- 
que caufe fupérieure , ainfî que dans les autres opéra- 
tions de la nature que nous avons examinées ? Ne fen- 
tez-vous pas , fi vous êtes de bonne foi , que les hom- 
mes neie donnent rien, & qu'ils font fous la main d'un 
maître abfolu 1 

L IJ C R È C E. 

Si vous en favez plus que moi , dites -moi donc ce 
que c'eft que l'ame. 

P S S I D O N I U S. 



Je ne prétends pas en favoir plus que vous. Eclai- 
rons-nous l'un l'autre. Dites -moi d'abord ce que c'eft 
que la végétation. 

Lucrèce. 



C'eft un mouvement interne qui porte les fucs de la 
terre dans une plante, la feit croître , développe fes 
fruits , étend fes feuilles &c. 

POSSIDONIUS. 

Vous ne penfez pas fans doute qu'il y ait un être 
appelle végétation qui opère ces merveilles. 

Lucrèce. 
Qui Ta jamais penfé ? 

I ! 

r 

POSSIDONIUS. 

Vous devez conclure de notre précédent entretien , 
que l'arbre ne s'eft point donné la végétation lui-même. 

L u c r i c ;è. 
Je fuis forcé d'en convenir. 
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POSSIDONIUS. 

Et la vie ? vous me direz bien ce que c'eft. 

Lucrèce. 

C'eft la végétation avec le fentiment dans un corps 
organi£é. 

P o s s i d o n I u s. 

Et il n'y a pas un être appelle la vie qui donne ce 
(entraient à un> corps organifé? 

L v c & i c t. 

Sans doute. La végétation & la vie font des mots 
qui lignifient les chofcs végétantes Se vivantes. 

POSSIDONIUS. I 

Si l'arbre & l'animal ne peuvent Te donner la vé- é 
gétation & la vie , pouvez -vous vous donner vos [ 
penfées ? K 

Lucrèce. 

Jt crois que je le peux , car je penfe à ce que je 
veux. Ma volonté était de vqus parler de métaphy- 
fique , & je vous en parle, 

P S S. I D O N I U S. 

Tous croyez être le maître de vos idées. Vous favez 
donc quelles penfées yous aurez dans une heure, dans 
un quart d'heure? 

LUC R%È C E. 

J'avoue que je tfen fais rien. 

POSSIDONIUS. 

Vous avez fouvent des idées en dormant; vous faites 
des vers en rêve ; Cifar prend des villes ; je réfous des 
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problêmes ; les chiens de chaffe pourfuivent un cerf 
dans leurs fonges. Les idées nous viennent donc indé- 
pendamment de nôtre volonté ; elles nous font don- 
nées par une caufe fupérieure. 

Lucrèce. 

Comment l'entendez-vous ? Prétendez-vous que l'E- 
tre fupréme eft occupé continuellement à donner des 
idées , ou qu'il a créé des fubftances incorporelles ? 
qui ont enfuite des idées par elles-mêmes , tan ôt avec 
le fecours des fens , tantôt fans ce fecours ? Ces fubf- 
tances font -elles formées au moment de la conception 
de Tanimal ? font -«lies formées auparavant ? & atten- 
dent-elles des corps pour aller s'y infinuer? ou ne 
s'y logent-elles que quand l'animal eft capable de les 
recevoir? ou enfin eft-ce dans l'Etre fuprêmé que cha- 
que être animé voit les idées des chofes ? quelle eft 
votre, opinion? 

POSSJDONIUS. 

Quand vous m'aurez dit comment notre volonté 
opère fur le champ un mouvement dans nos corps , 
comment votre bras obédt à votre volonté , comment 
rious recevons la vie , comment nos alimens fe digè- 
rent, comment du blé. fe transforme en fang,je vous 
dirai comment nous avons des idées. J'avoue fur tout 
cela mon ignorance. Le monde poura avoir un jour 
de nouvelles lumières , mais depuis Tbodès jufqu'à nos 
jours nous n'en avons point. Tout ce que nous pou- 
vons faire , c'eft de fenth* notre impuiflance , de re- 
connaître un Etre tout-puiflant , & de nous garder de 
fes fyftéraes. 
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UN SAUVAGE ET UN BACHELIER. 

PREMIER ENTRETIEN. 

Un gouverneur de la Cayenne amena un jour un fou-» 
vage de la Guiane , qui était né avec beaucoup de 
bon fens , & qui parlait ajjez bien le français. Un 
bachelier de Paris eut Fhonneur d'avoir avec lui 
cette conversation. 

Le Bachelier. 

MOnfieur le fkuvage, vous avez tu fans doute 
beaucoup de vos camarades qui patient leur vie 
tout feuls ; car on dit que c'eft là la véritable vie de 
l'homme , & que la fociété n'eft qu'une dépravation 
artificielle. 

Le Sauvage. 

Jamais je n'ai vu de ces gens- là : l'homme me pa- 
raît né pour la fociété , comme plufieurs efpèces d'a- 
nimaux : chaque «fpèce fuit fon ïnftînft : nous vivons 
tous en fociété chez nous. 

Le Bachelier. 

Comment ? en fociété ! vous avez donc de belles 
villes murées , des rois qui tiennent une cour , des 
fpedtacles , des couvens, des univerfités, des biblio-' 
thèqpes & des cabarets ? 

Le Sauvage. 

Non ; eft-ce que je n'ai pas ouï dire que dans votre 
continent vous avez des Arabes, des Scythes, qui 
n'ont jamais rien eu de tout cela , & qui forment ce- 
pendant des nations confidérables ? Nous vivons com- 
me ces gens -là. Les familles voifines fe prêtent? du 
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fecours. Nous habitons un pays chaud , où nous avons 
peu de befoins ; nous nous procurons aifément la nour- 
riture ; nous nous marions , nous faifons des enfans , 
nous les élevons , nous mourons. C'eft tout comme 
chez vous , à quelques cérémonies près. 

Le Bachelier. 
Mais , monfieur , vous n'êtes donc pas fauvage? 

Le Sauvage. 
Je ne fais pas ce que vous entendez par ce mot ' 

Le Bachelier. 

En vérité ni moi non plus ; il faut que j'y rêve ; nous 
appelions fauvage un homme de mauvaife humeur , 
I qui fuit la compagnie. 

Le Sauvage. 

Je vous ai déjà dit que nous vivons enfctnble dans 
nos familles. 

Le Bachelier. 

Nous appelions encor fauvages , les bêtes qui ne 
font pas apprivoifées , & qui s'enfoncent dans les fo- 
rêts ; & de -là nous avons donné le nom de fauvage à 
l'homme qui vit dans les bois. 

Le Sauvage. 

Je vais dans les bois comme vous autres , quand 
vous chaflez. 

Le Bachelier. 

Penfez-vous quelquefois? 

Le Sauvage. 
On ne laifle pas d'avoir quelques idées. 
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Le Bachelier. 

Je ferais curieux de favoir quelles font vos idées : 
que penfez-vous de l'homme? 

Le Sauvage. 

Je penfe que c'eft un animal à deux pieds, qui a la 
faculté de raifonneiv, de parler & de rire , & qui fe fert 
de fes mains beaucoup plus adroitement que le fmge. 
J'en ai vu de plufieurs efpèces, des blancs comme 
vous , des rouges comme moi , des noirs comme ceux 
qui font chez monfieur le gouverneur de la Cayenne. 
Vous avez de la barbe , nous n'en avons point : les 
nègres ont de la laine , & vpus & moi portons des 
cheveux. On dit que dans votre Nord tous les che- 
veux font blonds ; ils font tous noirs dans notre Amé- 
rique : je n'en fais guères .davantage. 

Le Bachelier. 

Mais , votre ame , monfieur ? votre ame ? quelle no- 
tion en avez-vous ? d'où vou$ vient-elle ? qu'eft-elle ? 
que fait-elle? comment agit-elle ? où va-t-elle ? 

Le Sauvage. 

Je n'en fais rien ; je ne l'ai jamais vue. 

Le Bachelier. 

A propos , croyez- vous que les bétes foient des ma- 
chines? 

Le Sauvage. 

Elles me paraiflent des machines organifées qui ont 
du fentiment & de la mémoire. 

Le Bachelier. 

Et vous , & vous , monfieur le fauvage , qu'imaginez- 
vous avoir par - defTus les bêtes ? * 
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Le Sauvage. 

Une mémoire infiniment fupérieure , beaucoup plus 
d'idées y & comme je vous l'ai déjà dit , une langue 
qui forme incomparablement plus de fons que la langue 
des bêtes , & des mains plus adroites, avec la faculté 
dp rire qu'un grand raifonneur me fait exercer. 

Le Bachelier. 

Et s'il vous plaît , comment avez -vous tout cela? 
Et de quelle nature eft votre efprit ? comment votre 
âme anime-t-elle votre corps ? penfez- vous toujours ? 
votre volonté eft -elle libre? 

LeSauvage. 

Voilà bien des queftions ; vous me demandez corn, 
ment je poffède ce que DlEU a daigné donner à l'hom- 
me : c'eft comme fi vous me demandiez comment je 
fuis né ? Il faut bien , puifque je fuis né homme , que 
j'aye les chofes qui conftituent l'homme ; comme un 
arbre a. de l'écorce , des racines , & des feuilles. Vous 
voulez que je fâche de quelle nature eft mon efprit ? 
je né me le fuis pas donné , je ne peux le favoir : com- 
ment mon ame anime mon corps? je n'en fuis pas mieux 
inftruit. Il me femble qu'il faut avoir vu le premier 
reflbrt de votre montre , pour juger comment elle mar- 
que l'heure. Vous me demandez fi je penfe toujours ? 
non ; j'ai quelquefois des demi -idées , comme quand 
je vois des objets de loin confufément : quelquefois 
j'ai des idées plus fortes , comme lorfque je vois un 
objet de plus près , je le diftinguetnieux : quelquefois 
je n'ai point d'idées du tout , comme lorfque je ferme 
les yeux, je ne vois rien. Vous me demandez après 
cela fi ma volonté eft libre? Je ne vous entends point : 
ce font des chofes que vous lavez fans doute; vous me 
ferez plaifir de me les expliquer. 

Le Bachelier. 
Oh vraiment oui ; j'ai étudié toutes ces matières ; je 
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pourais vous en parler un mois de fuite , fans difcon- 
tinuer , que vous n'y entendriez rien. Dites - moi un 
peu , «connaiffez-vous te bon & k mauvais , le jufte 
& Tinjufte? fevez-vous quel eft le meilleur des gouver- 
nemens ? le meilleur culte ? le droit des gens ? le droit 
public ? le droit civil ? le droit canon ? comment fe 
nommaient le premier homme & la première femme 
qui ont peuplé l'Amérique? Savez «vous à quel deffem 
il pleut dans la mer , & pourquoi vous n'avez point 
de barbe ? 

Le Sauvage. 

En vérité, monfieur , vous abufez un peu de l'aveu 
que j'ai fait d'avoir plus de mémoire que les animaux : 
j'ai peine à retrouver les queftions que vous me faites. 
Vous parlez du bon & du mauvais , du jufte & de Tin- 
jufte : il me paraît que tout ce qui vous fait plaifir 
fans faire tort à perfonne eft très bon , & très jufte ; 
que ce qui fait tort aux hommes fans nous faire de 
plaifir eft abominable ; & que ce qui nous fait plaifir 
en faifant du tort aux autres eft bon pour nous dans 
le moment, très dangereux pour now- mêmes , & trèf 
mauvais pour autrui. , 

Le Bachelier. 

Et avec ces maximes -là vous vivez en foeiété ? 

Le Sauvage. 

Oui , avec nos parens & nos voifins , fans beaucoup 
de peines & de chagrins ; nous attrapons doucement 
notre centaine d'années ; plufieùrs même vont à cent 
vingt ; après quoi notre corps fertîlife la terre dont il 
a été nourri 

Le Bachelier. 

Vous me paraiflcz avoir une bonne tête , je veux 
vous la renverfer ; dînons enfemble , après quoi nous 
continuerons à philofopher avec méthode. 
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SECOND ENTRETIEN. 

Le Sauvage. 

- J'ai avalé des aHmcns qui ne me paraiflènt pas faits 
pour moi , quoique j'aye un très bon eftomac ; vous 
m'avez fait manger quand je n'avais plus faim , & boire 
quand je n'avais plus foif ; mes jambes ne font plus 
fi fermes qu'elles l'étaient avant le dîner ; ma tête eft 
plus pefante , mes idées ne font plus fi nettes. Je n'ai 
jamais < prouvé cette diminution de moi-même dans 
mon pays. Plus on met ici dans fon corps , & plus on 
perd de fon être. Dites-moi, je vpus prie, quelle eft 
h caufe de ce dommage? 

Le Bachelier. 

Je vais vous le dire. Premièrement , à l'égard de ' 
ce qui fe paffe dans vos jambes , je n'en fais rien , mais 
les médecins le favent, & vous pouvez vous adreffer 
à eux. A l'égard de ce qui fe pafle dans votre tête , 
je le fais très bien ; géooutez ; L'ame ne tenant aucune 
place , eft placée dans la glande pinèale , ou dans le 
corps calleux au milieu de la tête. Les efprits animaux 
qui s'élèvent de leltomac , montent à l'ame qu'ils ne 
peuvent toucher, parce qu'ils font matière, & qu'elle 
nel'eft pas. Or, comme ils ne peuvent agir Tun fur 
l'autre , cela fait que l'ame reçoit leur impreffion ; & 
comme elle eft fimple , <& que par çonféquent elle ne 
peut éprouver aucun changement , cela fait qu'elle 
change , qu'elle devient pefante , engourdie quand on 
a trop mangé; de -là vient que plufieurs grands -hom- 
mes dorment après dîner. 

Le Sa u v a g e. 
Ce que vous me dites me parait bien ingénieux & , 
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bien profond ; faites - mot la grâce de m'en donner 
quelque explication qui foit à ma portée. 

L.b Bac h e l i e r. 

Je vous ai dit tout ce qui fe peut dire fur cette 
grande affaire ; mais en votre faveur je vais un peu mS*- 
tendre : allons par degrés ; favez-vous que ce monde-ci 
eft le meilleur des mondes poffibles ? 



Le Sauvage 
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Comment ? il eft importable à l'étre T infinî de faire 
quelque chofe de mieux que ce que nous voyons? 

Le Bachelier. 

Affurément , & ce que nous voyons eft ce qu'il y a 
de mieux. Il eft bien vrai que! les hommes fe pillent 
& s'égorgent; mais c^eft toujours en faifant J'éloge de 
l'équité & de la douceur. On muffacra autrefois une 
douzaine de millions de Vous autres Américains ; mais 
C'était pour rendre les autres raifonnables. Un calcu- 
lateur a vérifié que depuis une certaine guerre deTroyé* 
que vous ne connaiffez pas , jufqu'à celle de l'Acadie 
que vous connaîtrez, , on a tué au moins en batailles 
rangées ,' cinq cent cinquante -cinq millions fix cent 
cinquante mille hommes, fans compter les petits enfms 
& les femmes écrafees daris des villes mifes en cendres ; 
mais c'eft pour le bien public : quatre ou cinq mille 
maladies cruelles auxquelles les hommes font fujets , 
font connaître le prix de la fanté ; & les crimes dont 
la terre eft couverte , relèvent merveilleufement le mé- 
rite des hommes pieux , du nombre defquels je fuis. 
Vous voyez que tout cela va le mieux du monde , du 
moins pour moi. 

> 

Or les chofes ne pouraient être dans cette perfec- 
tion, Grame n'était pas dans la glande pinéale Car ' 

Mais allons pied-à-pied; quelle idée avez-vous des 1 
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Ipix , & du ji?(te & de l'injuftfr v & du beau & du fo 
Kalon y comme dit Platon ? 

Lb Sauvac», 

* « • 

Mais , monfieur , etr allant picd-à-J^ed, vous me 
parlez, de cent chofes à la foi*. 

Le Bachelier. 

On ne parle pas autrement en converfatîon. Çà^_ 
dites-moi , qui a.feitles loix (feu» votre 1 pays? 

Le Sauvage. 

L'intérêt public. 

Le Bacheli ê r. 

Ce mot dit beaucoup ; nous n'en connaiffons pas. 
de plus énergique : comment l'entendez - vous p s'il 
vous plaît? ■ i - 

L B S A U V À Q B>, \ 

J'entends que ceux qui avaient des cocotier» , & du 
maïs , ont défendu aux autres d'y toucher , Se que ceux 
qui n'en avaient point ont été obligés d» travailler 
pour avoir le dtoitî d'en manger une partie. Tout ce 
que j'ai vu dans notre pays & dans le vôtre, m'apprend 
<£u'il n'y a pas d'autre eftrit des loix. 

Le Bachelier. 

Mais les femmes , monfieur le fauvage, les femmes? 

Le S a u va g e. 

Eh bien , les femmes ! elles me plaifent beaucoup 
quand elles font belles & douces : elles font fort fupé- 
rieures à nos cocotiers , c'eft un fruit où nous ne vou- 
lons pas que les autres touchent : on n'a pas plus de 
droit de me prendre ma femme, que de me prendre! 
mon enfant. Il y a, dit -on , des peuples qui le trou- 
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vent bon ; ils font bicu les maîtres , chacun fait de fon 
bien ce qu'il veut. 

Le Bachelier. 

Mais, les fucçeffioris f Jes f partages , les hoirs, les 
collatéraux ? 

Le Sauvage. 

Il faut bipn fpccéder : je lie peux plus jpofleder mon 
champ quand on m'y a enterré ; je le laiffe à mon fils : 
fi j'en ai deux , ils le partagent .J'apprends que parmi 
vous autres , en beaucoup d'endroits., vos loix laiflept 
tout à l'aîné , & rien aux cadets ; c'eft l'intérêt qui a 
difté cette loi bizarre : apparemment les aînés l'ont 
faite , ou les pères ont voulu que les aînés dominaffçpt» 

Le Bachelier. 

Quelles font à votre avis les meilleures loix ? 

Le Sauvage. 

Celles où l'on a le plus çonfulté l'intérêt de tQus 
les hommes mes femblables. 

* . ■ 

Le Bachelier. 
Et où trouve -t -on de pareilles loix ? 

Le Sauvage. 

Nulle part , à ce que j'ai oui dire. 

Le Bachelier. 

Il faut que vous me difïez d*où font venus chez 
vous les hommes ? Qpi croit-on qui ait peuplé l'Amé- 
rique? 

Le Sauvage. 
Mais nous croyons que c'eft Dieu qui Ta peuplée. 
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Le Bachelier. 

Ce n'eft pas répondre. Je vous . demande de quel 
pays font venus vos premiers hommes? 

Le Sauvage. 

Du pays d'où font venus nos premiers arbres. Vous 
me paraiffez plaifans , vous autres meflieurs les habi- 
tans de l'Europe , de prétendre que nous ne pouvons 
rien avoir fans vous ; nous fommes tout autant en droit 
de croire que nous fommes vos pères, que vous de 
vous imaginer que vous êtes les nôtres. 

Le Bachelier. 

Voilà un fauvage bien têtu. 

Le S a u v a g e. 

Voilà un bachelier bien bavard. 

Le Bachelier. 

Holà , eh , monfieur le fauvage , encor un petit mot ; 
croyez-vous dans la Guiane qu'il faille tuer les gens qui 
ne font pas de votre avis ? 

Le Sauvage. 

Oui , pourvu qu'on les mange. — ■ 

Le Bachelier. 
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Vous faites le plaifant. Et la conftitution , qu'en 
penfez-vous? 

Le Sauvage. 

Adieu. 
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ARISTE ET A C ROT AU 

A C R Î A t. 

OLe bon tems que c'était quartd les écoliers de 
l'univerftté , qui avaient tous barbe au menton , 
aflbmmèrent le vilain mathématicien Ramus , & traî- 
nèrent (on corps nud & fanglant à la porte de tous 
les collèges pour faire amende honorable ! 

A R 1 S T E. 

Ce Ramus était donc un homme bien abominable? 
il avait fait des crimes bien énormes ? 

À C R O T À L, 

Affurément : il avait» écrit contre. Ariflote , Se on le 
foupqonnait de pis. C'eft dommage qu'on n'ait pas a£ 
fommé aufli ce Chaton qui s'avifa d'écrire de la fa- 
gefle , & ce Montagne qui ofait raifonner & plaifanter. 
Tous les gens qui rationnent font la pelle d'un état. 

A R ï S T E. 

Les gens qui raifonnent mal peuvent être infup- 
portables ; je ne vois pourtant pas qu'on doive pendre 
un pauvre homme pour quelques faux fyllogifmes ; 
mais il me femble que les hommes dont vous me parlez 
raifonnaient allez bien. 

A C R T A L. 

» 

Tant pis , c'eft ce qui les rend plus dangereux- 

A R I S T E, 

En quoi donc , s'il vous plaît? Avez -vous jamais vu 
des phitofophes apporter dans un pays la guerre , la 
Mélanges , êfic. Tom. IV. E 




* 

e 




**&$& 



66 



A R I S T E 



famine , ou la pefte ? Bayh , par exemple , contre qui 
vous déclamez avec tant d'empojtement , a-t-il jamais 
voulu crever les digues de la Hollande, pour noyçr les 
habitans , comme le voulait , dit-on , un grand miniftre 
qui n'était pas philofopbe ? 

A c R o T A L. 

Plut-à-Dieu que ce Bayle fe fut noyé , ainfi que fes 
Hollandais hérétiques ! A-t-on jamais vu un plus abo- 
minable homme ? il expofe les chofes avec une fidé- 
lité fi odieufe , il met fous les yeux le pour & le contre 
avec une impartialité fi lâche , il eft d'une clarté fi 
intolérable , qu'il met les gens qui n'ont que le fens 
commun en état de juger, & même de douter; on n'y 
peut pas tenir ; & pour moi j'avoue que j'entre dans 
une fainte fureur quand on parle de cet nomme -là , 
& de fes femblables. 

A R I S V E. 

Je ne crois pas qu'ils ayent jamais prétendu vous 

mettre en colère mais où courez -vous donc fi 

vite? 

A C R O T A L. 

Chez monfieur Bardo bar ai. Il y a deux jours que 
je demande audience ; mais il eft tantôt avec fon pa- 
ge , tantôt avec la fignora Buona roba; je n'ai pu encor 
avoir l'honneur de lui parler. 

A R I s T e. 

Il eft aâuellement à l'opéra. Qu'avez*vous donc de 
fi preffé à lui dire ? 

A C R O T A L. 

Je voulais le prier d'interpofer fon crédit pour faire 
brûler un petit abbé qui infinue parmi nous les fenti- 
mens de Locke , d'un philofophe Anglais ! figurez-vous 
quelle horreur ï 
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A R I S T E. 

£h quels font donc \ r s'il vous plaît, les fentimerifl 
horribles de cet Anglais ? 

A c R a T A L. 

Que fais-je? c'eft, par exemple, que nous ne noui 
donnons point nos idées ; que DlEU qui eftle maître 
de tout , peut accorder des fenfations & des idées à 
tel être qu'il daignera choifir ; que nous ne connaiffonS 
ni l'eflence, ni les élémens dé la matière; que les honu 
mes ne penfentpas toujours; qu'un homme bien yvre 
qui s'endort n'a pas des idées nettes dans Ton fpin- 
nieil ; & cent autres impertinences de cette force. 

A * * I» 7 *• 

Hi . bien, <fi votre petit iife^é dtfgjpjte de tockg tft 
aflez mal avifé pour ne pas croire qu'un y vrogne eiv 
dormi penfe beaucoup , faut-il pnour cela le perfécuter? 
quel mal a-t-il fait? a-t-il confpiré contre 1 état ? a-t-il 
ptêché en chaire le vol , ^ calomnie , l'homicide 1 
Entre nous , dites-moi, fi jamais un phjiofophe a Caufé 
le moindre ^rçuble dans la fbciété ? 

Jamais , je J'avoue. 

Nejbnt41s pas pou* h pJû^art dçs fyîfctfres ? hé 
font- ils pas pauvres, Cui? p*pte<3^o, fans appui ?,# 
n'e(Uce pas en partie pour ces raifons que vous lés 
perfécutez , parce que yayp fro§rej pouvoir les oppri- 
mer facilement ? 

4 $ * «P f 4 IU,V 

fl eft Vrai qu'^fc^bif \l n'y mtf euer$; êar# petto 
fc#e .quç £es cim$£* m? ?*$#? de? %*#*^,4e$ 
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Pomponaces, des JBfc/îiw , des Jï<g*J ,des Def carter $ 
mais à préfent la philofophie eft montée fur les tribu- 
iiaux , & fur les trônes mêmes ; on fe pique partout de 
raifon , excepté dans certains pays où nous y avons 
mis bon ordre. C'eft là ce qui eft vraiment funefte ; 
& c'eft pourquoi nous tâchons d'exterminer au moins 
les philofophes qui n'ont ni fortune , ni puiffance , ni 
honneurs dans ce monde , ne pouvant nous venger de 
ceux qui en ont. 

A R I S T E. 

Vous venger! & de quoi, s'il vous plaît ? ces pauvres 
gens -là vous ont- ils jamais difputé vos emplois , vos 
prérogatives , ros tréfors 1 

A C R T A L. 

Non , mais ils nous mcprifent , puifqtfil faut tout 
dire ; ils fe moquent quelquefois de nous , & nous ne 
pardonnons jamais. 

A R I S T E. 

S'ils fe moquent de vous , cela n'eft pas bien ; il ne 
faut fe moquer de perfonne : mais dites -moi , je vous 
prie , pourquoi n'a*t-on jamais taillé les loix & la ma- 
gistrature dans aucun pays , tandis qu'on vous taille 
vous autres fi impitoyablement, à ce que vous dites? 

A C R T A t. 

Vraiment c'eft ce qui échauffe notre bile \ car nous 
femmes bien au-deffus des loix. 

. A R I S T E. 

Et c'eft juftement ce qui fait que tant d'honnêtes^ 
gens vous ont tourné ert ridicule. Vous vouliez que' 
les loix fondées fijr la rajfon univerfelle , & pommées 
par les ÊJrecs les filles au ciel, cédaflent à je ne fais 
quelles opinions v que le caprice enfante , & qu'il dé- 
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truit de même. Ne fentez-vous pas que ce qui eft jufte , 
clair , évident , eft -éternellement refpe&é de tout le 
inonde, & que des chimères ne peuvent pas toujours 
s'attirer la même vénération ? 

A C R O T A I. 

Laiflbns-là les loix & les juges; ne fongeons qu'aux 
philofophes ; il eft certain qu'ils ont dit autrefois au-> 
tant de fottifes que nous; ainfi nous devons nous éle- 
ver contr'eux , quand ce ne ferait que par jaloufie de 
métier. 

» A R I S T E* 

Plufieurs ont dit des fottifes ,yfans doute, puis qu'ils 
font hommes ; mais leurs chimères n'ont jamais aHbtffe 
de guerres civiles , & les vôtres en ont caufé plus 
d'une. ' 

A C R O T A L. 

* ' ' 

Et c' eft en quoi nous fommes admirables. Ya-t-il 
rien de plus beau que d'avoir troublé l'univers avec 
quelques argumensf Ne reffemblons - nous pas à ces 
anciens enchanteurs qui excitaient des tempêtes avec 
des paroles? Nous ferions les maîtres du monde , fens 
ces coquins de gens d'efprit. 

A R i s T E. 

Eh bien , dites - leur , fi vtfus voulez , qu'ils n'en ont 
point ; prouvez -leur qu'ils rai&nnent mal : ils vous 
ont donné des ridicules , que ne leur en donn,ez-vous ? 
Mais je vous demande grâce pour ce pauvre difciple 
d^ Locke que vous vouliez faire brûler ; Monfieur le 
dô&eur, ne voyez -vous pas que cela n'eft pas à la 
mode ? 

• A C R O T A L. 

- * —'•"-,-. .. .».,' * ■» 

.. Vous avez raifon ; il faut trouver quelque autre 
manière nouvelle d'Unpofer filence aux petits philo- 
fophes. 

E iij 
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, Croyez-moi * gardez le filence vous-même, ne yous 
mêlez plus de taifonner , foyea honnêtes gens * foye* 
compatiffans , ne cherchez point à trouver le mal où 
il n'eft pas ; & il cetera cFêtiè où il eft. 
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LtPcien fit il y a quelque terne connaiflancc avec 
Eràfmt ^malgré fa. répugnance pour tout ce qui 
venait des frontières d'Allemagne. Il ne croyait pas 
qu'un Grec dût s'abaiffer à parler avec un Batave ; 
mais ce Batave lui ayant paru un mort de bonne com- 
Jfcgjriife j ils eurent ènfthible cet entretien. 

Lucien. 
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Vous avez donc fait dans un pays barbare le même 
métier que je faifais dans le pays le plus poli de la 
terre , vous vous êtes moqué de tout ? 

. E R A S M E» 

,' UtéM ! jfe Pauraîs bien voulu ; c'eût été une gramft 
fcônfôlatîoo pour un pauvre théologien tel qtre je l'étais * 
înkis fè nie pouvais prendre lés mêmes libertés qtkfe 
vVutè avtz prîtes. 
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Lucien. 

Cela m'étonne : les hommes aiment aflez qu'on leur 
montré leurs Tottïtes en général , pourvu qu'on ne 'dé- 
îigne perfonne en pta-kictilier ; chacun 'appftqfùe alors à 
fon voifin fçs propres ridicules , & tous les hommes 
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Lucien, Erasme et Rabelais. 71 

rient aux dépens les uns des autres. N'en était-il donc 
pas de même chez vos contemporains? 

Erasme. 

Il y avait une énorme différence entre les gens ridi- 
cules de votre tems , & ceux du mien : vous n'aviez à 




Tais befoin d'une grande circonQ)e&ion pour n'être 
pas brûlé par les uns , ou aflafliné par les autres. 

Lucien, 
Comment pouviez- vous rire dans cette alternative ? 

Erasme. 

Audi je ne. riais guéres ; & je paflài pour être beau- 
coup plus plaifant que je ne Tétais ; on me crut fort 
gai & fort ingénieux , parce qu'alors tout le monde 
était trifte. Ons'occupait profondément d'idées creufes 
qui rendaient les hommes atrabilaires. Celui qui pen- 
dit qu'un corps peut être en deux endroits à la fois , 
étaft prêt d'égorger celui qui expliquait? là même c&ofe 
d'une manière différente. Il y avait bien pis ; un hom- 
me de mon état qui n'eût pôirit pris de parti entre 
ces deux factions , eût paffià pour urç ttonftre. 



1 



Lucien. 

Voilà d*étft*hge$ ftommes <fbt les barbares atéc qui 
vous viviez ï De mon terris le* Gètes & lés Rtaflkgètcs 
étaient plue doux & plus raiforinarbles. Et quelle était 
donc votre profeffion dans l'horrible pays tjpt vous 
habitiez? 

Erasme. 



J'étais moine Hollandais» 
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17& 'lUCI E- r » , E R A S M E ' : 

Lucien. 

Moine! quelle eft cette profefïion-là? 

Erasme. 

Cyft t celle de n'en avoir aucune , de, s'engager par 
un ^rment inviolable à être inutije au genre-humain, 
^1 êtrçrabfurde & çfdave , & à vivre aux dépens d'au- 
trui. ' 

% Lucien. 

Voilà un bien vilain métier ! Commeht avec tant 
d'efprit aviez -vous pu embraffer un état qui desho- 
nore la nature humaine ? Paffe encor pour vivre aux 
dépens d'autrui : mais- faire vœu de n'avoir pas le fens 
commun & de perdre fa liberté ! 

Erasme. 

'_ C'eft qu'étant fort jeune , & n'ayant" ni parens, ni 
amis 7 je me laifTai féduire par des gueux qui cher- 
chaient à augmenter le nombre Je leurs femblables. 

Lucien. 

Qyoi ? il y avait beaucoup d'hommes de cette çfpèce? 



» ' 



Erasme. 



Ils étaient en Europe envkon fix à fept cent mille. 

Lucien; 

, Jufte ciel! Le mon4e.eft donc devenu bien fot & 
bien barbare depuis que je, l'ai quitté ! Horace l'avait 
bien dit, que tout. irait en empirant: Rrogenkm ©/- 

Erasme. 

Ce qui me confole \ c'eft que tous les hommes' dans 
le fiécle où j'ai vécu , étaient montés au dernier éche- 
lon de la folie \ il faudra bien qu'ils en defeendent , 
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& qu'il y en ait quelques-uns parmi eux qui retrou- 
vent enfin un peu de raifon. 

Lucien. 

C'eft de quoi je doute fort Dites -moi, je vous 
, prie , quelles étaient les principales folies de votre 
tems? 

Erasme. 



Tenez , en voici une lifte que je porte toujours 
avec moi ; lifez. . . 

Lucien. 

EUe eft bien longue. 

( Lucien lit, 6? éclate $e rire; Rdbelaisfurvient.) , 

Rabelais. 

Meffieurs , quand on rit je ne fuis pas de trop j de 
quoi s'agit -il? 

Lucien & "Erasme. 

r • * 

" D'extravagances. - . . 

Rabelais. 

Ah ! je fuis votre homme. . 

Lucien^ Erafme. 
Quel eft cet original ? 

£ R. AS M E. 

C'efl; un homme, qui a été plus hardi que moi & 
plus plaifant; mais il n'était que prêtre, & pouvait 
prendre plus de liberté que moi qui étais moine. 

.Lucien à Rabelais. 

: Avais -tu fait , comme Erafme , vœu de vivre aux 
dépens d'autrui ? 
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Rabelais. 

Doublement ; car j'étais prêtre & médecin. J'étais 
nç fort fage , je devins auffi favant qu'Erafme ,• & 
voyant que la fagefle & la fcience ne menaient com- 
munément qu'à l'hôpital ou au gibet, voyant même 
Îrue ce demi-plaiTant d'Erafme était quelquefois per- 
écuté , je m'avifai d'être plus fou que tous mes com- 
patriotes enfemble; je compofai un gros livre de contes 
a. dormir debout , rempli d'ordures , dans lequel je 
tournai en ridicule toutes les Fuperftitions , toutes les 
cérémonies , tout ce qu'on révérait dans mon pays , 
toutes les conditions , depuis celle de roi & de grand 

{>ontife , jufqu'à celle de dodtçuc en théologie «flii eft 
a dernière de toutes ; je dédiai mon livre à un car- 
dinal , éc je fis rire jufqu'à ceux qui me méprifent 

L C î EN. 

Qp'eft-ce qu'un cardinal , Erafme ? 

E R A s ME. 

C'eft un prêtre vêtu de rouge, à qui on donne eent 
mille écus de rente pour ne rien faire du tout. 

L cr c î ê k. 

Vous m'avoûrez du moins que Ces cardinaux -là 
étaient raifonnables. Il faut bien que Cous vos conci- 
toyens ne fuflent pas fi fous que Vous le dites. 

Erasme. 

Que monfieur ttabetaiî me permette de prendre la 
parole. Les cardinaux avaient .une autre efpèce de 
fofte , c'était celle de dominer ;: & eamme il eft pftfs 
aifé de fofejugtier de* fots que de» gens d'etyri* T ils 
voulurent affommer la raifon qui commençait à lever 
la tête. Monfieur Rabrlais que vous Voyez * imita le 
premier BruPter T qui contrefit l'rafimfé pour éèhapper 
à la défiance & à la tyrannie des Tarquim* 
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Lucien, 

Tout ce que vous me dites me confirme dans l'opi- 
nion qu'il valait mieux Vivre dans mon fiécle que dans 
le vôtre. Ces cardinaux dont vous me parlez étaient 
donc les maîtres du monde entier , puifqu'ils comman- 
daient aux tous ? 

k A B I 1 A I S. 

rfôn ; Il y atftit un vieux fou au - dtflb» d'eux. 

Lucien. 

Comment s'appellait-il? 

R A B E L AI t. 

Vh Pé/peçuut. La folle ât cet homme confiftait X fe 
flirt Infaillible , * à fe eroire le maître des rois ; & il 
l'avait tarit dit, tant répète, tarit fait crier par le* 
moines , qu'à la fin prefque toute l'Europe en fit per*- 
fuadée. 

L V 6 1 S ft 

Ah ! que vous l'e/nportez fur nous en démence ! Les 
fables de Jupiter , de Neptune & de Pluton , dont je 
me fuis tant moqué , étaient des chofes refpedables 
en comparaison des fottifes dont votre monde a été 
infatué. Je ae Aurais comprendre comment vous avez 
pu parvenir à tourner en ridiGuJe avec fécurité des 
gens qui devaient craiodre le ridicule encor plus 
aucune confpiratioâ. Car enfin , on ne fe moque pas 
de fes maîtres impunément : <& j'ai été aflez fage pour 
n'e pas dire un feu) -mot des empereurs Romains. 
Quoi ! votre nation adorait un papegaut ! Vous donniez 
à ce papegaut tous les : ridicules imaginables , & votre 
nation le fouffrait ! elle était donc bien patiente? 

JlXBteLAlS. 

* 

Il faut que je vous apprenne ce ^ue c'était tqtrr m 
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nation. C'était un compofé d'ignorance , de fuperfti- 
tion, de.bêtife, de cruauté & de plaifanterie. On 
commença par faire pendre & par faire cuire tous ceux 
qui parlaient férieufement contre les papegauts & les 
cardinaux. Le pays des "Welches dont je fuis natif 
ndfcea dans le fang; mais dès que ces exécutions étaient 
faites , la nation fe mettait à danfer , à chanter , à faire 
l'amour, à boire &.à rire. Je pris mes compatriotes 
par leur faible , je parlai de boire , je dis des ordures , 
& avec ce fecret tout me fut permis. Les gens d'efprit 
y entendirent finefle & m'en furent gré. Les gens grof. 
fiers ne virent que les ordures & les favourèrent; tout 
le monde m'aima , loin de me perfécuter. 

Lucien. 

Vous me donnez une grande envie de voir votre 
Jivre. N'en auriez-vous point un exemplaire dans votre 
poche ? Et vous , Erafmc , pouriez-vous aufli me prêter 
.vos facéties ? 

( Ici Erafme fèf Rabelais donnent leurs ouvrages à 
Lucien , qui en lit quelques morceaux ; &f pendant 
qu'il lit , ces deux pbilofopbes s'entretiennent. ) 

Rabelais à Erafme. 

J'ai lu vos écrits , & vous n'arvez pas lu les miens, 
parce q ue ,je fuis venu un peu après vous. Vous avez 
peut-être été trop réfervé dans vos railleries , &moi 
trop hardi dans les miennes ; mais à préfent nous pen- 
fons. tous deux de même. Pour moi je ris quand je 
vois un dofteur arriver dans ce pays -ci. 

Erasme. 

Et moi je le plains ; je dis ? Voilà un malheureux 
qui s'eft fatigué toute fa vie à fe tromper , <& qui ne 
gagne rien &i à fortit d'erreur. 
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Rabelais. 

Comment donc , n'eft-ce rien d'être détrompé ? 

Erasme. 

C'eft peu de chofe quand on ne peut plus détromper 
les autres. Le grand plaifir eft de montrer le chemin 
à fes amis qui s'égarent , & les morts ne demandent 
leur chemin à perfonne. 

Erafme & Rabelais raifonnèrent aflez longtems. 
Lucien revint après avoir lu le chapitre des Torche- 
eus , & quelques pages de Y Eloge de la folie. Enfuite 
ayant rencontré. le dodleur Swift, ils allèrent toutf 
quatre fouper enfemble. 
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GALIMATIAS DRAMATIQUE. 

Un JÉSUITE prêchant aux Chinois. 

JE vous le dis , mes chers frères ; notre Seigneur veut 
faire de tous les hommes des vafes d'éledtion ; il 
ne tient qu'à vous d'être vafes ; vous n'avez qu'à croire 
fur le champ tout ce que je vous annonce'; vous êtes 
les maîtres de votre efprit, de votre cœur, de vos 
penfées, de vos fentimens. Jésus- Christ eft mort 
pour tous , comme on fait ; la grâce eft donnée à tous. 
Si vous n'avez pas la contrition , vous avez l'attrition ; 
fi l'attrition vous manque , vous avez vos propres 
forces & les miennes. 

Un Janséniste arrivant. 

Vous en avez menti , enfant iïEfcobar & de perdi- 
ion ; vous prêchez ici l'erreur & le menfonge. Non , 



Jésus n'eft mort que pour plufieurs ; la grâce eft don- 
née à peu ; l'attrition eft une fottife; les. forcée des 
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Chinois font nulte , & vos prières font dc3 blafphé- 
mcs ; car AuguJHn $c Paul. .... 

LC JÉSUITE. 



Taifez-vous , hérétique ; fortes , ennemi dtSt. PUtre. 
Mes frères , n'écoutez point ce novateur , qui cite Au- 
Çtflin & PauJ, & venez tous que je vous batife. 

Le Janséniste. 

Gardez-vous-en bien , mes frères; ne vous faites point 
batifer par la main d'un molinifte , vous fieriez damnés 
? tous les diables. Je vous batiftrai cfcns un an au plu- 
tôt , quand je vous aurai appris ce que c'eft que la grâce* 

Le Quaker. 

Ah ! mes frères , ne foyez batifés ni par la patte de 
ce renard, ni par la griffe de ce tfere. Croyez -moi » 
il vaut mieux n'être point batife du tout ; c'eft ainfi 
que nous en ufons. Le batême peut avoir fon mérite ; 
mais on peut très bien s'en paffer. Tout ce qui eft 
Hecedaire , c'eft d'être animé de rEJprjt ; vous n'avez 
qu'à l'attendre, il viengta, & vops en {aurez plus qn 
VA moment quç ces cb?rlatan$ û'cj? couraient dire dans 
toute leur vie. 

L'Anglican, 

Ah ! mes ouaBles , <qoeis monfttes viennent ici vous 
4&rorer<Met dwes brebis, ne fawez -vous pas que 
Féglife anglicane -eft ia fouie t égiife pure ? nos chape* 
lains qui font venus boire du punch à Canton ne tous 
l'ont-ils p^s dit ? 

Le J £ ? v i t e« 



h& ttg&ftr* font de* ièfatovwï fe ^tjtefionpé } 
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Le Luthérien. 

Votre pape eft un âne , comme Ta prononcé Luther. 
Mes chers Chinois , moquez-vous du pape, & des an- 
glicans , & des moliniftes , & des janféniftes , & des 
quakers , & ne croyez que les luthériens : prononcez 
feulement ces mots, in t cum 9 fub 9 6c buvez du meil- 
leur. 

Le Puritain. 

Nous déplorons , mçs frères , l'aveuglement de tous 
ces gens-ci , & le vôtre. Mais, Dieu merci, l'Etemel a 
ordonné que je viendrais à Pékin au jour marqué cou- 
fondre ces bavards , que vous m'écouteriez , & que nous 
ferions le fouper enfemble le matin ; car vous faurez 
que dans le quatrième fiécle de l'ère de Denis le petit.».. 

Le Musulman. 

Eh mort de Mahomet , voilà bien des difeours ! Si 
quelqu'un de ces chiens -là s'avife encor d'aboyer, je 
leur coupe à tous les deux oreilles ; pour leur pré- 
puce, je ne m'en donnerai pas la peine ; ce fera vous, 
mes chers Chinois , que je circoncirai : je vous donne 
huit jours pour vous y préparer ; & fi quelqu'un de vous 
autres après cela 6'avife de boire du vin, il aura à 
faire à moi. 

Le Juif. 

Ah ! mes enfans ! fi vous voulez être circoncis , don- 
nez-moi la préférence 4 je vous ferai boire du vin tant 
que vous voudrez ; mais fi vous êtes affe& impie? pour 
manger du lièvre, qui, comme vous favez , rumine , & 
n'a pas le pied fendu , je vous ferai palîer au fil de 
l'épée quand je ferai le plus fort , ou fi vous l'aimez 
mieux , je vous lapiderai. Car 



Lss Chinois. 



; Ah ! par Confucius & les cinq Kini 
î , là ont- ils perdu l'efprit ? Monfieur ] 
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tites - maifons de la Chine , allez renfermer tous ces 
pauvres fous chacun dans leur loge. 

VÉDUCATION DES FILLES. 

M E L I N D E. 

in Rafle fort d'ici , & je vous vois plongée dans une 
JlS rêverie profonde. Il eft jeune , bien fait , fpirituel , 
riche , aimable , & je vous pardonne de rêver. 

OPHRONIE. 

Il eft tout ce que vous dites , je l'avoue. . 

M E L I N D E. 

Et de plus , il vous aime, 

SOPHRONIE. 

Je l'avoue encore. 

M E L I N D E. 

Je crois que vous n'êtes pas infenfible pour lui. 

S O F H R N I E. 

Ceft un froifiéme aveu que mon amitié ne craint 
point de vous faire. 

M E L 1 N D E. 

Ajoutez -y un quatrième; je vois que vous époufefez 
bientôt Erajie. 

S OPHRONIE. 

; Je vous dirai avec la même confiance que je ne 

Fépouferai jamais.^ 

Melinde. 
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M E L I N D K.. 

. J 

Quoi ! votre mère s'oppofe à un parti fi fort*bleî' 

i 

SOPHRONIE. 






Non , elle me laiffe la liberté du choix ; j'aime 
Erofit , & je ne l'épouferai pas.. , 

JVI E L I N D E. 

Et quelle raifon pouvez-vous avoir de vous tyran- : 
nifer alniî vous-même ? 

SORHRONIB. 

f » 

i 

La crainte d'être tyrannifée. Jfrqjle a de l'efprit,. 
mais il Ta impérieux & mordartf » il a des grâces, 4T 
mais il en ferait bientôt ufage.pour d'êtres -qye pour; 
moi ; je ne veux pas être la rivale d'une dé ces per- 
fpnnes qui vendent leurs charmes , qui donnent mal- 
beureufement de l'éclat à celyi qui lés achète , qui 
révoltent la moitié d'une vityç par leur fafte , jqui rui? ; 
nent l'autre par l'exemple, & qui triomphent en j3u^ 
blic du malheur d'une honnête femme réduite à pieu-! 
rer dans la folitude. J'ai une forte inclination .pour 
Brafte , mais j'ai étudié fon caractère ; il a^tçpp con- 
tredit mon inclination ^ je, veux être hewfufe , je &e 
le ferais pas avec lui ; j'épojifejrai jîriftt que j'eftime.* 
& que j'efpère aimer, . . • 
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' Vous êtes bien raifonnaMè pour votre âgt. * U n'y 
a gucres de filles que la crainte d'unvaveftiiii:>fâdteux 
empêche de jouir 'd'un préfent «agréable . Comment 
pouvez-vo'tfs avoir un tel empire for Vous-même? -' 



S O P H R O K 1 fi- 



Ce peu que j'ai de raifon J je*lé dois à Péducadori 
que m'a donnée ma mère. Elle ne m'-a point élëVée 
Mélanges , fgc. Tom. IV. F 
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dans un couvent, parce que ce n'était pas dans. un cou- 
vent : w* j'etsus deftinçe à vivre. Je plains les filles 
cfofit les mères" ont confié la première jeunefïe 4 des 
religieufes , comme -elles ont ImiiPé le foin de leur pre- 
mière enfance à des nourrices étrangères. J'entends 
diffc quet danft cet couvens , comme dans h plupart 
des collèges où les jeunes gens font élevés , on n'ap- 
prend guères que ce qu'il faut oublier pour toute fa 
vie ; on enfevelit dans ta ftupidité les premiers de vos 
beau* jours. Vous ne fortez guères! de votre prifon 
que pour être promïfe à un inconnu qui vient voua 
épier à la grille ; quel qu'il foît , vous le regardez 
comme un Ubéiateir ; & fàt-ul un frage , vous vous 
croyez trop heureufe ; vous vous donnez à lui (ans 
le connaître ; vous vive* avec lui fans l'aimer ; c'èft 
un mawhe qufon à fait Guis vous , & bientôt après 
I« deux partie* fe Repentent. 

Ma mère m'a fcrtf digne de penfer de moi-même , 
et de choîfir tû Jôto ttot* moûmêmfe. 81 fêtais née 

{tout gafgnet ma vit , dit mourait appris à féuffir dans 
es ouvrages convenables à mon fexe ; mais née pour 
tfvte dans la iodété , elle m'a ftit inilmire de bonne 
heure dans tout ce qui regarde la fociété ; elle a for- 
nié mon efytit , en me fanant craindre les écueils du 
bel efprft; tîle m*a menée à tous les fpeétecles choî- 
fir qui peuvent inciter le goût fans corrompre les 
mœurs , où l'on étale encor plus le* dangers des 
pallions que leurs charmes , où la bienféance règne , 
où l'on apprend à pehfer & à S'exprimer. La tragé- 
die m°a pat u fouvent l'école de la grandeur d'ame , 
la comédie l'école des bienféances ; & jj'ofe dire que 
ftesinftrnttiotis qu'ojtpe regarde que comme des amu- 
ferttens , m'ont été plus utiles que hs livres. Enfin , 
ma mère m'a toujours regardée comme un être pen- 
fant dont il falait Cultiver l'aibe , <k àon comme une 

Îoupée qu'oq ajufte 3 qu'on montre , $ qu'on renferme 
* moment d'après. 
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Lis ancien* fit lé* iko&ernes , && feî 

££<î ANCIENS ET LES MODERNES, 

ou 
LA TÔILETtE ÉE MAD. BÊ POMPADOV& 

Madame De Pompadodr. 

fJÛelte eft don* cette dame an nez aquiîiti * aux 
V£ grands yeux noirs , k la taille fi haute # fi noble, 
à la mine fi fière, & m ïnêittè tems fi coquette Joui 
entre à ma toHefctô faôs fe faire annoncé* , & dp 
la révéfefïce en r^igteltiffe 1 - . » *a^ 

ï Ù 1 1 ï i! 

Je fuis ft/fo,*»^} &m* il fibttàton âbiMk 

cent ans ; je fais la révérence à la romaine , & non 
à la franqaife : je fuis venue je ne faià d'où , pouf 
voir voire 'payt, folle >*rferfte « Vàttt toilette, 

HfitlAMH BË>0M>ADO.yi 



-i . * 



Ah l madame , raîtçs-*hqi l'h^jniiear de vous affeefo 
Un fauteuil à madame ^///V " 

Tu t t i à. 

f Qui lm^ j Wdame , que. fc n^afleye for cette et 
t>èce de petit frÔnë incommode , pour que mes jam- 
bes pendtot à toerç* & deviennent toutes rouges? 



• * - * * 



Commet* yo#* aflfey£z*VQi& d©«Gh, madame ? 
Sur un boit lia, tkacbura 
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M'A DAME DE^OMPADOUR. 



.*mT> :j, 



T ti x lia! 



Non , madame , nous n'en portions point de no- 
tre tems. 

* - M A D A M E ! DE P M P A D tJR, 

rf ' ■ ' '< 

Et dans quel tems viviez-vous ,' madame? - 

Tut lia^ ; 

Du tems de Sytta 9 de Pompée , de' Cèfar ; de Ca- 
*/>» , de Catilina , de Ciceron , dont j'ai l'honneur 
d'être la fille ; de ce Ciceron qu*un de vos protégés 
a fait parler en vers barbares. J'allai hier a la co~ 



Ah ! j'entends , vous voulez dire fur un bon cana- 
pé. En voilà un , fur lequel vous pouvez vous, éten- 
dre fort à votre aife. 

T U L L I A. 

J'aime à voir que les Franqaifes font aufli bien meu- 
blées que nous. 

Madame de Pompadour. 



j^^Aft^ah! madame, vous n'avez point de bas, vos 
jptabes font nues ; vraiment elles font ornées d'un 
'rupan fort joli en forme de brodequin^ 

T y f t ia. 

Nous ne connaiflons point les bas ; ç'eft. une r in- 
xeritkin agréable & commotie que je préfère à nos f 
brodequins.! - t 

M A D A M E D E P O M P A 3 U R. 

Dieu me pardonne , madame , je crois que vous 
n'avez pbint de chemife. 
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' medie de Paris , on y jouait CatUina , & tous les per- 
fonnages de mon tems ; je n'en reconnus pas un. Mon 
père m'exhortait à faire des avances à Catiina ,• je 
fus bien furprife. Mais , madame il me femble quç vojjs 
avez là de beaux miroirs , votre chambre en ettpieine. 
Nos miroirs n'étaient pas la fixiéme partie des vôtres^ 
Sont-ils d'acier ? 

Madame de Pompadour. 

Non , madame , ils font Faits avec du fable , & rien 
n'eft fi commun parmi nous. 

T U L L I A. 

Voilà un, bel art ;f avoue que cet art nous manquait. 
AhJ le joli tableau que vqus avez là! 

Madame de Pompadour. 

» 

Ce n'eft point un tableau , c'eft une eftampe ; cela 
n'eft fait qu'avec du noir de fumée ; on en tire cent 
copies en un jour , & ce fecret éternife les tableaux 
que le tems corrfume. 

. T y l h i a. 

Ce fecret eft admirable : nos Romains n'ont jamais 
eu rien de pareil. 

Un Savant qui ajjijlait à la toilette , prit a for s la 
parole , & dit à Tullia en tirant un livrç de fa poche , 

Vous ferez bien plus étonnée , madame , quand 
vous faurez que ce livre n'eft point écrir à la main , 
qu'il eft imprimé à -peu -près comme ces eftampes , 
& que cette invention éternife auffi les ouvrages de 
l'efprit. • s 

Le Savant prêfenta fin livre à Tullia ; c'était un re~ 
cueil de vers pour madame là marquife : Tullia 
en lut une page , admira les car ail ères , &? dit m à 
routeur > • 
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T U L L I A. 




Monfieur , Timprefliôn eft une belle chofe ; & fi elle 
peut immortalîfer de pareils vers , cela me parait le 
plus grand effort de l'art. Mais n'auriez-vous pas du 
moins employé cette invention & imprimer les ouvra- 
ges de mon père ? 

I* e Savant. 

Oui , madame , mais on ne les lift plus ; j'en fuis 
fâché pour monfieur votre père , mais aujourd'hui nous 
ne connaiffons guères que fon nom* 

( Alors on apporta du chocolat , du tbi » du cafi , des 
glaces. Tullia fut étonnée de voir en été de la crè- 
me & des grofiilks gelées. On lui dit que cet boif. 
Jons figées avaient épi comptées en Jlx minutes par 
le moyen du falpêtre dont on les avait entourées , 
Ëf que c'était avec du, mouvement qu'on avait pro- 
duit cette fixation Ëf ce froid glaçant. Elle demeu. 
m interdite d'tdmiratioM. La noirceur du chocolat 
Ê? du cajfé lui infpirirent d'abord quelque dégoût g 
elle demanda comment ces liqueurs étaient extraites 
des plantes du pays, Uk dut & pair qui fe trouva 
là lui repondit y ) 

Les fruits dont ces boitions font compofees vien- 
nent d'un autre monde, & du fond de l'Arabie. 

TïIrtlA. 
i 

Pour l'Arabie je la connais , mais je n'avais jamais 
entendu parler de ce que vous appeliez cajfé y & pour 
4'autre monde , je ne connais que celui d'où je viens ; 
je vous affure qu'il n'y a point de chocolat dans ce 
monde -là. 

Mft. ie Duc. 

Le monde dont on vous parle , madame , eft un 
continent nommé V Amérique , prefque aufli grand 
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que l'Afie , l'Europe & l'Afrique enfemble t & dont on 
a des nouvelles beaucoup plus certaine* que de ce- 
lui d'où vous venez, 

T U L L I A. 

Comment ! nous qui nous appelions les métrés de 
t univers , nous n'en aurions donc poffêdé que là moi- 
tié ? cela eft humiliant. 

Le Savant piqué de ce que madame TuUia avait 
trouve J es vers mauvais , lui répliqua brufquement: 

i 
Vos Romains qui fe vantaient d'être les maîtres de 

l'univers , n'en avaient pas conquis, la vingtième par* 

tie. Nous avons à prêtent au bout de PEurope im 

empire qui eft plus vafte lui feul que l'empire Romata; 

encor eft-il gouverné par une femme qui a plus <fef- 

prlt que vous , qui eft plus belle que tous , & qji 

porte des chemifes. Si elle Hfeit mes vers , je fpis for 

qu'elle les trouverait fort bons. 

Madame la marquififit taire le/avant , qui m a n quait 
de reJpeS à une dame Romaine , à la fille de Ci- 
ceron. Mr. le duc expliqua comment on avait dé- 
couvert l'Amérique } feP tirant fa montre à laquelle 
fendait galamment une petite bouffole f il lui fit 
voir que c'était avec une aiguille qu'on était arrwi 
dans un autre bénrifpbère. La jurprife de la Ro- 
maine redoublait à chaque mût qu'eu luidifait^ §f à 
chaque ebofe qu'elle voyait $ elle s'écria enfin : 

T U L L I A. 

Je commence à craindre que les modernes ne l'em- 
portent for les anciens ; j'étais venue pour m'en éefeir- 
cir , & je fens que je vais rapporter de triftes nottr 
velles à mon père, 
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Fo/Vi £* que lui répondit Mr. L E D U C. 



Confolez-voys , madame, nul homme n'approche 
parmi nous de votre illuftre père , pas même l'au- 
teur de la Gazette ecclépajiique , ou celui dt! Jour- 
nal chrétien •,• nul homme n'approche de Céfar avec 
qui vous avez vécu , ni de vos Scipions qui l'avaient 

* précédé. Il fe peut que la nature forme aujourd'hui 
comme autrefois de ces âmes fublimes ; mais ce font 
de beaux germes qui ne viennent point à maturité 
dans un mauvais terrain. 

, ' Il n'en eft pas de même des arts* & des fciences; 
le tems & d'heureux hazards les ont perfectionnés. 

: Il nous eft plus aifé , par exemple , d'avoir des Sb- 
pbocles & des Furipides que des perfonnages fembk- 

.bles à Mr. votre père , parce que nous avons des théâ- 
tres y & que nous ne pouvons avoir de tribune aux 
harangues. Vous avez fifflé la tragédie de Catiiina ) 
quand vous verrez jouer Phèdre , vous conviendrez 
peut-être que le «61e de Phèdre dans Racine eft pro- 
digieufemertt fupérieur au modèle que vous connaît 
fez dans Euripide. J'efpère que vous conviendrez 

* que notre Molière l'emporte fur votre Têrénce. J'au- 
rai l'honneur , fi vous le permettez, de vous donner 
la main à l'opéra , & vous ferez étonnée d'entehdre 
chanter en parties. C'eft encôr là un art qui vous était 
inconnu. 

Voici , madame , une petite lunette ; ayez h bonté 
d'appliquer votre œil à ce verre , regardez cette mai- 
fon qui eft à une lieue. 

T U L L I A. 

Par les- Dieux immortels =, cette maifon eft au bout 
de ma lunette , & beaucoup plus grande qu'elle iie 
paraiilait. 
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r Mr! le Dut. 

Eh bien , madame , c'eft avec ce joujou que nous 
avons vu de nouveaux cièùx , comme c'eft avec une 
aiguille que nous avons connu un nouvel hémilphè- 
re. Voyez -vous cet autre inftrument verni, dans le- 
quel il y a un petit tuyau de verre proprement ep- 
chàfle ? c'eft cette bagatelle qui nous a fait découvrir 
la quantité jufte de la pefenteur de l'air. 

Enfin, après bien des tâtonnemens il eft venu un 
homme qui a découvert le premier reflort de la na- 
ture, la caufe de la pefanteur , & qui a démontré que 
les aftres pèfent fur la terre , & la terre fur les aftres. 
Il a parfilé la lumière du folçil , comme nos dames 
parfilent une étoffe d'or, 

T U L L I A. 

- Qii'eft*ce qu£ parfiler, monûeur? 

Mr. l e û u c. 

Madame , l'équivalent dç cç mot ne fe trouve pas 
dans les oraifons de Qiceron. Ceft éfiler une étoffe , 
la détifler fil -à -fil ,. & en féparer l'or \ c'eft ce que 
Newton a fait des rayons du foleil ; les aftres lui ont 
été fournis , & un nommé Locke en a fait autant de 
l'entendement humain. 

T U L L I A. 

Vous en favez beaucoup pour un duc & pair ; vous 
me paraiffez plus favant que ce favant qui' vent que 
je trouve fes vers bons , & vous êtes beaucoup plus 
poli que lui. 

Mr. l e D u c. 

Madame , c'eft que j'ai été mieux élevé ; mais pour 
ma fcience , elle eft très commune ; les jeunes gens 
en fortant des écoles en favent plus que tous vos phi- 
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lofophes de l'antiquité. C'eft dommage feulement que 
nous ayons dans notre Europe fubftitué une demi-dou- 
zaine de jargons très imparfaits k la belle langue la- 
tine dont votre père fit un fi admirable ufàge ; mais 
avec des inftrumens greffiers nous n'avons pas laiffé 
de faire de très bons ouvrages , même dans les belles- 
lettres. 

T V t t I A. 

Il faut que les nations qui, ont fuccédé à l'empire 
Romain ayent toujours vécu dans une paix profonde, 
& qu'il y ait eu une fuite continue de grands-hommes 
depuis mon père jufqu'à vous , pour qu'on ait pu in- 
venter tant d'arts nouveaux , A pour qu'on parvint à 
connaître fi bien le ciel & h terre. 

Mr. l e D v c. 

Point du tout , madame', nous femmes des barba- 
res , qui femmes venus prefque tous de la Scythie dé- 
truire votre empire , A les arts & les fciences. Nous 
avons vécu fept à huit cent ans comme des fkuvages ; 
& pour, comble de barbarie , nous aVons été inondés 
d'une efoèce d'hommes , nommés les moines , qui ont 
abruti aans l'Europe le genre-humain que vous aviez 
éclairé & fubjugué. Ce qui vous étonnera , c'eft que 
dans les derniers fiécles de cette barbarie , c'eft parmi 
ces moines mêmes , parmi ces ennemis de la raifon , 
que la nature a fufeité des hommes utiles. Les uns 
ont inventé l'art de fecourir la vue affaiblie par l'âge ; 
les autres ont pétri du falpétre avec du charbon , & 
cela nous a valu des inftrumens de guerre , avec le& 
quels nous aurions exterminé les Scipions t Alevccm- 
dre & Céfar , & la phalange Macédonienne , & toute* 
vos légions ; ce n'eft pas que nous foyons plus grands 
capitaines que les Scipions , les Alexandres & les 
Oifeors , mais c'eft que nous avons de meilleures 
armes. 
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T U L t I A. 

Je voistoûjours en vous la politefle d'un grand fei- 
gneur , avec l'érudition d'un homme d'état ; vous au- 
riez été digne d'être fénateuc Romain. 

Mr. le Duc. 

Ah ! madame , vous êtes bien plus digne d'être à la 
tête de notre cour. 

» 

MADAME DE POMPABOUR. 

Madame aurait été trop dangereufe pour moi. 

T U L L I A.. 

Confultez vos beaux miroirs faits avec du fable , & 
vous verrez que vous n'aurez rien à craindre. Eh bien , 
monfieur , vous difiez donc le plus poliment du monde 
que vous en lavez beaucoup plus que nous. 
"1. 

Mr. l e D u c. 

Je difais , madame , que les derniers fiécles font toû- 
jours plus iaftririts que les premiers , à moins qu'il n'y 
ait eu quelque révolution générale qui ait abfolument 
détruit tous les monumens de l'antiquité. Nous avons 
eu des révolutions horribles , mais paffagères ; & dans 
ces orages on a été afiCez heureux pour conferver les 
ouvrages de votre père , & ceux de quelques autres 

Snds-hommes ; aînfi le feu ftcré n'a jamais été tota- 
lent éteint , & il a produit à la fin une lumière pres- 
que univer&lle. Nous fiifions les fchoiaftiques barbares 
qui ont régné loogtems parmi nous , mais nous refpec- 
tons Ciceron , & tous les anciens qui nous ont appris à 
penfer. Si nous avons d'autres loix de phyfique que cel- 
les de votre tems , nous n'avons point d'autre règle d'é- 
loquence, & voilà peut-être de quoi terminer la querelle 
entre les anciens & les modernes. 
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Le C h a p -o n 




Toute la compagnie fut de Tavis de Mr. le duc. On 

alla enfuite à t 'opéra de Caftor & Pollux. Tullia fut 

. ' très contente des paroles 6f de la mufique , <ftioi qu'on 

. die. Elle avoua qu'un telfpeSacle valait mieux qu'un 

combat de gtadiateurs. 



LE CHAPON ET LA PQULARDE. 
Le Chapon. 



E 



H mon DaEU ,ina poule", te Yoilà bien trifte; 
qu'as-tu ? 

M. \ 

La Poularde. 




Mon cher ami , demande-moi plutôt ce que je n'ai 
plus. Une maudite fervante m'a prife fur fes genoux , 
m'a plongé une longue aiguille dans le eu , a faifi ma 
matrice , l'a roulée autour de l'aiguille , Ta arrachée , 
& l'a donnée à manger à fon chat. Me voilà incapa- 
ble de recevoir les faveurs du chantre du jour , & de 
pondre. 

Le Chapon, 

» 

Hélas ! ma bonne, j'ai perdu plus que. vous; ils m'ont 
fait une opération doublement cruelle . ni vous ni 
moi n'aurons plus de confolation dans ce monde ; ils 
vous ont fait poularde, & moi chapon. La feule idée 
qui adoucit mon état déplorable , c'eft que j'entendis 
ces jours paffés , près de mon poulailler , raifonner 
deux abbés Italiens à qui on avait fait le même ou- 
trage , afin qu'ils puflbnt chanter devant le pape avec 
•une voix plus claire. Ils difoient que les hommes 
avaient commencé par circoncire leurs femblables , & 
qu'ils finiraient par les châtrer : ils maudiraient la des- 
tinée & le genre-humain* 

La Poularde. 

Quoi ! c'eft donc pour que nous ayon* une voix plus 
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claire qu'on nous a privés de lar plus belle partie de 
nous-mêmes ? 

LeChapon. 

Hélas ! ma pauvre poularde , c'eft pour nous engrait 
fer , & pour nous rendre la chair plus délicate. 

La Poularde. 

.Eh bien , quand nous ferons plus gras , le feront- 
ils davantage? 

Le Chapon. 

. Oui $ car ils prétendent nous manger. 

, La Poularde. 

Nous manger ! Ah les monftres ! 

Le Chapon. 

C'eft leur coutume ; ils nous mettent en prifon pen- 
dant quelques jours , nous font avaler une pâtée dont 
ils ont le fecret , nous crèvent les yeux pour que nous 
n'ayons point de diftradtion. Enfin , le jour de la fête 
étant venu , ils nous arrachent les plumes , nous cotu 
pent la tête , & nous font rôtir. On nous apporte devant 
eux dans une large pièce d'argent ; chacun dit de nous 
ce qu'il penfe ; on fait notre oraifon funèbre ; l'un dit 
que nous fentons la noifette ; l'autre vanté notre chair 
fuccuiente ; on loue nos duiffes , fios bras , notre crou- 
pion ; & voilà notre hiftoire dans ce bas monde finie 
pour jamais. 



L A P O U L A R D E. 



m» 



Quels abominables coquins ! Je fuis prête à m'eva- 
nouir. Quoi ! on m'arrachera les yeux ! on me coupera 
le cou ! je ferai rôtie & mangée ! Ces fcélérats n'ont 
donc point de remords ? 
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Lf C H A P O K 

Li'Chapoiî. 



Non , ma mie : les deux abbés dont je vous ai parlé , 
difaient que les hommes n'ont jamais de remords des 
choies qu'ils font dans l'ufage de faire. 

La Foulards. 

La déteftatle engeance ! Je parie qu'en nous dévo- 
rant ils ft mettent encor à rire & à faire des contes plai- 
fans , comme fi de rien n'était 

Le € h a p o v r 

Vous l'avez deviné ; mais fâchez pont votre confo- 
lation (fi c'en eft une ) que ces animaux qui font bi- 
pèdes comme nous , & qui font fort au - deffous de 
nous , puifqu'ils n'ont point de plumes , en ont ofé 
ainfi fort fou vent avec leurs femblables. J'ai entendu 
dire à mes deux abbés que tous les empereurs chré- 
tiens & Grecs ne manquaient jamais de crever les deux 
Îreux à leurs coufins & à leurs frères ; que même dans 
e pays ou nous femmes il y atait eu un nommé Dé- 
bonnaire , qui fit arracher les yeurt à fon neveu Ber» 
nord. Mais pour ce qui eft de rôtir des hommes , tien 
n'a été plus commun parmi cette efpèce. Mes deux 
abbés difaient qu'on en avait rôti plus de vingt mille 
pour de certaines opinions qu'il ferait difficile à un 
chapon d'expliquer , & qui ne m'importent guère*. 

La Poularde. 

C'était apparemment pour les manger qu'on les ra- 
tifiait? 

Le Chapox. 

Je n'oferais pas J'affurer ; mais je me fouvïens bien 
d'avoir entendu clairement qu'il V a bien des pays , 
& entr'autres celui des Juifs , où les hommes fc font 
quelquefois mangés les uns les autres. 
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La Poularde. 

Paffe pour cela. 11 eft jufte qu'une efpèce fi per- 
vcrfe fe dévore elle-même , & que la terre foit pur* 
gée de cette race. Mais moi qui fuis paifible , moi 
qui n'ai jamais fait de mal , moi qui ai même nourri ces 
monftres en leur donnant mes œufs, être châtrée, 
srveuglée , décalée & rôtie! Noos craitct-on ainfi 
dans le refte du monde ? 

Le Chapok, 

Les deux abbés difent que non* Ils aflurent que dans 
un pays nommé Y Inde , beaucoup plus grand , plut 
beau , plus fertile que le nôtre , les hommes ont une 
loi fainte , qui depuis des milliers de fiécles leur dé- 
fend de nous manger ; que même un nommé Pytba- 
gore ayant voyagé chez ces peuples juftes , avait rap- 
porté en Europe cette loi humaine , qui fut fuivie pat 
tous fes difciples. Cts bons abbés lifaient Porpbire 
le pythagoricien , qui a écrit un beau livre contre 
les broches. 

Oh le grand-homme ! le divin homme que ce Por- 
pbire ! avec quelle fagefle , quelle force, quel refpedjt 
tendre jpour la Divinité , il prouve que nous fommes 
les allies & les parens des hommes , que Dieu nous 
donna les mêmes organes, les mêmes fentîmens , la 
même mémoire , le même germe inconnu d'entende- 
ment qui fc développe dans nous jufqu'au point dé* 
termine par les loix éternelles , & que ni les hommes 
ni nous ne partons jamais. En effet , ma chère pou* 
larde, ne ferait -ce pas un outrage à la Divinité , de 
dire que nous avons des fens pour ne point fentir , 
tine cervelle pour ne point penfer ? Cette imagina* 
tion digne , à ce qu'ils (filaient , d'un fou nommé Def* 
Cartes , ne ferait- elle pas le comble du ridicule , & 
la vaine excufe de la barbarie ? 

Auffi les plus, grands philofophes de l'antiquité ne 
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Le Chapon 






nous mettaient jamais à la broche. Us s'occupaient à 
tâcher d'apprendre notre langage , & de découvrir 
nos propriétés fi fupérieures a celles de l'efpèce hu- 
maine. Nous étions en fureté avec eux comme dans 
Tâge d'or. Les fages ne tuent point les animaux , 
dit Porpbire , ib n'y a que les barbares & les prê- 
tres qui les tuent & qui les mangent. Il fit cet ad- 
mirable liyre.pour convertir un. de fes difcifcles qui 
s'était fait chrétien par gourmandife. 

La Poularde. 

Eh bien , dreffa-t-on des autels à ce grand -hom- 
me qui enfeignait la vertu au genre -humain, & qui 
fauvait la vie au genre animal ? 

Le Chapon. 

Non , il fut en horreur aux chrétiens qui nous man- 
gent , & qui détellent encor aujourd'hui fa mémoire ; 
ils difent qu'il était impie , *& que fes vertus étaient 
fauffes , attendu qu'il était payen. 

La Poularde. 

Que la gourmandife a d'affreux préjugés ! J'enten-: 
dais l'autre jour dans cette efpèce de grange qui efl 
près de notre poulailler , un homme qui parlait feul , 
devant d'autres hommes qui ne parlaient point ; il 
s'écriait que DlEU avait fait un patte avec nous £f? 
avec ces autres animaux appelles hommes ; que DlEU 
leur avait défendu de fe nourrir de notre fang fëf de 
notre chair. Comment peuvent -ils ajouter à cette 
défenfe pôfitfve la permiffion de dévorer nos mem- 
bres bouillis ou rôtis ? Il eft impoffibre quand ils nous 
.ont coupé le cou qu'il ne refte beaucoup de fang 
dans nos veine» ; ce fang fe mêle nécenTairement à 
notre chair ; ils défobeiflent donc vifiblement "à 
Dieu en nous mangeant De plus, n'eft-ce pas un fa- 
crilège de tuer & de jîévorer des gens avec qui Dl£U 
a fait uit pa£te ? Ce ferait un étrange traité que ce- 
lui 
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lui dont la feule claufe ferait de nous livret à la mort. 
Ou notre Créateur n'a point de pacte avec hous , ou 
c'eft un crime de nous tuer & de nous faire cuire ; il 
n'y a pas de milieu. 

L E C H A P N. I 

Ce n'eft pas la feule contradiction qui règne chez 
ces monftres nos éternels ennemis. Il y a longtems 
qu'on leur reproche qu'ils ne font d'accord en rien. 
Ils ne font des loix que pour les violer , & ce qu'il 
y a de pis • c'eft au'ils les violent en çonfcience. Ils 
ont invente cent fubterfuges , cent fophifmcs pour 
juftifier leurs tranfgreffions. Ils né fe fefvént dé la 
penfée que pour autorifer leurs injuftices , & n'em- 
ployent les paroles que pour déguifer leurs penfées. 
Figure - toi que dans lé petit pays où nous vivons , 
il eft défendu de nous manger deux jours de la fe- 
maine ; ils trouvent bien moyen d'éluder la loi. D'ail- 
leurs , cette loi qui te parait favorable eft très bar- 
bare ; elle ordonne que ces jours -là on marigera les 
habitans des eaux ; ils vont chercher des victimes au 
fond des mers & des rivières.' Ils dévorent des créa- 
tures , dont une feule coûte fouvent plus de la va- 
leur de cent chapons ; ils appellent cela jeûner , fe 
mortifier. Enfin , je ne cr?i$ pas qu'il foit pofliblè d'I- 
maginer une efpèce plus ridicule à la fois & phi&abomi* 
nable , plus extravagante & plus (ànguinaire. 

L A P O U L A« DE. 

Eh mon Dieu ! ne vois -je pas vehîf ce vilain mar- 
miton de cuifine avec Ton grand cou «eau ? 

L b Ct'i-M* 



- C'en eft fait , ma tftie , nbtté dérmèré heurt eff Vef- 
nue , recommandée hofref aine à D'iÈtf. 

Mélanges, fâc.Tora. IV. G 
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La Poularde. 

Que ne puis -je donner au fcélérat qui me mangera 
une indigeftion qui le faffe crever ! Mais les petits fe 
vengent des puiffans par de vains fouhaits , & les puif- 
fans s'en moquent 

Le Chapon. 

Aïe ! On me prend par le cou. Pardonnons à nos en» 
nemis. 

La Poularde. 

Je ne puis ; on me ferre , on m'emporte. Adieu , 
mon cher chapon. 

Le Chapon. 

Adieu , pour toute l'éternité , ma chère poularde. 
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PER1CLÈS , UN GREC MODERNE, 

UN RUSSE, (a) 

P E R I C L i S. 

J'Ai quelques queftions à tous faire. Minos m'a dit 
que vous étiez Grec. 

L E G R E C. * 

Minos vous a dit* la vérité : j'étais le très humble 
efclave de lafublime Porte. 

P E R I C L i S. 

Que parlez - vous d'efclave ? un Grec efclave ! 



Ipai 
* 



(a) Ce dialogue eft de | partie de ce recu«il, & qu'il 
Mr. i$W<* i onlelatfle ici, 
parce qu'il a toujours Sût 



très cRûné. 
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Periclès , un Grec moderne , &c* 99 



Le G r e Ci 
Un Grec peut-il être autre chofe ? 

Le Russe. 
Il a raifon : Grec & efclave , c'eft la ménle chofé. 

h r 1 c 1 i s. 
Julie ciel l que je plains niés pauvres compatriotes i 

Le Grec. 

Ils ne (ont pas fia plaindre que vous vous l'imagine! : 
pour moi j'étais affez content de ma fituation : je cul- 
tivais un petit coin de terre que le pacha de Rome- 
lie avait eu la bonté de me donner ; & pour cela jt 
payais un tribut à fa hautefle. 

P E R I C L h. 

Un tribut ! Voilà un étrange mot dans la bouche d'ufl 
Grec ! Mais , dites-moi , en quoi corififtait cette marqué 
humiliante de fervitude ? 

Le Grec. 

A abandonner une partie du fruit de mon travail j 
l'aîné de mes fils , & les plus belles de mes filles. 

* 

Periclès. 

Côtriffiént, lâche , tu livrais tes propres én&n$ 4 
l'efclavage ! Vit-on jamais les contemporains dé Mil* 
tmde , $Ariftide , & de Thimifiocle ! . . < 

L E G R E C 

Voilà des noms que je n'entendis proiiôrider de rite 
vie. Ces gcns-là étaient-ils boftangis i capigi-bacWs y 

OU pachas, à trois queues 1 

G i j 

» lu* fa ■» 









&.WW 



100 



Pêriclès, 






«* 



ééM 



P E RI C bis M Jtojfc 

Quels font ces tîtres ridicules & barbares dont le 
fon vient déchirer mes oreilles ? Je me fuis fans doute 
adrefle à quelque groffier. Béotien , ou à un Spartiate 
imbécille. ( au Grec. ) Vous avez fans doute entendu 
parler de Pêriclès ? 

L E G R E C. 

De Pêriclès ! point du tout .... attendez. . . . N'éft- 
ce pas le nom d'un foli taire fameux? 

4 

Pêriclès. 



Qu'éft-ce donc que ce folitafre ? Etaît-ce la première 
pérfonne de l'état ? 

Le Grec. 

Bon ! ces gens-là n'ont rien de commun avec l'état , 
ni l'état rien de commun avec eux. 

Pêriclès. 

Par quel moyen ce folitaire eft-il donc devenu fa- 
meux ? a^t-il , comme moi , livré des batailles , & tait 
des conquêtes pour fa fratrie ? a-t-il érigé quelques 
grands monumens aux Dieux , ou formé quelques éta- 
bliflemens utiles au publié 7 a-t-il protégé les arts & 
encouragé le mérite ? 

Le Grec. 

Non , l'homme dont je veux parler ne fôvait ni lire , 
ni écrire ; il habitait dans une cabane où il vivait de 
racines. La première chofe qu'il faifait dès le matin 
était de fe déchirer les épaules & coups de fouet : il 
offrait à Dieu fes flagellations , fes vailles , fes jeûnes 
& fon ignorance. • 
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un Grec moderne , un Russe, ioi 



P e r i c l è s. 

Et vous croyez que la réputation de ce moine peut 
égaler la mienne ? 

L E G R R C. 

Aflurément : nous autre» Grecs nous révérons fa mé- 
moire autant que celle d'aucun homme. 

Fericlès. 

t • 

deftinée ! . . . Mais , dites-moi , ma mémoire n'eft- 
elle pas toujours en vénération à Athènes ? dans cette 
ville où j'ai introduit la magnificence & le bpn goût ? 

L E G R E C. 

G i eft ce que je ne durais vous dire. J'habitais un 
endroit qu'on appelle Sètines ,• c'eft un peçit miferable 
village , qui tombe en ruines , mai? qui , à ce que j'ai 
ouï dire , fut autrefois une ville magnifique. 

F £ S I C L £ S. 

Ainfi vous connaiflez auffl peu la fameufe & fuperbe 
ville d'Athènes y que les noms de Tbêmijlorfe & de 
Périclès ? Il faut que vous ayez vécu en quelque en- 
droit fouterrain , dans un quartier inconnu de la Grèce. 

Le Russe. 

Point du tout , il vivait dans Athènes même. 

f E R I C L h. 




* . 



Comment ? il vivait dans Athènes , 9c il ne me con- 
naît point ! il ne fait pas même le nom de cette ville 
fameufe ! 

Le Russe. 

Des milliers d'hommes habitent actuellement dans 
4f Athènes , & n'en lavent pas plus que lui. Cette cité » 

for • . G uj 
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jadis fi opulente & fi fière , n'eft plus aujourd'hui qu'un 
pauvre & falç bourg appelle Sétines. 

F E R I C L È S, 

Puis-je croire ce que vous me dites-là ? 

Le Russe. 

Tel eft l'effet des ravages du tems , & des inon- 
dations des barbares , plus deftru&eurs encore que 
k teWt 

Periclès. 

Je fais très bien que les fucceffeurs d'Alexandre fbb- 
juguèrent la Grèce ; mais Rome ne lui rendit-elle pas 
la liberté ? Je n'ofe pouffer plus loin mes recherches , 
de crainte d'apprendre que ma patrie retomba dans 

l'efçlavage, 

ï/e Russe. 

Elle a depuis ce tems -là changé plufieurs fois de 
maîtres. Pendant un certain période la Grèce a par- 
tagé avec les Romains l'empire du monde ; empire 
que ces deux puiffânces réunies n'ont pu conferver ; 
jnais pour ne parler que dç la Grèce , elle a fubi tour- 
ft-touf Je joug des français , des Vénitiens & des Turcs. * 

P E K I ç LE S. 

* * * 

Voilà trpis nations barbares qui me font abfçlument 
inconnues. 

L E R U S S E. 

t 

Je redonnais bien un ancien Grec à ce langage. Tous 
les étrangers étaient à vos yeux des barbares , fans en 
excepter même les Egyptiens , à qui vous deviez le 
germe de toutes vos connaiffances. J'avoue qu'ancien- 
nement les Turcs ne connaiffaient guères que l'art de 
conquérir , & qu'aujourd'hui ils ne favent guères que 
celui de carder leurs conquêtes ; mais les Vénitiens , & 
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fiirtout les Français , opt égalé vos Grecs à plus d'un 
égard » & les ont furpaffé à beaucoup d'autres. 

PericlÈs. 

Voilà une fort belle peinture ; mais je crains bien 
qu'il n'y entre un peu de vanité. Dites-moi , mon ami , 
n'êtes- vous pas Français ? 

Le Eusse. 

Point du tout , je fuis Rufle. 

F E K I G L i S. 

A coup fur les habitons de la terre entière ont changé 
de nom depuis que j'habite dans PElyfée : je n'ai pas 
plus entendu parler des Ruffes que des Français , des 
Vénitiens & des Turcs. Cependant les connaiitànces 
que vous montrez me font préfumer que votre na- 
tion eft très ancienne. Ne ferait-elle pas un refte des 
Egyptiens dont vous difiez tout-à-1'heure de fi belles 
. çhofes ? 

L E R U S S E. 

Non; je ne connais ce peuple que par vos hifto- 
riens : pour notre nation , elle defcend des Scythes 
& des Sarmates. 

Periclès. 

Eft-il poffible qu'un defcendant des Sarmates & des 
Scythes connaifle mieux l'état de l'ancienne Grèce, 
que ne le connaît un Grec moderne ? 

L s R u s s E. 

Il y a tout au plus cinquante ans que nous avons 
entendu parler des Egyptiens , des Grecs & des Sarma- 
tes ; un de nos fouverains s'étant trouvé homme de gé- 
nie , forma le deffein de bannir l'ignorance de fes états , 
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& Von vit s'y élever rapidement les arts ëc les (bien- 
ces , des académies & des fpedacles. Nous avons 
étudié Thiftoire de tous les peuples , & notre hiftoire a 
mérité l'attention des autres peuples. 

Periclés.' 

J'avoue que pour produire ces forées de métamer- 
phofes , il ne faut dans un prince que. la volonté 
& le courage ; mais il eft plus vrai encore que j'ai 
perdu tien du tems ; j'efpérais avoir rendu mon npm 
immortel , & je vois qu'il eft déjà oublié dans mon 
propre pays. 

L E R u S s E. 

Je vous dirai > pour vous confoler , qu'il eft connu 
dans le mien , & c'eft à quoi je fuis bien fur que vous 
ne vous attendiez pas. 

Periclès. 

J'en conviens : cependant je ne peux m'empêcher de 
regretter qu'Athènes ait oublié tout ce que j'ai fait pouf 
elle. Allons , je vais me confoler avec OJïris , Minos , 
Lycurgue, Solon & tous ces légiflateors & fondateurs 
d'fefttpircs , dont les aurons & les maximes font comme 
les miennes plongées dans l'oubli. Je vois que }a feien* 
ce eft un aftre qui peut n'éclairer qu'une partie du 
globe à la fois , mais qui répand fa lijmière fucce Hive- 
rnent fur chacune d'elles. Le jour tombe chez une na- 
tion, dans l'inftant où il fe lève fur une autre. 
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C U-S U ET KOU, 

o u 

Entretiens de Cv.su.> difciple de Confutzèe , avec 
le prince Kou , fils du roi de Lot» , tributaire de 
t empereur Chinois Gnenvan^^i*] ans avant no~ 
* tre èrt vulgaire* 

Traduit en latin far 4e père Fouquet , xi-devant ex- 
jéfuite. Le manufcrit eji dans la bibliothèque du 
Vatican , N°. 42759. 

PREMIER ENTRETIEN. 



Q 



Kou. 

Ue dois-je entendre quand on me dit d'adorer le 
ciel? (Cfaang.tL) 

C u - s u. 



Ce n'eft pas le ciel matériel que nous voyons ; car 
ce ciel n'eft autre chofe oue l'air , & cet air eft com- 
pofé de toutes les exhâlaifons de la terre. Ce ferait 
une folie bien abfurde d'adorer des vapeurs. 

K o u. 

. Je n'ep ferais pourtant pas furpris. Il me femble 
que les hommes ont fait des folies encar plus grandes» 

C u-a u. 

Il eft vrai ; mais vous êtes deftiné à gouverner , 
vous devez être fage. 

K o u. 

U y a tant de peuplçs qui adorent le ciel & les 
plaftetes ! 
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C u - r v. 

Les planètes ne font que des terres comme la nô- 
tre. La lune , par exemple , ferait aufli-bien d'adorer 
notre fable & notre boue , que nous de nous mettre 
à genoux devant le fable & la boue de la lune» 

Kou. 

Que prétend-on quand on dit , le ciel & la terre , 
monter au ciel , être digne du ciel ? « 

Cu-su. 

On dit une énorme fottife ; il n'y a point de ciel ; 
chaque planète eft entourée de fon atmofphère , com- 
me d'une coque , & roule dans l'efpace autour de fon 
foleil. Chaque foleil eft le centre de plufieurs planè- 
tes , qui voyagent continuellement autour de lui. 
Il n'y a ni haut ni bas , ni montée ni defcente. 
Vous fentez que fi les habitans de la lune difaient 
qu'on monte à la terre , qu'il fàijt fe rendre digne de la 
terre , ils diraient une extravagance. Nous prononçons 
de même un mot qui n'a pas de fens , quand nous 
difons qu'il faut fe rendre digne du ciel , c'eft comme 
fi nous difions , Il faut fe rendre digne de l'air , 
digne de la conftellation du dragon , digne de l'ef- 
pace. 

Kou. 

Je crois vous comprendre ; il ne faut adorer que le 
Dieu qui a fait le ciel & la terre. 

Cu-su. 

, Sans doute ; il faut n'adorer que Dieu. Mais quand 
nous difons qu'il a fait le ciel & la terre , nous difons 
pieufement une grande pauvreté. Car fi nous enten- 
dons par le ciel l'efpace prodigieux dans lequel Dieu 
alluma tant de foleils , & fit tourner tant de mondes , 
il eft beaucoup plus ridicule de dire , le ciel &f la 
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terre , que de dire , les montagnes ££ un grain defa- 
■v. ble. Notre globe eft infiniment moins qu'un grain 
^de fable en comparaifon de ces millions de milliards 
d'univers , par lefquels nous difparaiflbns. Tout ce que 
nous pouvons faire ; c'eft de joindre ici notre faible 
voix à celle des êtres innombrables , qui rendent hom- 
mage à Dieu dans l'abîme de l'étendue. 

K o u. 

Qn nous a donc bien trompés , quand on nous a 
dit que Fo était defcendu chez nous du quatrième 
tiçl , & avait paru en éléphant blanc. 

Ç u-s u. 

Ce font des contes que les bonzes font aux enfans 
& aux vieilles : nous ne devons adorer que l'auteur 
éternel de tous les êtres. 

K o u. 

Mais comment un être a-t-il pu taire les autres ? 

C u-s u. 

Regardez cette étoile ; elle eft à quinze cent mille 
millions de Lis de notre petit globe. Il en part des 
rayons qui vont faire fur vos yeux deux angles 
égaux au fomraet : ils font les mêmes angles fur les 
* yeux de tous les animaux ; ne voilà-t-il pas un def- 
fein marqué? ne voilà -t -il pas une loi admirable ? 
Or qui fait un ouvrage , finon un ouvrier ? Qui fait 
des loix , finon un légifiateur ? Il y a donc un ou- 
vrier , un légifiateur éternel ? 

K o u. 

Mais , qui a fait cet ouvrier ? & comment eft-U fait ? 

C u - s u. 

4 

Mon prince , je me promenais hier auprès du vafte 
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palais qu'a bâti le roi votre père. J'entendis deux 
grillpns , dont l'un difait à l'autre , Voilà?un terrible 
édifice. Oui , dit l'autre , tout glorieux que je fuis,, 
j'avoue que c'eft quelqu'un de plus puiflant que les 
grillons qui a fait ce prodige ; mais je n'ai point d'i- 
dée de cet être -là \ je vois qu'il eft , mais je ne lais ce 
qu'il eft. 

K o u. 

Je vous dis que vous êtes un grillon plus inflnlit 
que moi ; & ce qui me plaît en vous , c'eft que vous 
ne prétendez pas lavoir ce que vous ignorez. 



SECOND ENTRETIEN. 

Cu.su, 

Vous convenez donc qu'il y a un être tout-puiflant, 
exi&tnt par lui-même , fupréme artifan de toute la 
ntture ? 

K o u. 

Oui ; mais s'il exifte par lui-même , rifn ne peut donc 
le borner , il eft donc partout ? il exifte donc dan$ 
toute la matière , dans toutes les parties de moi-même ? 

C u-S U. 

K o u. 

Je ferais donc moirmême une partie de la Divinité ? 

C u-s u. 



Pourquoi non? 



Ce n'eft peut-être pas une conféquence. Ce mor- 
ceau de verre eft pénétré de toutes parts de la lu- 
mière ; eft-il lumière cependant lui-même ? ce n'eft que 
du fable , & rien de plus ; tout eft en Dieu , (ans dou- 
te ; ce qui anime tout doit être partout Dieu n'eft 
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comme l'empereur de h Chine qui habite fon pa- 
lais & qui envoyé fes ordres par des colao. Dès -là 
qu'il exifte , il eft néceflaire que fon çxiftence rem- 
plifle tout l'efpace , & tous fes ouvrages ; & puis qu'il 
eft dans vous , c'eft un avertiflement continuel de ne 
rien faire dont vous puiffiez rougir devant lui. 

K O t. 

Que faut-il faire pour ofer ainfi fe regarder foi-même 
fans répugnance & fans honte devant l'Etre fupréme ? 



ïfre jufte. 

Et quoi encore ? 

Etre jufte. 



C u-s u. 
K ô, u. 

Ç u - s u. 
K y. 



Mais la feâe de Laokium dit qu'il n'y a ni jufte * 
ni injufte , ni vice , ni vertu. 

C u-s u. 

La fèfte de Laokium dit-elle qu'il n'y a ni fanté , 
ni maladie? 

K o u. 

Non, elle ne dit point une fi grande erreur. 

C u-s u. 



L'erreur de penfer qu'il n'y a ni fanté de l'ame , 
ni maladie de l'ame , ni vertu ni vice , eft auffi grande 
& plus funçjle. Ceu* qui ont dît que tout éft égal 
font des monftres ; eft-il égal de nourrir fan fils , ou , 
de l'écrafer fur la pierre? de ftcourir fa mère , ou de 
Jl lui plonger un poignard dans le cœur ? 
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K o u. 

Vous me faites frémir ; je dételle la fe<fte de Lao- 
kium ,- mais il y a tant de nuances du jufte & de Tin- 
jufte ! on eft fouvent bien incertain. Quel homme fait 
précifément ce qui eft permis , ou ce qui <ift défendu? 
qui poura pofer fûrement les bornes qui féparent le 
bien & le mal ? quelle règle me donnerez-vous pour 
les difeerner? 

C u-s u. 

Celles de Confuteie mon maître ; vis comme eH mou* 
rant tu voudrais avoir vécu , traites ton prochain com- 
me tu veux qu'il te traite. 

K o u. 

Jl | Ces maximes , je l'avoue , doivent être It code du 
Q genre-humain. Mais que m'importera en mourant d'a- 
voir bien vécu ? qu'y gagnerai-je ? cette horloge quand 
elle fera détruite , fera-t-elie heureufe d'avoir bien ton- 
né les heures ? 

C u-s u. 

Cette horloge ne fent point , ne penfe point ; elle 
ne peut avoir des remords , & vous en avez quand vous 
vous fentez coupable. 

K ô û. 

Mais fi après avoir commis plufîeurs crimes , je par- 
viens à n'avoir plus de remords ? 

C u-s Vé 

Alof s , il faudra vohs étouffer ; & foy ez fur que par- 
mi les hommes qui n'aiment pas qu'on les opprime , 
il s'en trouvera qui vous mettront hors d'état de faire 
de nouveaux crimes. 
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Kou. 

Ainfi Dieu qui eft en eux leur permettra d'être 
méchans après m 'avoir permis de l'être ? 

C u - s u. 

Dieu vous a donné la raifon , n'en abufez ni vous , 
ni eux ; non -feulement vous ferez malheureux dans 
cette vie , mais qui vous a dit que vous ne le feriez 
pas dans une autre ? 

Kou. 
Et qui vous a dit qu'il y a une autre vie ? 

Cu-u. 

Dans le doute feul vous devez vous conduire comme 
s'il y en avait une. 

Kou. 

Mais , fi je fuis fur qu'il n'y en a point ? 

C u-s U. 

Je vous en défie. 

TROISIEME ENTRETIEN. 

Kou. 

Vous me pouffez , Cufu. Pour que je puifle être 
récompenfé ou puni quand je ne ferai plus , il faut 
qu'il fubfifte dans moi quelque chofe qui fente , & qui 
penfe après moi. Or , comme avant ma naiffance , rien 
de moi n'avait ni fentiment ni pepfée , pourquoi y en au- 
rait-il après ma mort ? que pourait être cette partie in- 
compréhenfible de moi-même ? Le bourdonnement de 
cette abeille reftera-t-il quand l'abeille ne fera plus ? La 
végétation de cette plante fubfifte-t- elle quand la plante 
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eft déracinée ? La végétation n'eft-elle pas un mbt dont 
on fc fert pour fignificr la manière inexplicable" dont 
FEtre fuprême a voulu que la plante tirât les lues de 
la terre ? L'ame eft de même un mot inventé pour 
exprimer faiblement & obfcurément les reflbrts de no- 
tre vie. Tous les animaux fe meuvent , & cette puif- 
fance de fe mouvoir , on l'appelle force afiive $ mais 
il n'y a pas un être diftinéfc qui foit cette force. Nous, 
avons des paffions , cette mémoire , cette raifon , ne 
font pas fans doute des chofes à part , ce ne font pas 
des êtres exiftans dans nous , ce ne font pas de pe- 
tites perfonnes qui ayent une exiftence particulière ; 
ce font des mots génériques , inventés pour fixer nos 
idées. L'ame qui fignifie notre mémoire , notre rai- 
fon , nos paflfions, n'eft donc elle-même qu'un mot 
Qui fait le mouvement dans la nature ? c'eft Dieu. 
Qui fait végéter toutes les plantes ? c'eft Dieu. Qui 
fait le mouvement dans les animaux ? c'eft Dieu. 
Qui fait la penfée de l'homme ? c'eft Dieu. 

Si l'âme humaine était une petite perfonne renfer- 
mée daris notre corps ^ qui en dirigeât les mouvemens 
& les idées, cela ne marquerait -il pas dans l'étemel 
artifan du monde une impuiflance & un artifice in- 
digne de lui ? il n'aurait donc pas été capable de faire 
des automates qui euflent dans eux-mêmes le don 
du mouvement & de la penfée. Tous m'avez appris 
le grec , vous m'avez fait lire Homère , je trouve Vul- 
cain *un divin forgeron quand il fait des trépieds d'or 
qui vont tous feuls au confeil des Dieux : mais, ce 
Vulcain me paraîtrait un mîférable charlatan , s'il 
avait caché dans le corps de ces trépieds quelqu'un 
de fes garçons qui les fit mouvoir {ans qu'on s'eri 
apperqût. 



• 11 y a de froid» rêveurs qwi ont pris pour une 
imagination l'idée de faire rouler des planètes pa 
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été réduit à cette pitoyable reffource : en un mot , 
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pourquoi mettre deux refforts à un ouvrage lorfqu'un 
feul fuffit ? Vous n'oferez pas nier que Dieu ait le 
pouvoir d animer l'être peu connu que nous appel- 
Ions ma$ière, pourquoi donc fe fervirait-il d'un au- 
tre agent pour l'animer ? • ^ 
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I! y a bien plus , qui ferait cette amc que voiw 
donnez U libéralement à notre corps ? d'oà vieacbaifi. 
elle? quand viendrait- elle? faudrait, il qnc le Créai, 
teur de Tunivers fût continuellement à l'affût de lac, 
couplement des hommes & des femmes , qu'il ^emaiv 
quât attentivement le moment où un germe fort do 
corps d'un homme , & entre dans le corps d'une fem*. 
me , àc qu'alors il envoyât vite une dîne dans se*er- 
me ? & fi ce germe meurt , que deviendrait cette ame ? 
tllQ aura donc été créée inutilement , ou elle attendra 
une autre occafion. 

Voilà , je vous l'avoue , une étrange occupation 
pour le maître du monde ; & non -feulement, il faut 
qu'il prenne garde continuellement à la copulation 
de Pefpèce humaine , mais il faut qu'il en fafle au- 
tant avec tous les animaux, car ils- ont tous comme 
nous de la mémoire , dés idées , des paflions ; &• fi 
une ame eft néceflaire pour former ces fentimens 
cette mémoire , ces idées , ces paflions , il faut quç 
Dieu travaille perpétuellement à forger des ameè 
pour les éléphans , & pour les porcs r pou» les hibous, 
pour les poiffons , & pour les bonzes. 

Quelle idée me donneriez -vous de Parchite&e '& 
tant de millions de mondes, qui ferait oblige de faire 
continuellement des chevilles invifibles r pouf perpé* 
tuer fon ouvrage? '" ' 



t t 



Voilà une très petite partie „des? rajfons 'qui peuvent 
me faiçe dputer de Texiftence de Fatûe. 
Mélanges , &c. Torn. IV. H 
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Vous raifonnez de bonne foi ; & ce fentiment ver- 
tueux , quand mêitie il ferait erroné , ferait agréable 
à TEtrë fuptême. Vous' pouvez vous tromper , mais 
vous ne cherchez pas à voug troniper ^c dès -lors 
vous êtes excufeble. Mais fongez que tojs ne m'a- 
vez propofé que des doutes , & que ces doutes font 
.triftes* Admettez des vraifemblances plus confolantes ; 
il cft dur d'être anéanti ; efpérez de vivre. Vous fa- 
" vez qu'une penfée n'ett point matière , vous favez 
qu'elle n'a nul rapport avec la matière, pourquoi 
donc vous ferait- il fi difficile de croire que Dieu a 
mis dans vous un principe divin , qui ne pouvant être 
diflbus , ne peut être fujet à la mort ? ofériez - vous, 
dire qu'il eft impoflible que vous ayez une ame ? 
non fans doute; & fi cela eft poffible , n'eft -il pas 
très vraifemblable que vous en avez une ? pourrez* 
vous rejetter un fyftême fi beau & fi néceffaire au 
genre -humain? & quelques difficultés vous rebute- 
ront-elles ? 

K o u. 

je voudrais embraffer ce fyftémé , mais je voin 
drais qu'il me fut prouvé. Je ne fuis pas le maître 
de croire quand je n'ai pas d'évidence. Je fuis tou- 
jours frappé de cette grande idée que Dieu a tout 
fait , qu'il eft partout , qu'il pénètre tout , qu'il donne 
~e mouvement & ia vie à tout ; & s'il eft dans toutes 
es parties de mon être , comme il eft dans toutes 
les partiel de la nature , je ne Vois pas quel befoin j'ai 
d'une ame. Qu'ai -je à faire de ce petit être fubal- 
terne , quand je fuis animé par Dieu même ? à quoi 
me fervirait cette ame ? Ce n'eft pas nous qui nous 
donnons nos idées , car nous les avons pre(que tou- 
jours malgré nous ; nous en avons quand nous fom- 
mes endormis ; tout fe fait en nous fans que nous 
nous en mêlions. L'ame aurait beau dire au fang & 
aux efprits animaux , Courez , je vous prie , de cette 
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faqou pour me faire plaifir ,.ils circuleront toûjouf* 
de la rrianière que Dieu leur a prefcrite. j'aime 
mieux être la machine d'un Dieu qui m'çft démontré * 
que d'être la machine d'une ame dont ie doute. 

C ù.s è. 



Eh bien, fi Dieu même vous anime, ne fouillez 
jamais par des crimes ce DÎEu qui eft en vous ; & s'il 
vous à doriné une ame , que cette ame ne l'ofFenfé 
jamais. Dans l'un & dans l'autre fyftême vous avez* 
une volonté; voué êtes libre; c'eft-à-dire , tous 
avez le pouvoir de faire ôe que vous Voulez ; fervez- 
vous de ce pouvoir pour fervif ce Dieu qui vous Ta, 
donné. Il eft bon que vous foyez philosophe , mais il 
eft néceflaire que vous fbyez jufte. Vous le lèrei en- 
cor plus quand vous croirez aVoif une aine immor- 
telle'. 

Daignez me répondre : n'èft - il pas vrai que DlEÛ 
éft la fouveraine juftice ? 

K o v. 

Sans doute ; & s'il était poflirjle qu'il ceflaé dé 
l'être , (ce qui eft un blafphéme.) je Voudrais moi agif 
avec équité. 

C t-i t./ 

N'eft-il pas vrai que votre devoir fera dé fécorrf- 
penfer les allions vertueufes , & de punir les crimi- 
nelles quand vefus ferez fur le tfôoe ? Votordriez-vous 
que Dieu ne fit pas ce qtië vous-mêmes êtes tenu 
de feirè ? Vous fâvèz qu'il éft , <& çû'iï fera toujours 
dans cette Vie des Vertus maïhéureufetf , & des cri- 
mes impunis ; fl éft donc néceflaire gue le bien & 
le mal trouvent leur jugement dans une autre vie. 
C'eft cette idée fi fimple , fi naturelle , fi générale f 
qui a établi chçz tant de nations la créance de 1 im«* 
môrtaKté de nos âmes , & de la juftice divine qui 
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les juge-, quand elles ont abandonné leur dépouille 
mortelle. Y a-t-il un fyftême plus raifonnable , plus 
convenable à la Divinité , & plus utile au genre- 
humain? 

Kou. 

Pourquoi donc plufieurs nations n'ont-elles point 
embraffé ce fyftême ? Vous favez que nous avons dans 
notre province environ deux cent ramilles d'anciens 
Sinous ( a ) qui ont autrefois habité une partie de 
l'Arabie pétrée ; ni elles , ni leurs ancêtres n'ont ja- 
mais cru Tarne immortelle : ils ont leurs cinq livres , 
comme nous avons nos cinq Kings ; j'en ai lu la tra- 
duction ; leurs loix néceffairement femblables à celles 
de tous les autres peuples , leur ordonnent de ref- 
pe&er leurs pères , de ne point voler , de ne point 
mentir > de n'être ni adultères , ni homicides ; mais 
ces mêmes loix ne leur parlent ni de récompenfes 
ni de châtimens dans une autre vie. 

C u - s u. 

Si cette idée n'eft pas encor développée chez ce 
pauvre peuple , elle le fera fans doute un jour. Mais 
que nous importe une malheureufe petite nation, 
tandis que les Babiîoniens , les Egyptiens , les In- 
diens , & toutes les nations policées ont reçu ce 
dogme falutaire ? Si vous étiez malade , rejetteriez- 
yous un remède approuvé par tous les Chinois, 



l 



( a ) Ce font les Juifs des 
dix tribus qui dans leur dif- 
perfion pénétrèrent jufqu'à la 
Chine 5 ils y font appelles Si- 
nous. 

(b) Eh hien.!, triftes en- 
nemis de la rai Ton & de la vé- 
rité, direz- vous encore que 
cet ouvrage enfeigne la mor- 
talité de Pâme ? Ce morceau 
a été imprimé dans toutes les 



éditions. De quel front ofez- 
vous donc le calomnier ? Hé- 
las ! fi vos âmes confervent 
leur cara&ère pendant l'éter- 
nité , elles feront éternelle- 
ment des âmes bien fottes & 
bien injuftes. Non f les au- 
teurs de cet ouvrage raifon- 
nable & utile ne vous difent 
point que Tarne meurt avec le 
corps 9 ils vous difent feule- 
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fous : prétexte que quelques barbares des monta- 
gnes n'auraient pas voulu s'en fervir ? D I s u vous 
à donné la raifon , elle vous dit que l'ame doit êtrç 
immortelle , c'eft donc Dieu qui vous le dit lui- 
même. 

K o u. 

Mais comment poutai-je être récompenfé , ou 
puni , quand je ne ferai plus moi - même , quand je 
n'aurai plus rien de ce qui aura conftitué ma perfon- 
ne ? Ce n'eft que par ma Mémoire que je fuis tou- 
jours moi. Je perds ma mémoire dans ma dernière 
maladie; U faudra donc après ma mort un miracle 
pour me la rendre , pour me faire rentrer dans mon 
exiftence que j'aurai perdue? y ' 

C u-s v. 

C'eft- à -dire que fi un prince avait égorgé fa fa- 
mille pour régner , s'il avait tyrannifé fes (ujçts , il 
en ferauvquitte pour dire à Dieu , Ce n'eft pas moi a j'ai 
perdu la mémoire , vous vous méprenez , je ne fuis 
plus la même perfonne ; penfez - vous que DlEu* fût 
bien content de ce fophifme ? 

'v K o u. 

Eh bien foit , jer me rends ; (b) je voulais faire le 
bien pour moi-même r je le ferai auffi pour plaire à l'E- 



ment que vous êtes des igno- 
rans. N'en rougiffez pas ; tous 
les fages ont avoué leur igno- 
rance, aucun d'eux n'a été 
aflez impertinent pour con- 
naître la nature de l'ame. 
Gajfendi en réfumaot tout ce 
qu'a dit l'antiquité , vous par- 
le ainû. Vous /avez que vous 
f enfin , mais vous ignorez 
quelle efpèce de fubjlance vous 
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êtes 9 vous qui fenfez. Vous 
rejfimblez à un aveugle qui /en- 
tant la chaleur dufoleil , croi- 
rait avoir une idée diftin&e de 
cet offre Lifez le refte de cette 
admirable lettre à De/cartes , 
lifez Locke ; relifez cet ouvra- 
ge-ci attentivement , & vous 
verrez qu'il eft impoffible que 
nous ayons la moindre notion 

de la nature de l'ame « par la 
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tre fuprême. Je pénfaîs quSl fuffifàit que mon ame 
fût jufte dans cette vie , j'efpérerai qu'elle fera keu- 
reufe dans une autre. Je vois que cette opinion eft 
tonne pour les peuples & pour les princes , mais le 
culte de Dieu m'embarrafle. 
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QUATRIEME ENTRETIEN. 

Cu-su. 

Que trouvez - vous de choquant dans notre Chu- 
King , ce premier livre, canonique , fi refpefté de 
tous les empereurs Chinois ? Vous labourez un 
champ de vos mains royales pour donner l'exemple 
au peuple , & vous en offrez les prémices au Chang-ri , 
au Tien , à l'Être fuprême ; vous lui facrifiez quatre 
ibis l'année ; vous êtes roi & pontife ; vous promet- 
tez à Dieu de faire tout le bien qui fera en votre 
pouvoir ; y a-t-il là quelque chofe qui répugne ? 

£ p u. 

Je fuis bien loin d'y trouver à redire ; je fais que 
Dieu n'a nul befoin de nos fhcrifices , ni de nos priè- 
res , mais nous avons befoin de lui en faire ; fon culte 
h'eft pas établi pour lui , mais pour nous. J'aime fort 
à faire des prières , je veux fixrtout qu'elles ne foient 
point ridicules ; car quand j'aurai bien èrié que la 
montagne du Chang-ti eft une montagne grajje , & 
qiiil ne faut pQbit regarder les montagnes grafles. , 
quand j'aurai fait enfuir le foleil , & fécher la lune : 
ce galimatias fera agréable à l'Etre fuprême , utile à 
mes fujets & à moi-même? 




rajfon qq'ii eft impoûible que 
la créature connaître les dé- 
crets reflbrts du Créateur; 
vous verrez que fans connaî- 
tre le principe de nos penféés, 



il faut tâcher de {(enfer avec 
juftefle , & avec, juftice ; qu'il 
faut être tout ce que vous n'ê- 
tes pas , ànodefte , doux, bien- 
faifant , indulgent s reflfem- 
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Je ne peux furtout fouffrk la démence des fe&es 
qui nous environnent : d'un côté je vois Laotzi que fa 
mère conçut par l'union du' ciel & de la terre , & 
dont elle fut groffe quatre-vingt ans. Je n'ai pas plus 
de foi à fa dodtrine de l'anéantiffefaent & cju dépoufl* 
Jement univerfel , qu'aux cheveux blancs avec lefqueb 
il naquit, & à la vache noire fur laquelle il monta 
pour aller prêcher fa do&rine. 

Le Dieu Fo fie m'en impofe pars dairantage v qnofc 
qu'il ait eu pour perd ar* éléphant blanc , & qu'il 
promette une vie immortelle. î 

Ce qui me déplaît furtout , c'eft que de telles révé- 
lées font continuellement pri^h 4^ par les bonzes qui 
féduifent le peuple pour le gouverner ;^ils fe rendep£ 
refpeftables par des mortifca&ms qui effrayent la na- 
ture. Les uns fe privent toute leur vie des alimeris 
les plus fàlutaires, comme fi on ne pouvait plaire à 
Pieu que par un mauvais régime. Les^autres fe met- 
tent au rjou un carcan, dont quelquefois ils fe ren- 
dent très dignes' ; ils s'enfoncent des clous dans les 
quilles, comme fi leurs cuiffes étaient des planches ; 
U peuple Jes fuit en foule.. -Si un .rot donné quelque 
édit qui leur déplait , Us vous, diferçt froidement que 
cet édit oe fe trouve pas dans le commentaire dij Dieu 
Fo, & qu'il vaut mieux obéir \ Dieu qu'aux hom« 
mes. Comment remédier à unç rnaladie populaire fi 
extravagante , & fi dangereufe? Vous fàvez que la 
tolérance eft le principe du gouvernement de la Chin 
ne%& de tous £eux de l'Afie: mais cette indulgence 
n'eft-elle pas bien funefte , quand elle expofe un em- 
pire à être bouleverfé pour d^s opinions fanatiques? 
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bler kCu-fu&l Kou , & non 
pas à Thomas d'Aquin ou à 
Scot 9 dont lésâmes étaient 
fort ténébreufes , ou à Calvin 
ou à Luther , dont les âmes 
.é&en* bien dyres # bien. 



emportées. Tâchez que vos 
âmes tiennent un peu de la 
notre ; alors vous vous mo- 
querez prodigieufemenfc de 
vous t mîmes. 
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le Cnang-ti me prfferrè de vouloir éteindre 
s ce.t.erpçjtj, de .tolérance , cette vertu fi reC- 
î, flui "eft\aux âmes ce. que la. permifiion de 
eft aux, corps tXa.loi naturelle permet à cha- 
croirè ce qu'il' veut , ^corame de fe. nourri^ 
qu'il veut. Un médecin jn'a pas le droit' de 
tuer fes malades parce qu'ils n'auront pas' bbfervé la" 
dière qu'il leura prefcrite. Un prince n'a' pas-' le droit 
4e faire pendre ceux de tes fojets qui -n'auront pas 
penfë comme lui ; mais il a le droit d'empêcher les 
troubles ; & s'il eft fage , il lui fera très aifé de dé- 
raciner les fuperititions. Vous fav« ire qui : arriva à 
Daott , Gsiéme toi de Cal dé e , il y a quelques qua-J 
«e mille ans? ' "■" ■'■■■<' 1 '- ---_*■ i 

••- z ou - 

§;, Non, je n'en fois rien, , vous me feriez plaifir de 
me : -l'^)prf ndre. . ,--.-' - . i 

- '_ ' J ; * ;<"'■ ^"C D-S U. 

î: ÔuMcebi 'S'étaient avifés d'adorer les 
'Êup'hrâte. Ils prétendaient qu'un fameu* 
mé Oaimèf leur avait autrefois appris là 
le ce brochet était immortel; qu'il avait 
: ïong , & un petit croiflant fur la queue. 
efpeift pour cet Oannès , qu'il était dé- 
fendu dc^manger du brochet II s'éleva une grande 
dilpute entre le» théologiens, pour favoir fi le bro-, 
c'het Garnis était'laîté ,'on œuvé. -Les deux partis 
s'excommunièrent réciproquement ,& on en vintplu- 
ueÙTsfbifaùx mains. Toici cimme le roi Dam s'y 
prit pour faire, ceflêr ce détordre. „ . . ... 

11 commanda un jeans rigoureux de trois jours aux 
deux partis ; après quoi il fit venir les partifans du 

brochet aux œufs ,' qui affilièrent à fon diner ; il fe 
fit apporter un brochet de trois .pieds , auquel oh 
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-avait ..mis un petit croiflant fur la queue, Eft-ce là 
votre Dieu ? dit- il aux do&eurs ; Oui , fire f lui ré- 
pondirent- ils, car il a un croiflant fur la queue. Le 
roi comrnahda qu'on ouvrit le brochet , qui avait la 
|riu$ belle laite du monde. Vous voyez bien, dit-il, 
que ce n'eft pas là votre Dieu , puifqu'il eft laite : & 
le brochet fut mangé par le roi .& par tes fatrapes , 
au grand contentement des théologiens des œufs , qui 
voyaient qu'on avait fri le Dieu de leurs adverfaires. 

V 
i 

On envoya chercher aufli-tôt les docteurs du parti 
contraire : on leur montra un Dieu de trois pieds qui 
avait des œufs & un croiflant fur la queue ; ils affii- 
rirent que. c'était là le Dieu Oannès , & qu'il était 
laite ; il fut fri comme l'autre , & reconnu œuvé. Alors 
les deux partis étant également, fots , & n'ayant pas 
déjeûné , le bon roi Daon leur dit qu'il n'avait que 
des brochets à leu£ donner pour leur dîner : ils en 
mangèrent goulûment , (bit œuvés , foit laites. La 
guerre civile finit , dîacim bénit le bon roi Daon $ 
& les citoyens depuis ce tems firent fervir à leur di- 
ner tant de brochets qu'ils voulurent 

• * J£ o u. : 

J'aime fort le roi Daon , & je promets bien de l'i- 
miter à la première occafion qui s'offrira. J'empêcherai 
toujours autant que je le pourai ( fans faire violence 
à perfonne) qu'on adore des Fo , 6c des brochets. 

Je fais que dans le Pégu & dans le Tunquin il y à 
de petits dieux & de petits talapoins qui font dépen- 
dre la lune dans le décçurs , & qui predifent claire- 
ment l'avenir , c'eft-à-dire , qui voyent clairement ce 
qui n'eft pas , car l'avenir n'eft point. J'empêcherai 
autant que je le pourai que les. talapoins ne viennent 
chez moi prendre le fu^ur pour le préfent & faire des- 
cendre la lune. 
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Quelle pitié qu'il y ait des fe&es qui aillent de ville 
en ville débiter leurs rêveries , comme des charlatans 
qui vendent leurs drogues ! quelle honte pour l'efprit 
humain que de petites nations penfent que la vérité 
n'eft que pour elles , & que le vafte empire de la Chine 
eft livré à Terreur ! L'Etre étemel ne ferait-il que le 
Dieu de Tifle Formofe ou de l'ifle Bornéo ? Abandon- 
nerait il le refte de l'univers ? Mon cher Cu-fu , U eft 
le père de tous les hommes ; il permet à tous de man- 
ger du brochet ; le plus digne nommage qu'on puifle 
lui rendre eft d'être "vertueu* ; un cœurjaur eft le plus 
beau de tous fes temples , comme difait le grand em- 
pereur Hiao. 
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CINQUIEME ENTRETIEN. 

C u-s v,$ 

Puifque vous aimez la vçrtû , comment la prarjque- 
rez-vous quand vous ferez roi? 

4 K o u. 

En n'étant injufte ni envers mes voifîns , ni envers 
mes peuples. 

C u-s o. 

Ce n'eft pas affez de ne point faire de mal ; vous 
ferez du bien , vous nourrirez les pauvres en les occu- 
pant à des travaux utiles , & non pas en dotant la fai- 
neantife. Vous embellirez les grands chemins , vous 
creuferez des canaux , vous élèverez des édifices pu- 
blics , vous encouragerez tous les arts , vous récompen- 
ferez le mérite en tout genre , vous pardonnerez les 
fautes involontaires. 

K o u. 

*■ 
C'eft ce que j'appelle n'être point injufte ,;ce font^là 
autant de devoirs. • 



^'g jjn mHIUIHi». ,. ,,i n. , mmJj^ ^ 






Cu-su et Kou. 



*i 



*fc£ 



$*&# 



123 



C u-s u. 

Vous penfez en véritable roi ; mais il y a le roi & 
Fhomme , la vie publique , & la vie privée. Vous allez 
bientôt vous marier , combien comptez-vous avoir de 
femmes ? 

K o u. 

Mais je crois qu'une douzaine me fuffira ; un plus 
grand nombre pourait me dérober un tems dettiné 
9ji$ affaires. Je n aime point ces rois qui ont des trois 
cent femmes , & des fept cent .concubines , & des mil- 
liers d'eunuques pour les fervir. Cette manie des eunu- 
ques, me paraît furtout un trop grand outrage à la na- 
ture humaine. Je pardonne tout au plus qu'on chapon- 
ne des coqs , ils en font meilleurs à manger , mais on 
n'a point encor fait mettre d'eunuques à la broche. 
A quoi fert leur mutilation ? Le Datai-Lama en a cin* 
quante pour chanter dans fa pagode. Je voudrais bien 
favoir fi le Chang-ti fe plaît beaucoup à entendre les 
voix claires de ces cinquante hongres ? 

Je trouvé encor très ridicule qu'il y ait des bonzes 
qui ne fe marient point ; ils fe vantent d'être plus feges 
que les autres Chinois : eh bien , qu'ils faffent donc 
des enfans figes. Voilà une plaifante manière d'hono- 
rer le Chang-ti que de le priver 'd'adorateurs ! Voilà 
une fingulière feqon de fervir le genre-humain que de 
donner l'exemple d'anéantir le genre-humain J Le bon 
petit Lama (a) nommé Steica if ont Erepi , voulait dire 
que tout prêtre devait faire le plus d'en fans qu'il pou- 
rait § il prêchait] d'exemple , & a été fort utile en fon 
tems. Pour moi , je marierai tous les lamas & bonzes , 
& lameffes & bonzefles qui auront de la vocation pour 
ce faint œuvre ; ils en feront certainement meilleurs 
citoyens , & je croirai faire en cela un grand bien au 
royaume de Low. 

Ça) Steica ifant Erepi , lignifie en chinois , VMé Caftei de 
Saint Pierre. 
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Oh ! le bon prince que nous aurons -la ! Vous me 
faites pleurer de joie. Vous ne vous contenterez pas 
d'avoir des femmes & des fujets ; car enfin , on ne peut 
pas pafTer fa journée à faire des édits & des enfans, 
vous aurez fans doute des amis. 

K Q U. 

I i 

J'en ai déjà , & dp bons , qui m'avertîflent de mes 
défauts ; je me donne là liberté de reprendre les leurs ; 
ils me confolent , & je les corifolp ; l'amitié elt lç bau- 
me de la vie , il vaut mieux que celui du chymifte 
Erueil y & même que les fachets du grand Hanourd. 
Je fuis étonné, qu'on n'ait pas fait de l'amitié un pré- 
cepte de religion ; j'ai .envie de l'inférer dans notre 
rituel 

' C U-S u. 

Gardez-vous-en bien , l'amitié eft affez fàcrée d'elle- 
même , ne la commandez jamais , il faut que le cœur 
foit libre ; & puis % fi vous faifiez de l'amitié un pré- 
cepte , un rayftère , un rite , Une céréiùonie , il y au- 
rait mille bonzes qui en prêchant & en écrivant leurs 
rêveries , rentfipient l'amitié ridicule j J il ne faut pas 
Texpofer à cette profanation.. 

Mais comment en uferez-vous avec vos ennemis? 
Confutzée recommande en vingt endroits de les aimer ; 
cela ne vous paraît-il pas un peu difficile ? 

K o u. 

- Aimer fes ennemis ! Eh mon Dieu , rien n'eft fi 
commun. 

C u-s u. 



Comment Tentendez-vous ? 
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K o u. 

Mais comme il faut , je croîs * l'entendre. J'ai feit 
l'apprentiffage de la guerre fous le prince de Dècon 
Contre le prince du Vis-Brunk: dès qu'un (b) de nos 
ennemis était blefle & tombait entre nos mains , nous 
avions foin de lui comme s'il eût été notre frère , nous 
avons fouvent donné notre propre lit à nos ennemis 
bleffés & prifonniers , & nous avons couché auprès 
d'eux fur des peaux de tigres étendues à terre ; nous 
les avons fervis nous-mêmes : que voulez-vous de plus? 
que nous les aimions comme on aime fa maitreffe ? 

C u-s u. 

Je fuis très édifié de tout ce que vous me dites , & 
je voudrais que toutes les nations vous entendiflent. 
Car on m'aflure qu'il y a des peuples aflez imperti- 
nens pour ofer dire que nous ne connaiflbns pas la 
vraie vertu , que nos bonnes adions ne font que des 
péchés fplendides , que nous avons befoin des leçons 
de leurs tahpoins pour nous faire de bons principes. 
Hélas les malheureux I ce n'eft que d'hier qu'ils fa- 
vent lire & écrire , & ils prétendent enfeigner leurs 
maîtres 1 



SIXIEME ENTRETIEN 



C u-s u. 



\~ 



Je ne vous répéterai pas tous les lieux communs 
qu'on débite parmi nous depuis cinq ou fix mille ans 
fur toutes les vertus. 11 y en a qui ne font que pour 
nous-mêmes , comme la prudence pour conduire nos 



, (h) C'eft une chore re- 
marquable , qu'en retournant 
Décon & Vis - Brunk , qui 
font des noms chinois , on re- 



trouve Condé & Brwtfaiki 
tant les grands - hommes font 
célèbres dans toute la terre. 
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âmes , la tempérance pour gouverner nos corps ; ce 
font des v préceptes de politique & de fanté. Les véri- 
tables vertus font celles qui font utiles à la fociété , 
comme la fidélité , la magnanimité , la btenfeifance , 
la tolérance &C. Grâce au ciel , il ii'y a point de vieille 
qui n'enfeisme parmi nous toutes ces vertus. à fes petits 
enfans ; c'eft le rudiment de notre jeunefîe au vilîa T 
ge comme à la ville ; mais il y a une grande vertu qui 
commence à être de peu d'ufage , & j'en fuis fâché. 

K o u. 

Quelle eft - elle ? nommez - la vite , je tâcherai dé 
la ranimer. 

C U - s u. 

C v eft l'hofpitalité , cette vertu fi fociale , ce Ken 
facré des hommes commence à fe relâcher depuis que 
nous avons des cabarets. Cette pôrnicieufe inftitution 
nous eft venue , à ce qu'on dit , de certains fauvagés 
d'Occident Ces miférables apparemment n'ont point 
de maifon pour accueillir les troyageurs. Quel plaifir 
de recevoir dans la grande ville de Lotv , dans la 
belle $lacè Honchan , dans ma maifon Ki , un gé- 
néreux étranger qui arrive de Samarcande , pour qui 
je deviens dès ce moment un homme facré , & qui 
eft obligé par toutes les loix divines & humaines de 
me recevoir chez lui quand je voyagerai en Tarta- 
rie , & d'être mon ami intime 4 ! 

Les fauvages dont je vous parle ne reçoivent les 
étrangers que pour de l'argent dans des cabanes' dé- 
goûtantes i ils vendent cher cet accueil infâme , & 
avec cela , j'entends dire que ces pauvres gens fe 
croyerit au-deffus de nous, qu'ils fe vantent d'avoir 
une morale plus pure. Ils prétendent que leurs pré- 
dicateurs prêchent mieux que Confuteee , qu'enfin , 
c'éft à eux de nous erifeigner la juftice , parce qu'ik vem 
2» dent de mauvais vin fur les grands chemins , que leurs ^ 
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femmes vont comme des folles dans les rues , & qu'elles 
danfent pendant que les nôtres cultivent des vers à foie. 

* K u. 

Je trouve l'hofpitalité fort bonne , je l'exerce avec 
plaifir , mais je crains l'abus. Il y a des gens vers le 
grand Thibet qui font fort mal logés , qui aiment à 
courir , & qui voyageraient pour rien d'un bout du 
monde à l'autre ; & quand vous irez au grand Thi- 
bet , jouir chez eux du droit de l'hofpitalité , vous 
ne trouverez ni lit , ni pot au feu ; cela peut dé- 
goûter de la politeffe. 

C u - s v. 

L'inconvénient eft petit , il eft aifé d'y remédier 
en ne recevant que des perfonnes bien recomman- 
dées. Il n'y a point de vertu qui n'ait fes dangers , 
Se c'éft parce qu'elles en ont qu'il eft beau de "les 
embraffer. 

Que notre Confutzêe eft fage & faint ! il n'eft au- 
cune vertu qu'il n'infpire ; le bonheur des hommes 
eft attaché à chacune de fes fentences : en voici une 
qui me revient dans la mémoire , c'eft ta cinquante* 
troifiéme. 

Recomtai les bienfaits par des bienfaits 9 & ne te 
venge jamais des injures. 

Quelle maxime 9 quelle toi les peuples de 'l'Occi- 
dent pouraient-ils oppofer à une morale fi pure ? 
en combien d'endroits Confutzie recommande -t -il 
l'humilité ? fi on pratiquait cette vertu , il n'y aurait/ 
jamais de querelles fur la terre» 

V 

K ô v. 

J'ai In tout ce que Confutzie & les fagés des Cè- 
des antérieurs ont écrit fur l'humilité ; mais il me 
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femble qu'ils n'en ont jamais donné une définition 
aflez exacte ; il y a peu d'humilité peut - être à ofer 
les reprendre ; mais j'ai au moins l'humilité d'avouer 
que je ne les ai pas entendus. Dites -moi ce que vous 
en penfez ? 

C u - s u. 

J'obéirai humblement. Je croîs que l'humilité eft 
la modeftie de l'ame ; car la modeftie extérieure n'eft 
que la civilité. L'humilité ne peut pas confifter à fe 
nier à foi- même la fuperiorité qu'on peut avoir* ac- 
quife fur un autre. Un bon médecin ne peut fe difli- 
muler qu'il en fait davantage que fon malade en dé- 
lire. Celui qui enfeigne Taitronomie doit s'avouer 
qu'il eft plus favant que fes difciples ; il ne peut s'em- 
pêcher de le croire , mais il ne doit pas s'en faire 
accroire. L'humilité n'eft pas l'abjection ; elle eft le 
corre&if de l'amour-propre , comme la modeftie eft 
le correctif de l'orgueil. 

K o u. 

Eh bien , c'eft dans l'exercice de toutes ces ver- 
tus , &.dans le culte d'un Dieu fimple & univerfel, 
que je veux vivre , loin des chimères des fophiftes , 
& des illufions des faux prophètes L'amour du pro- 
chain fera ma vertu fur le trône , & l'amour de Dieu 
ma religion. Je mépriferai le Dieu Fo > & Laotzée , & 
Vitfnou qui s'eft incarné tant de fois chez les Indiens* 
& Samtmnocodom qui defcendit du ciel pour venir 
jouer au cerf- volant chez les Siamois, & les Camis 
qui arrivèrent de la lune au Japon. 

Malheur à un peuple aflez imbécille & aflez barbare 
pourpenfer qu'il y a un Dieu pour fa feule province : 
c'eft un blafphéme. Quoi ? la lumière du foleil éclaire 
tous les yeux , & la lumière de D I E u n'éclairerait 
.qu'une petite & chétive nation dans uri coin de ce 
.globe ! quelle, horreur ! & quelle fottife i La Divinité 

parle 
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parle au cteur de tous les bomtftfeè , & les liens de la 
charité doivent les unir d'un bout de l'univers à l'autre. 



C « 



S Vi' 



O fage Kou ! vous avez parlé coriimé ûri homme 
infpiréparle Chang-ti même; vous ferez un digne 
prince, j'ai été votre docteur , & vous êtes devenu 
le mien; 

L'INDIEN ET LE JAPONOIS. 

L' I N. D î E N, 

Et ï • v * * 

St-il virai qu'autrefois lés Japonois né auraient 
pas faire la cuifine, qu'ils avaient fournis leur 
royaume au grand Lama , qiie de grarid Lama décidait 
fouverainement de leur boire & de leur manger , qu'il 
envoyait chez vous de tems en tenis un petit Lania , 
lequel venait recueillir les tributs , & qu'il vous don-t 
nait eh échange un figiie de protection , fait avec les 
deux premiers doigts & le pouce ? 

Le Japonois. 

Hélas ! rien tféft plus vrai, Figurez-^ouméme que tou- 
tes les places de çanufi (a) qui font les grands cuifiniers 
de notre ifle, étaient données par lé Lama, & n'étaient 
pas données pour l'amour de Dîeuj De plus ^ chaque 
maifon dé nos féculiers payait une once d'argent par 
an à ce grand cutfinièr du Thibét. tl ne nous accor- 
dait pour tout dédommagement que des petits plats 
d'affez mauvais goût qu'on appelle- defteftes. Et quand 
i| lui prenait quelque fantaifie nouvelle , comme de 
faire la guerre aux peuplés du Tangue t il levait chez 



^ ( a ) tes ÛattuJ font les anciens prêtres du Japon. 
§. Mélanges , & c. tom. IV. I 
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nous de nouveaux fîibfides. Notre nation fe plaignit 
fouvent , mais fans aucun fruit ; & même chaque-plainte 
finiflait par payer un. peu davantage. Enfin l'amour qui 
fait tout pour le mieux , nous délivra de cette fervitude. 
Un de nos empereurs fe brouilla avec le grand Lama 
pour une femme.: mais il faut avouer que ceux qui 
nous fervirent le plus dans cette affaire furent nos 
canufi , autrement pauxcofpië ; ( b ) c r eft à eux que 
nous avons l'obligation d'avoir fecoué le joug , & voici 
comment. . 

Le grand Lama avait use plaifante manie ; il croyait 
avoir toujours raifon ; notre daïri & nos canufi voulu- 
rent avoir du moins raifon quelques-fois. Le grand 
Lama trouva cette prétention abfurde , nos canufi 
n'en démordirent point , & ils rompirent pour jamais 
avec lui. 

L' I N D I E N. 



Eh bien , depuis ce tems- là vous avez ete fans doute 
heureux & tranquilles ? 

Le Japonois. 

""Point du tout , nous nous fommes perfécutés , dé- 
chirés , dévorés pendant près, de deux fiécles. Nos 
canufi voulaient en vain avoir raifon ; il n'y ai que cent 
ans qu'ils font raifonnables. Audi, depuis ce tems -là 
pouvons -nous hardiment nous regarder comme une 
des nations des plus heureufes de la terre. 

L' I N D I E N. 

Comment pouvez -vous jouir d'un tel bonheur , s'il 
eft vrai ce qu'on m'a dit que vous ayez douze fd&ions 
de cuifine dans votre empire ? vous devez avoir douze 
guerres civiles par an. 

(O Pauxcoffie , anagramme d'Epifcopaux. 
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Lb J a p o n o i s. 

* ■ * * . • 

Pourquoi? s'il y a douze traiteurs dont chacun ait 
une recette différente, faudra-t-il pour cela fe couper 
la gorge au-lieu de dinçr ? au contraire , chacun ter? 
bonne chère à fe facjon chez lé cuifinier qui lui agreçri 
davantage. 

L' I N D I E N. 

H eft vrai qu'on nç doit point difputer des goûts , 
mais on en difpute , & la querelle s'eçhauffç. 

Le J a p o n o i s. 

Après qu'on a difpute bien longtems , & qu'on a tu 
que toutes ces querelles n'apprenaient aux hommes 
qu'à fe nuire , on prend enfin le parti de fe tolérer mu- 
tuellement , & c'eft fans contredit ce qu'il y a de 
mieux à faire.. 

L' I N D I E N. 

Et qui font , s'il vous plaît , ces traiteurs qui parta- 
gent votre nation dans fort de boire & de manger ? • 

LeJaponois, 

Il y a premièrement 'les Breuxch , ( ç ) qui ne vSus 
donneront jamais de boudin ni de lard ; ils font atta^ 
chés à l'ancienne cuifine ; ils aimeraient mieux mourir 
que de piquer un poulet ; d'ailleurs , grands calcula* 
teurs ; & s'il y a une oricc d'arçent à partager entre 
eux & lçs onze autres cuifiniers, ils en prennent d'abord 
la moitié pour eux , & \f refte eft pou? cpu£ qui fayent 
lç mieux çoni^tçr. 

L' I N D I * N. 

* - ' r 

Je crois que vous ne foupez guère* avec ces gens-là ? 

(c) On voit tflez que les Ertuxcb foot If s .Hébreu* , &je 
bctqtfjrif. _ 
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Le Japonois. 

Non ; il y a enfuke les pifpates, qui certains jours de 
chaque femaine , & même pendant un tems cortfidérable 
de Tannée , aimeraient cent fois mieux manger pour 
cent écus de turbots , de truites , de foies , de fau- 
mons , d'efturgeons , que defe nourrir d'une blanquette 
de veau , qui ne reviendrait pas à quatre fous. 

Poar nous autres canufi» , nous aimons fort le bœuf , 
& une certaine pâtifferie qu'on appelle en japonois du 
pudding. Au refte , tout le monde convient que nos 
cuifiniers font infiniment plus favans que ceux des 
pifpates. Perfonne n'a plus approfondi que nous le 
garum des Romains , n'a mieux connu les oignons de 
l'ancienne Egypte , la pâte de fauterelles des premiers 
Arabes., la chair de cheval des Tartares , & il y a tou- 
jours quelque chofe à apprendre dans les livres des 
canufi , qu'on appelle communément pauxcofpie^ 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent 
qu'à la Terluh , ni de ceux qui tiennent pour le ré- 
gime de Vincal , ni des batiftanes , ni des autres ; 
mais les quekars méritent une attention particulière. 
Ce font les feuls convives que je n'aye jamais vu s'en- 
yvrer & jurer. Ils font très difficiles à tromper , mais 
ils ne vous tromperont jamais. Il femble que la loi 
d'aimer fon prochain comme foi-même n'ait été faite 
que pour ces gens-là ; car en vérité , comment un bon 
Japonois peut-il fe vanter d'aimer fon prochain comme 
lui-même , quand il va pour quelque argent lui tirer 
une ballexle plomb dans la cervelle , ou l'égorger avec 
un crifs large de quatre doigts , le tout en front de ban- 
dière ? il s'expofe lui-même à être égorgé , & à rece- 
voir des balles de plomb ; ainfi , on peut dire avec 
bien plus de vérité , qu'il hait fon prochain comme 
lui-même. Les quekars n'ont jamais eu cette frénéfie ; 
ils difent que lés pauvres humains font des craches d*ar- 
gille faites pour durer très peu , & que ce n'eft pas la 
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peine qu'elles aillent de gayetérde cœur fe brifer les 
unes contre les autres. 

Je vous avoue que fi je n'étais pas canufi , je ne haï- 
rais pas d*être quekar. Vous m&Vouerez qu'il n'y a. pas 
moyen defe quereller avec des cuifiniers fi pacifiques; 
t II y en a d'autres en très grand nombre qitfon appelle 
diejies ; ceux-là donnent à dîner à tout le monde indif- 
féremment , & vous êtes libre chez eux de manger totft 
ce qui vous plaît , lardé , bardé , fans lard , fans barde, 
aux œufs , à l'huile ; perdrix , faumon , vin gris , viiï 
rouge , tout cela leur eft indifférent , pourvu que vous 
faffiez quelque prière à Dieu avant ou après le dîner > 
& même Amplement avant le déjeuner , & que tôUS 
foyez honnêtes gens , ils riront avec Vous» aux dépens 
du grand Lama , à qui cela ne fera nul mal , & aux d& 
pens de Terlub & de Vincal , & de Memnon , &c. : 
U eft bon feulement que nos dieftes avouent que nos 
canufifonc très fa vans en cuifine * & que furtout ils ne 
parlent jamais de retrancher nos rentes ; alors nous 
vivrons très paifiblement cnfemble. 



L' I N D I E N. 



:v 



. Mais enfin , il faut qu'il y ait une cuifine dominante , 
la cuifine du roi. 

L E J A P O N I s. ' 

Je l'avoue ; mais quand le roi du Japon a fait benne 
chère , il doit être de bonne humeur , il ne doit pas 
empêcher fes bons fujets de digérer. 

L' I N D I E N. 

. * * * 

Mais fi des entêtés Veulent manger au nez du roi des 
faucifles pour lefquelles le roi aura de Paverfioh , s31s 
s'aflemblent quatre ou cinq mille armés de grils pour, 
faire cuire leurs fauciffes , s'ils infultent ceux qui 
n'en mangent point ? 

I iij •* 
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tï JAtokôil. 

Alors il fetot les piinif comme des yvrogne* qui trou- 
blent le repos de» citoyens. Nous avons pourvu à ce 
gaçger. Il n'y a que ceux qui mangent à la royale qui 
foient fufceptibles des dignités de J'état Tous les au- 
tte$ peuvent dinet à leur fantaifie , mais ils font exclu* 
des charges. . Les attroupemeris font fouverainement 
défendus , & punis fur le champ fans rémiffion ; tou* 
te$ lçs querelles à table font réprimées foigneufetnent , 
félon le précepte de notre grand cuifinier Japonois , 
fui a écrit dans lalangue facrée , Suti rabo , cusfiac * 
yqtis in ujum Utitia fçipbis pugnare tradum efl : ce 
qui veut dire ; Le dîner eft fait pour une joie recueillie 
& honnête i & il ne fout pas fe jetter les verres à 
là tête. 



Atfëc ces maxiifiès rtôus vivons heureufëmenit chez 
flôtfs ; notre liberté eft affermie fous nos taicofema ; 
Aos'riéheffesat/gnlferiterit; nous avons deux cerlt jon* 
ques de ligne, & lieras fommes la terreur 3e nos 
voifins. 

L' r it t t ft 



lirejuoi donc le bon verfificatétfr Ëecifta , fils de 
Ce poëte Indien Recina y (d) fi tendre, fiéxaét, fi 
harmonieux, Çy cloquent , a-t-il dans un ouvrage 
dida&iquc en rimes , intitulé là grâce , & non les 

Le Japon ou jadis, brilla tant de lumière , 
N*eft plus qu'un trifte amas de folles vifions ? 

Le Japonois. 

. • i 

, Le Recina dont vous me parlez eft lui -mérite un 
grand vîfionnaire. Ce pauvre Indien ignore • t-il que 



(d) Racine , probablement , Louis Racine i fils de l'admirt* 
ble Racine. 
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nous lui avons enîeigné ce que c'eftque la lumière? 
que fi pn connaît aujourd'hui dans l'Inde la véritable 
route des planètes^ c'eft à nous qû\m eneft redevable ? 
que nous feuls avons enfeigné aux hommes les loix 
primitives de la nature , & le calcul de l'infini ? que s'il 
faut defcendre à des chofes qui font d'un ufage plus 
commun » les gens, de fon pays n'ont arJpris qae/de 
nous à faire des jonques , dans les proportions mathé- 
matiques ? qu'ils nous <Mven£ jçfques aux chauffes 
appellées les bas au métier , dont ils couvrent leurs 
jambes? Serait- il poffible qtfayaitt Inventé tant de 
chôfes admirables ou utiles , nous ne fuflïons que des 
fous ? & qu'un homme qui a mis en vers le* rêveries 
des autres fut le feui fage ? Qujil nous laifle faire 
notre cuifine , 65: qu'il fàffe , Vil veut , des vers plus 
poétiques. , . 

t' I N Û ï È tt. 

Que Toulex- vous ? il a les préjugés de fon pays», 
ceux de fon parti ,& les fiens propres. /j 

' * Le Japono-is.. 

Oh voilà trop de préjugés ! 



(0 NB. Cet Indien ÏÇeci- 
tt'a fur la foi des rêveurs de 
fon pays-, a cru qu'on ne pou- 
Voit pas fkêrè di bonnes faufes 
que quand Brama par une vo- 
lonté toute particulière enfei- 
gnait lui-même la faujfe à fes 
favoris , qu'il y avait un nom- 
bre infini de cuijiniers aux- 
quels il était impojfible de faire 



un ragoût avec ta firme *do- 
lonté Xy réàffir , fcf que Bra- 
nla leur en âtkB les moyens 
par pure malice. "On ne croit pas 
au Jajon une paréiBe imper- 
trnence , fif on y tient pour une 
vérité incontestable cette fenten- 
ce juponoife, , 

God never a&s hf jfortfei 
will, but by gênerai Laws. 
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TVCTAN ET KARPOS, 

i » 

o V ' . 
Entretien du hacha Tvctan> &f du jardinier Karpos. 

T U C T A N. 

EH bien , mon ami Karpos , tu vends cher tes lé- 
i gumes , mais ils font bons , . . de quelle religion 
es-tu à préfent ? 

K a r r o s. 



Ma foi , mon baeha , j'aurais bien de la peine à vous 
le dire. Quand notre petite ifle de Samos apparte- 
nait aux Grecs , je me fouviens que Ton me faifait 
dire que Y Agian pneuma n'était produit que du Tou 
fatrom on me faifaît prier Dieu tout droit fur mes 
deux jambes , les mains croifées ; on me défendait de 
inanger du lait en carême. Les Vénitiens font venus , 
alors mon curé Vénitien m'a fait dire qu'Avion pneuma 
yenait du Tou patrou, & du Touyou, m'a permis de 
inanger du lait , & m'a fait prier Dieu à genoux. Les 
Grecs fpnt revenus & ont chafle les Vénitiens , alors 
il a falu renoncer au Touyou & à la crème. Vous 
avez enfin chafle les Grecs >& je vous entends crier 
Allah illa Aitach de toutes vos forces ; je ne fais plus 
irop ce que je fuis ; j'aime Dieu de tout mon cœur , 
§c jç vends mes légumes fort raifonnablement. 

T V C T A N. 

Tu as là de très belles figues, 

Karpos. 
Mon bâcha , elles font fort à votre fervice. 
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T V C T A H. 

On dit que ta as auffi une jolie fille. 

K a r p o s. 
Oui , mon bâcha , mais elle n'eft pas à votre fervice. 

T v c t a sr. 
Pourquoi cela ? mifcrable ! 

K A R P O S. 

Ceft que je fuis un honnête homme : il m'eft per- 
mis de vendre mes figues , mais non pas de vendre 
ma fille, 

T U C T A N. 

Et par quelle lof ne t'eft-il pa$ permis de vendre 
ce fhiitJà? 

K A t p o s. 

Par la loi de tous les honnêtes jardiniers ; l'hon- 
neur de ma fille n'eft point à moi , il cft à elle , ce 
n'eft pas une marchandée. 

* 

T V Ç T A W. 

Tu n'es donc pas fidèle à ton bâcha? 

K A R P S. 

Très fidèle dans les chofes juftes , tant que vous 
ferez mon maître. 

T U C T A H. 



Mais fi ton papa Grec faifait une confpîration con- 
_ tre moi , & s'il t'ordonnait de la part du Tou patrou , 
p & du Touyou , d'entrer dans fon complpt , n'aurais-tu 
pas la dévotion d'en être?. 
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K â r * ô s. 



Moi ? point du tout , je m'en donnerais bien de 
garde. 

f i H A i 

Se pourquoi rèfuftràis-lri d'obéir "à ton paûa Grec 

dans une occafion fi beUe l 

-> * . 

K A « p o s. 
C'eft que je vous ai fait ferment d'obéiflknce , & 

s$&r le Tou pMu Moaae >«<* i2 

t U C T À N. 



J'en fuis bien aife: mais fi parTmalheur tes Grecs 
reprennent l'ffle & me chaffalent , me ferais-tu fidS 

S A R ip ô s. 

Eh comment alofe poutais-jé vous être fidèle , puif. 
que vous ne feriez plus mon bâcha? 

T Ù C T A N. 

Et le ferment que tu m'as fait que deviendrait-il ? 

K A R P O S. 

, 2 .("M* """"^ mes ^^ ' vous n'en tareriez plus : 
neft-il pas vrai (fanfrefpedt) quefi vous étiez mort 
al heure que je vous parle , je ne vous devrais plus 

T U C T A N, 

La fuppofition eft incivile * irais fc chofe eft vraie. * 

K A r c o s. 

Eh bien , fi vous étiez chaffé , c'eft comitae fi vous 
étiez mort , car vous auriez un fuccefleur auquel il 
faudrait que je fiffe un autre ferment Pouriez-*vbufe 
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exiger dé moi \infe fidélité qui ne vous {èrviraît à riéh? 
c'eft comme fi ne pouvant manger de mes figues vous 
vouliez m'empècher de les vendre à d'autres. 

t II C T 1 N. 

Tu es un raifimneur. Tu as donc des principes ? 

- , K A R -F O S. 

Oui à ma façon , ils font eh petit nombre , mais îfe 
me fuffifent, & fi j'en avais davantage ils ïn'ètobar- 
rafleraient. 

T U C T A K. 

Je ferais curieux de favoir tés principes. 

ï 1 i P O 8. 

C'eft par exemple tTètré bbn niai! , bon père , bon 
votfin » bon fiijet , & bon jardinier*; je ne vais pas au- 
delà, & j'efpère que Dieu riiè fera mifericorde. 

t V "Q £ A tf. 

Et crois-tu qu'il meferalniféridorde à moi qui fuis 
le gouverneur de ton ifle ? 

K A A * * s. 

Et comment voiilez-voiis que je le 'fiche? eifccè à 
moi à deviner comment Df EU en-uffe avec les bâchas? 
C'eft une affaire entre vous & lui , je ne m'en mêle 
en aucune forte. Tout tfe ^tfë jlntagliie , c'eft que fi 
vous êtes un auflî honnête b^pha que je fuis honnête 
jardinier , Dieu vtfbs t&itteraTort bien. 

T U C T U, 

^ Par Mahomet ! je,(uis fort content de cet idolàtre- 
là. Adieu mon ami , ÀllaTi Votisiut eh fa feinte garde. 

'Kxhpoi 
Grand merci. Theos ait pitié de votrsimbh bâcha. 
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LES DERNIERES PAROLES D' EPICTETE 

A SO N F I l*S. 

E P I C T E T E. 

JE vais mourir; j'attends de vous un fourenir ten- 
dre , & non des larmes inutiles ; je meurs content, 
puifque je vous laide vertueux. 

Le Fils. 

Vous m'avez enfeigné à l'être. Mais vous favez quel 
trouble m'agite. Une nouvelle fecfte de la faleftine 
cherche à me donner des remords. 

Epictete. 

Des remords ! il n'appartient qu'aux fcélérats d'en 
éprouver. Vos mains & votre ame font pures. Je vous 
ai enfeigné la vertu , & vous [l'avez pratiquée. 

Le Fils. 

Oui. Mais cette nouvelle fedte annonce «ne nou- 
velle vertu que je ne connaiflais pas. 

Epictete. 

Quelle eft donc cette fedte ? ' 

Le Fils. 

Elle eft cbmpofée de ces Juifs qui vendent des hail- 
lons & des philtres , & qui rognent les efpèces à Rome. 

Epictete. * 

La vertu qu'ils enicignent eft apparemment de la 
feufle monnoiç. 
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Le Fils. 

Ils difent qu'il eft impoffible d'être vertueux fans 
s'être fait couper un peu de prépuce , ou fans s'être 
plongé dans l'eau au nom du père par le fils ; il eft 
vrai qu'ils ne font pas d'accord en cela ; les uns veu- 
lent du prépuce , les autres n'en veulent point Ceux- 
ci croyent reau néceffaire , comme Pindare qui la dit 
merveilleufe ; ceux-là s'en paffent; mais tous difent 
qu'il leur faut donner de l'argent 

Epictete. 

Comment de l'argent? Sans doute on doit fecourir 
de fort fuperflu les pauvres qui ne peuvent travailler , 
payer ceux qui peuvent gagner leur vie , & partager 
îbn néceffaire avec fes amis. C'eft notre loi , c'eft no- 
tre morale. C'eft ce que j'ai fait depuis qu'Epapbro- 
dite m'affranchit , & c'eft ce que je vous ai vu faire 
avec une fatisfa&ion qui rend mes derniers momens 
heureux. 

Le Fils. 

Les philofbphes dont je tous parle exigent bien 
autre chofe. Ils veulent qu'on apporte à leurs pieds 
tout ce qu'on a jufqu'à la dernière obole. 

Epictete. 

S'il eft ainfi , ce font des voleurs , & vous êtes 
obligé de k^ déférer au préteur où aux centumvirs. 

Le Fils. 

Oh, non, ce ne font* point des voleurs , ce font 
des marchands qui vous donnent la meilleure den- 
rée du monde pour votre argent ; car ils vous pro- 
mettent la vie éternelle ; & fi en mettant votre argent 
à leur* pieds comme As l'ordonnent, vous gardez feu- 
lement de quoi manger , ils ont le pouvoir de voua 
ÊUre mourir fortement 
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Epiotete. 

Ge font donc des affaffins , dont il feut au plutôt 

purger la fociété. 

r Lb Fus. 

Non , vous dis -je , ce font des mages qui ont des 
fecrets admirables & qui tuent avec des 'paroles. Le 
père, difent-ils, leur a fcit cette grâce par le fils. 
Un de leurs profélyte* qui put horriblement , mais 
qui prêche dans des greniers avec beaucoup de fuc- 
cès , me difait hier qu'un de leurs parens nommé 
Ananiab ayant vendu fa métairie pour pi jure **u fils 
^u nQirç du père, porta tout argent aux pieds d'qn 
ipage nomme Barjone , mais qu'ayaut gardé en fçcret 
de quoi acheter le néçeûaire pour fon petit enfant , 
il fut puni de mort fur le champ. Sa femme vint en- 
fuite, Barjone la fit mourir de même en prononçant 
qpe feule pajolp. 

« 

Epictete. 

Mon fils , voilà d'abominables gens JBHh chqfeétait 
vraie , ils feraient les plus iiifames criminels ae 'la 
terre. On vous a conté des hiftoires ridicules ; vous 
êtes un bon enfant , mais j'ai peur que vous ne foyez 
un imbécille , & cela me fâche. 

Le Fils. 

• * * * 

Sfaiç, rçipnpefe , (j Qn ggg ne } a yi^tern^Ue en 
donnant tout fon bien à Simon Barjone , il eil clair 
qu'on fait un bon marché. 

Epictete. 

Mon fils , la vie éternelle , la communication avec 
l'Etre ûiprême n'a rien de commun , croyez - moi , 
avec votre Simon Barjone. Le D J E U très bon & 
très grajid , Beus optimuf ytaximui , qui anima, les 
Cotons i les Scipions , les Cicmw v les VauLBmilè , 
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les Camille* , le père des Dieux & des hommes , n'a 
pas fans doute remis fon pouvoir entre les mains 
d'un Juif. Je favais que ces raiférables étaient au rang 
des plus fvperftttieux peuples dé la Syrie , mais je ne 
favais pas qu'ils ofaflent porter leur démence jufqu'à 
fe dire les premiers minières de Dieu. 

Le Fils. 

Mais , mon père , ils font continuellement des tau 
racles. ( ici le bon homme EpiSète ricane. ) Yoys ric^neg f 
mon père. Vous levez les épaules. 

Hélas ! un mourant n'a guères envie de rire , mais 
tu m'y forces , mpn pauvre entant. A$-tu vu de$ 
miracles ? 

*- I,e Fils. 

Non , mais j'ai parlé à des hommes qui avaient 
parle à des femme9 qui difaient que leurs commères 
en avaient vu. Et puis la belle morale que la mo- 
rale des Juifs qui font fans prépuce & qu'on lave de- 
puis les pieds jufqu'à la tête ! 

Épictete. 

Et quels font donc les préceptes moraux de ces 

Cens - là ? 

L E F 1 l s. 

^ * • ■ 

C'eft premièrement qu'un homme riche ne peut être 
un homme de bien , & qu'il lui eft plus difficile de 
gager le royaume des deux , ou le jardin , qu'à un 
chameau de paffer par le trou d'une aiguille ; moyen- 
nant quoi tous les riches doivent donner leurs biens 
aux gueux qui prêchent ce royaume & ce jardin. 

2 Q . Qu'il n'y a d'heureux que les fots , les pauvres 
d'efprit. 
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;°. Que quiconque n'écoute pas l'àflemfblée des 
gueux doit être dételté comme un receveur des impôts. 

4°. Que fi on ne hait pas Ion père , fà mère & fes 
frères , on n'a point de part au royaume ou au jardin. 

ç°. Qu'il faut apporter le glaive & non la paix. 

6 Q . Que quand on fait un feftin' de noces , il faut 
forcer tous les paffans à venir aux noctfS*, # jetter dans 
un eu de bafle-fofle extérieure ceux qui n'auront [tes 
la robe nuptiale. 

EPICTBT!, 

( 

Hélas! mon fot enfant , j'étais tout-à-l'heure fur le 
point de mourir de rire , & je fens à préfent que tu 
me feras mourir d'indignation & de deufèur. Si 
les malheureux dont tu me parles féduifent le fils 
à'Eptâete 9 ils en réduiront bien d'autres. Je prévois 
des malheurs épouvantables fur la terre. Ces énergu- 
mènes font-ils nombreux? 

Le Fils. 

Leur nombre augmente de jour en jour ; ils ont 
une caifle commune dont ils payent quelques Grecs 

Ïui écrivent pour eux. Ils ont inventé des myftères ; 
s exigent un fecret inviolable ; ils ont înltitue des inf- 
pirés qui décident de tous leurs intérêts & qui rie 
fouffrent pas que les genè de la fede plaident jamais 
devant les magiftrats. 

EpictBf É. 
Impetium irt Imperio. Moft fils , tout cft perdu. 
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Traduit du grec vulga 
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pire , par D. L. F. R'. C. D. C. D. G. 1 



Le C a loyer. 

T)Uîs-je Vous demander , Monfie^r , de quelle reli- 
1 gion vous êtes dans Alep , au milieu de cette foule 
de fedtes qui font ici reçues , & qui fervent toutes à 
faire fleurir cette grande ville ? Etes -vous mahométan 
du rite d'Omar ou de celui d'Aly ? fui vez-vous les dog- 
mes des anciens Parfis , ou de ces Sabéens fi antérieurs 
aux Parfis , ou des Brames qui fe vantent d'une an- 
tiquité encor plus reculée ? feriez*vous Juif? êtes-voutf 
chrétien du rite grec , ou de celui des Arméniens , 
ou des Cophtes , ou des Latins 1 + 

L'Honnête -Homme. 

J'adore Dieu -, je tâche d'être jufte : & je chercke 
à m'inftruire. 

LeCalotek. 



us pas la préférence aux livres 
, fur le Vedam , fur l' Alcoran ? 



4 



. Mais ne donnez - vous 
juifs fur lie Zenda-Vefla 

L'HON NÈtE -H.0 MME; 

Je (àtatos de n'avoir pas affez de lumières pdur bief* 
juger des livres , & je fens que j'en ai affez pour voir 
dans le grand livre de la nature , qu'il faut adorer 
& aitoer fon maître. 

Le C a t y E e* 

. Y a-t-il quelque chofe qui vous embarratfe dans ïeô 
livres juifs? ^ , _., tr N 



Mélanger, © > *.T6m.lV< 
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L'HON NÊTE-HO MME. 

•Gui ; j'avoue que j'ai 3e la peine à concevoir ce 
qu'ils rapportent. J'y . vois, quelques incompatibilités 
dont ma faible raifon s'étonne. 

x A 

— f©.-41 me femble difficile que Moïfe ait écrit dany 
un défert le Pentateuque , qu'on lui attribue. Si fon 
peuple venait d'Egypte où il avait cfemeuré , dit l'au- 
teur , quatre cent ans , ( quoiqu'il fe trompe de deux 
Cent) ce livre eût été probablement écrit en égyp- 
tien ; & on nous dit qu'il l'était en hébreu. 

Il devait être gravé fur la pierre ou fur le bois ; on 
on n'avait du tems de Moïfe d'autre manière d'écri- 
re ; c'était un art fort difficile qui demandait de longs 
préparatifs ; il falait polir le bois ou la pierre ; il n'y a 
pas d'apparence que cet art pût être exercé dans un 
défert, où fdpn ce livre même , la horde juive n'a- 
vait pas de quoi fe faire des habits & des foùliers , 
& où Dieu fut obligé de faire un miracle continuel 
pendant quarante années , pour leur conferver leurs 
vétemfens & leurs chauffures fans dépériffement Il eft fi 
vrai qu'on n'écrivait que fur la pierre , que l'auteur du 
livre de Jofué dit que le Deutéronome fut écrit fur 
un* autel de pierres brutes enduites de mortier. Ap- 
paremment que Jofiié n'avait pas intentîpn que ce 
livre fut durable. 

2°. Les hommes les plus verfés dans l'antiquité 
.pehfent que ces livres ont été écrits plus de fept cent 
ans après Moïfe. Ils fe fondent fiir ce qu'il y eft parlé 
des rois , & qu'il n'y eut de rois que longtems après 
Moïfe; fur la pofition des villes, qui eft fauffe fi le 
livre fut écrit dans le défert , & vraie s'il fut écrit 
a Jérufalem; fur les noms dé villes ou de bourgades 
dont il eft parlé , & qui ne furent fondées ou appel- 
les du nom qu'on leur donne qu'après plufieurs fié- 
des y &c» 
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°. Ce qui peut un peu effaroucher dans les écrits 
attribués à Moïfe , c'eft que l'immortalité de l'âme , 
les récompenfes & les peines après la mort , font en- 
tièrement inconnues dans l'énoncé de fes loix. Il eft> 
étrange qu'il ordonne la manière dont on doit faire 
fes déje&ions v & qu'il ne parlé en nul endroit de 
l'immortalité de Famé. Serait -il poflible que Moïfe 
infpiré de Dieu eût préféré nos derrières à nos efprits* 
qu'il eût p refait la façon d'aller à la garderobe dans 
le camp lfraëlite , & qu'il n'eût pas dit un feul mot de 
la vie éternelle ? Zoroaftre antérieur au legiflateur 
Juif , dit : Honorez , aimez vos parens , fi vous voulez 
avoir la vie éternelle i & le Décalogue dit: (à) Honore 
père 6? mère , fi tu veux vivre longtems fur la terre. 
Il femble que Zoroaftre parle en homme divin , & 
Moïfe en homme terreftre. 

4°. Les événemens racontés dans le Pentateuque 
étonnent ceux qui ont le malheur de ne juger que par 
leur raifon , & dans qui cette r ifon aveugle n'eft pat 
éclairée par une grâce particulière Le premier chapi- 
tre de la Genèfe eft fi au-deflus de nos conceptions , 
qu'il fut défendu chez les Juifs de le lire avant vingt- 
cinq ans. 

On voit avec un peu de furprife que Dieu vienne 
fe promener tous les jours à midi dans le jardin d'E- 
den , que les fources de quatre fleuves , éloignées pro- 
digieusement les unes des autres , ferment une fontaine 
dans ce même jardin ; que le ferpent parle à Eve , atten- 
du qu'il eft le plus fuetfl des animaux ; &ù qu'une ànefle 
qui ne paffe pas pour fi fubtile , parle auffi plufieurs 
iiecles après ; que Dieu ait fcpare la lumière des ténè- 
bres , comme fi les ténèbres étaient quelque chofe de 
réel ; qu'il ait fait la lumière qui émane du foleil avant 
le foleil lui-même ; qu'après avoir fait l'homme & la 
femme il ait enfuite tiré la femme d'une côte de l'hom- 



. ( a ) Voyez le Sadder. 
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me , qu'il ait mis de la chair à la place de cette côte ; 
qu'il ait condamné Adam à la mort , & toute fa pofté- 
rite à l'enfer pour une pomme , & qu'il ait mis un figne 
de fauvégarde à Caïn qui avait aflafliné fon frère , 
& que ce Caïn ait craint d'être tué par les hommes 
qui peuplaient alors la terre , tandis que félon le texte 
le genre* humain était borné à la famille d'Adam ; qae 
de prétendues cataradles dans le ciel ayent inondé la 
terre , que tous les animaux foient venus s'enfermer un 
an dans un coffre. 









Après ce nombre prodigieux de fables qui femblent 
toutes plus abfurdes que les métamorphofes d'Ovide , 
on n'eft pas moins furpris que Dieu délivre de la fer. 
vitude en Egypte , fix cent mille combattans de fon 
peuple , fans compter les vieillards , les enfans & les 
femmes ; que ces -fix cent mille combattans , après les 
plus çclatans miracles égalés pourtant par les magiciens 
d'Egypte * s'enfuient au -lieu de combattre leurs enne- 
mis ; qu'en fuiant ils ne prennent pas le chemin du pays 
où Dieu les conduit ; qu'ils fe trouvent entre Meiw* 
phis & la mer Rouge ; que Dieu leur ouvre cette mer 
& la leur fafle pafler à pied fec pour les faire périr dana 
des déferts affreux , au - lieu de les mener dans la terre 

Îiu'il leur a promife ; que ce peuple fous k main & 
bus les yeux de Dieu même demande au frère de 
Moïfe un veau d'or pour l'adorer ) que ce veau d'or 
foit jette en fonte en un feul jour ; que Moïfe réduife 
cet or en poudre impalpable , & la fade avaler au peu- 
ple; que vingt* trois mille hommes de ce peuple fe 
giflent égorger par des lévites en punition d'avoir 
çrigç^e veau d'or , & qu'Aaron qui l'a jette en fonte , 
foit déclaré grand - prêtre pour récompenfe ; qu'on ait 
brûlé deux cent cinquante hommes d'une çart , & 
quatorze mille fept cent hommes de l'autre , qui avaient 
difputé l'encenfpir à Aaron : & que dans une autre 
occafion Moïfe ait encore fait tuer vingt-quatre mille 
hommes de fon peuple^ 
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ç*. Si on s'en tient aux plus (impies connaiffances 
de la phyfique , & qu'on ne s'élève pas jufqu'au pouvoir 
.divin , il fera difficile de penfer qu'il y ait eu une eau 
qui ait fait crever les femmes adultères , & qui ait réf. 
pefté les femmes fidèles. 

On voit encore wéc plus d'étonnement un vrai 
prophète parmi les idolâtres , dans Ja perfonne de 
Balaam. 

6°. On eft encore plus furpris que dans un village 
du petit pays de Madian , le peuple Juif trouve 67c 00 
brebis ,.72000 bœufs, 61000 ânes , 32000 pucelles ; 
& on friflbnne d'horreur quand on lit que les Juifs, par 
ordre du Seigneur, maffacrèrent tous les mâles & 
toutes les veuves , les époufes & les mères , & ne gar- 
dèrent que les petites filles. 

7°. Le foleil qui s'arrête en plein midi pour donner 
plus de tems aux Juifs de tuer les Amorréens déjà écra- 
îcs par une pluie de pierres tombées du ciel , le 
Jourdain qui ouvre fon lit comme la mer Rouge pour 
laifler pafler ces Juifs qui pouvaient pafler fi aiférnent 
à gué , les murailles de Jérico qui tombent au fon des 
trompettes ; tant de prodiges de toute efpèce , exigent 
pour être crus le facrifice de la raifon , & la foi la plus 
. vive. Enfin à quoi aboutirent tant de miracles opérés 
par Dieu même pendant des fiécles en faveur de fon 
peuple ? à le rendre prefque toujours l'efclave des 
nations. - 

8*. Toute Fhiftoire de Samfon , & de fes amours , 
& de (es cheveux , & de fon lion , & de fes trois cent 
renards , femblç plus faite pour amufer l'imagination 
que pour édifier l'efprit Celles de Jofué & de Jephté 
femblent barbares. 

» 

90. L'hiftoire des rois eft un tiflit de cruautés & d'af- 
faffinats qui fait fàignerle cœur. Prefque tous les faits 
~ K iij _ 
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font incroyables. Le premier roi Juif Saûl ne trouve 
chez fon peuple que deux pees , & fon fucceffeur 
David laiffe plus de vingt milliards d'argent comptant. 
Vous dites que ces livres font écrits par Dieu même; 
vous favez que Dieu ne peut mentir. Donc fi un feul 
fait eft faux , tout le livre eft une impofture, 

io°. Les prophètes ne font pas moins r vottarîs pour 
un homme qui n'a pas le don de pénétrer le fens caché 
& .allégorique des prophéties. .11 voit avec peine J: ré- 
mie fe charger d'un bât & d'un collier , & qui fe fait 
lier avec des cordes; OféeàquiDîEU comm, nde en 
termes formels de faire des fils de putiin à une putain 

fiublique, & d'en faire enfuite à une femme adultère: 
faïe qui marche tout nud dans la place publique , Ez *- 
ehiel qui fe couche trois cent quatre-vingt dix jours fur 
le coté gauche , & quarante fur le côté droit , qui 
mange un livre de parchemin , qui couvre fon pvn 
d'excrémens d'homme , & enfuite de bouzede v rV: 
Oolla & Ooliba qui établiffent un bordel & à qui 1>Iel t 
dit qu'elles n'aiment que les membres d'un âne & le 
fperme d'un cheval. Certainement fi le letfeur n'elt 
pas inftruit des ufages du pays & de la minière de 
prophétifer , il peut craindre d'être feandalifé ; & quand 
il voit Elifée faire dévorer quarante enfans par de* ours 
pour l'avoir appelle tête chauve , un châtiment fi peu 
proportionné a PofFenfe peut lui infpirer plus d'hor- 
reur que de refoeét. 

Pardonnez* moi donc files livrés juifs m'ont caufé 
quelque embarras. Je ne veux pas. avilir l'objet de 
votre vénération \ j'avoue même que je peux me 
tromper fur les chofes de bienféance & de juftieequi 
ne font pfeut-être pas les mêmes dans tous les tems ; je 
médis que nos mœurs font différentes de celles de 
ces fiécles reculés. Mais peut-être auffi , ^préférence 
que vous avez donnée au nouveau Teftament fur l'ancien 
peut fervirà juftifiêr mes fcrupules. Il faut bien que la 
loi des Juifs fie vous ait pas .paru bonne , puifque vous 
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l'avez abandonnée. Car fi elle était réellement bonne , 
pourquoi ne l'auriez-vous pas toujours fuivie? & fi 
elle était mauvaife , comment était-elle divine î 

Le C a l o y e r. 

L'ancien Teftament a fes difficultés. Mais vous 
y m'avouez donc que le nouveau Teftament ne fait pas 
^ ' naître en vous les mêmes doutes & les mêmes fcru- 
puies que l'ancien ?, 

L' Honnête*- Homme. 

Je les ai lus tous deux avec attention ; mais fouffrez 
que je vous expofe les inquiétudes où me jette mon 
ignorance. Vous les plaindrez , & vous les calmerez. 

- Je me trouve ici avec des chrétiens Arméniens qui 
difent qu'il n'eft pas permis de manger du lièvre, 
avec des Grecs qui affurent que le St. Efprit ne pro- 
cède point du fils , avec des Neftoriens qui nient que 
Marie foit mère de Dieu , avec quelques Latins qui fe 
vantent qu'au bout de l'Occident les chrétiens d'Eu- 
rope penfent tout autrement que ceux d'Afie & d'Afri- 
que. Je fais que dix ou douze fe&es en Europe s'ana- 
thématifent les unes les autres ; les mufulmans qui 
m'entourent , regardent d'un œil de mépris tous ces 
chrétiens , que cependant ils tolèrent. Les Juifs ont 
également en exécration les chrétiens & les mufulmans ; 
les Guèbres les mépri(ènt tous ; & le peu qui refte de 
Sabéens ne voudraient manger avec aucun de ceux que 
je vous ai nommés : le Brame ne peut fouffrir ni 
Sabéens , ni Guèbres , ni chrétiens , ni mahométans , 
ni Juifs. 



J'ai cent fois fouhaité que JESUS -CHRIST , en 
venant s'incarner en Judée , eût réuni toutes ces fec- 
tes fous fes loix. Je me fuis demandé pourquoi étant 
Dieu il n'a pas ufé des droits de la divinité? pour- 
quoi en venant nous délivret du péché , il nous a jt» 
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laiffé dans le péché ? pourquoi en venant éclairer tous 
les hommes , il a laiffé prefque tous les hommes dans 
Verreur 1 

Je fais que je ne fuis rien ; je fais que du fond de mon 
néant je ne dois pas interroger l'Etre des êtres ; mais, 
Il m'eft permis comme à Job , (l'élever mes rçfpeéfcuçu- 
fes plaintes du fein de ma mifère. 

Que voulez -vous que je penfe quand je vois deux 
généalogies de Jésus directement contraires Tune à 
l'autre , & que ces généalogies , qui font fi différentes 
dans les noms & dans le nombre de fes ancêtres , ne 
font pourtant pas la fienne , mais cellç de Ton père 
Jofeph qui n'eft pas Ton père? 

Je donne là torture à mon efjprit pour comprendre 
Gomment un Dieu eft mort Je lis les livres facrés & 
les profanes de ces tems-là ; un feul de ces livres 
facrés me dit qu'une étoile nouvelle parut en Orient , 
& conduifit des mages aux pieds de Dieu qui venait 
dé naître. Aucun profane ne parle de cet événement 
à jamais mémorable , qui femble devoir avoir été ap- 
percu par la terre entière , & marqué dans les faites 
de tous les états. Un évangélifte me dit qu'un roi nom- 
mé Hérode , à qui les Romains maîtres du monde 
connu ? avaient donné la Judée, entendit dire que 
Tentant qui venait de naître d^ns une étable , devait 
être roi des Juifs ; mais comment , & à qui , & fur 
quel fondement entendit -il dire cette étrange nou- 
velle ? Eft-il poffible que ce roi qui n'avait pas perdu 
le fens , ait imaginé de faire égorger tous les petits 
enfans du pays , pour envelopper dans le maflacre un 
enfant obfcur ? Y a -t-il un exemple fur la terre d'une 
foreur fi abominable & fi infenfée? 

Je vois que les Evangiles qui nous reftent fe con- 
tredifent prefque à chaque page. J'ouvre Phiftoire de 
Jofeph , auteur prefque contemporain ; Jofeph parent 




m#fà 



L 



3&$**^ 



*-i* 




ET UN HOMMB DE BIEN. 2f3 



de Mariamne facrifiée par Hérode , Jofeph ennemi 
naturel de ce prince ; il ne dit pas un mot de cette 
avanturc ; il eft Juif, & il ne parle pas même de ce 
Jésus né chez les Juif*. 

Que d'incertitudes m'accablent dans la recherche 
importante de ce que je dois adorer , & de ce que je 
dois croire! Je lis les écritures, 6Ç je n'y vois nulle 
part que Jésus , reconnu depuis jiour Dieu , fe fdt 
jamais appelle Dieu , je vois même tout le contraire ; 
il dit que fon père eft plus grand que lui , que le père 
feul fait ce que le fils ignore. Et comment encore 
ces mots de père & de fils fe doivent- ils entendre 
chez un peuple , où par les fils de Bélial on voulait 
dire les méchans , à par les fils de Dieu on défignait 
les hommes juftes ? J'adopte quelques maximes de la 
morale de Jésus \ mais quel légiflateur enfeigna jamais 
une mauvaife morale ? dans quelle religion l'adultère, 
le larcin , le meurtre , Kmpofture ne font- ils pas dé- 
fendus ? le refpeét pour les parens , l'obéiflance aux 
loix, la pratique de toutes les vertus expreflement 
ordonnées? 

Plus je lis, plus mes peines redoublent Je cherche 
des prodiges dignes d'un Dieu , atteftés par l'uni- 
vers. J'ose dire avec cette naïveté douloureufe qui 
craint de blafphémer , que des diables envoyés dans 
le corps d'un troupeau de cochons , de l'eau changée 
en vin en faveur de gens qui étaient yvres , un figuier 
féché pour Ravoir pas porté des figues avant le tems 
&c. ne remplHTent pas l'idée que je m'étais faite du 
maître de la nature , annonçant & prouvant la vérité 
par des miracles éclatans & utiles. Puis -je adorer ce 
maître de la nature dans un Juif qu'on dit tranfporté 
par le diable fur le haut d'une montagne dont on dé- 
couvre tous les royaumes delà terre? 

7e lis les paroles qu'on rapporte de lui , j'y vois une 
prochaine arrivée dû royaume des cieux , figurée par 
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un grain de moutarde : , par un filet à prendre des port 
fons * par de l'argent mis à ufure , par un. fouper au- 
quel on fait entrer par force des borgnes & des boiteux ; 
Jésus dit qu'on ne met point de vin nouveau dans de 
vieux tonneaux , que l'on aime mieux le vin vieux que 
le nouveau. Eft-ceainfi que DlEU parle? 

Enfin , comment puis - je reconnaître Dieu dans 
unjuif.de la populace , condamné au dernier fupplice 
pour avoir mal parlé des magiftrats à cette populace, 
& fuant d'une fueur de fang , dans Pangoifle & dans 
la frayeur que lui infpirait la mort ? Eft -ce là Platon , 
eft-ce là Socrate , au Antonin , ou Epiétète , ou Zaleu- 
cus , ou Solon , ou Confucius ? Qui de tous ces fàges 
n'a écrit , n'a parlé d'une manière plus conforme aux 
idées que nous avons de la fagefle ? Et comment pou* 
vons - nous juger autrement que par nos idées ? 

Quand je vous ai dit que j'adoptais quelques ma- 
ximes de Jésus , vous avez dû fentir que je ne puis 
les adopter toutes. J'ai été affligé en lifant : Je fuis 
venu apporter le glaive , ê? »o» la paix : fe fuis venu 
divifer le fils ë? le père , la fille , la mère é? b* V a " 
Yens. Je vous àJroUe que Ces paroles m'ont fajfi de dou- 
leur & d'effroi : & fi je regardais ces paroles coin- 
ce une. prophétie, je croirais en voir raccompliffe- 
ment dans les querelles qui ont divifé les chrétiens 
dès les premiers tems , dans les guerres civiles qui 
leur ont mis les armes à la main pendant tant de fié- 
cles , dans les affaflinats de tant de princes , dans les 
.horribles malheurs de tant de familles. 

J'avoue encore que des mouvemens d'indignation 
& dé pitié fe font élevés dans mon cqeur , quand j'ai 
vu Pierre faire apporter à fes pieds l'argent de fes 
fe&ateurs. Ananie & Saphire ont gardé quelque chofe 
pour eux du prix de leur champ ; ils ne l'ont pas 
dit; & Pierre les punit en .faifent, mourir fubitement 
le mari & la femme. Hélas ! ce n'était pas là le mi- 
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racle que j'attendais de ceux qui difent qu'ils ne veu- 
lent pas la mort du pécheur , mais fa converfion. J'ai 
ofé penfer que fi Dieu faifait des miracles}, ce ferait 
pour guérir les hommes , & non pas pour les tuer ; qe 
ferait pour les corriger , & non pour les perdre ; qu'à 
eft un Dieu de miféricorde , & non.un tyran homicide. 
fCe qui m'a le plus révolté dans cette hiftoire, c'eft 
que Pierre ayant fait mourir Ananie , & voyant venir 
Saphir e fa femme , ne l'avertit pas , ne lui dit pas, 
•Gardez-vous de réferver pour vous quelques oboles ; 
û vous en avez , avouez tout % donnez tout , craignez 
le fort de votre mari : au contraire , il Ja (ait tomber 
dans le piège ; il me femble qu'il fe réjpuhTe de frap- 
per une féconde vi&ime. Je vous avoue que cette avan- 
ture m'a toujours fait dreffer les cheveux , & que je 
ne me fuis confolé que quand j'en ai vu l'impoflibilité 
& le ridicule. 

Puifque vous me permettez de vous expliquer, mes 
penfées , je continue , & je dis que je n'ai trouvé au- 
cune trace du chriftianifme dans l*hiftoire de Jésus. 
Les quatre Evangiles qui nous relient font en oppofi- 
tion fur plufieurs faits ; mais ils attellent uniformément 
que Jésus fut fournis à la loi de IVloîfe , depuis te 
moment de fe naiiTance jufqu'à celui de fa mort. Tous 
fes difciples fréquentèrent la fynagogue; ils, prêchaient 
une réforftie , mais ils n'annonçaient pas une religion 
différente ; les chrétiens ne furent absolument féparés 
des juifs que longtems après. Dans quel .tems précis 
Dieu voulut-il donc qu'on ceffât d'être juif & qu'on 
fût chrétien $ Qui ne voit que le tems a tout fait, 
que tous les dogmes font venus les uns après tes autres? 

Si Jésus avait voulu établir une ^égKfe chrétienne, 
n'en eût- il pas enfeigné les loix ? n'aurait -il pasjui- 
même établi tous les rites? n'aurait -il pas annoncé 
les fept facremens dontil ne parle pas? n'aurait -il 

: pas dit, je fuis Dieu , engendré & non fait ; le St. 

J| Elprit procède de mon. père fans itre engendré ; j'ai 
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deux volantes & une perfonne ; ma mère eft mère de 
DlBU ? Au contraire , il dit à fk mère , femme , qu'y 
a-it-il entre vous & moi ? Il n'établit ni dogme , 
ni rit , ni hiérarchie ; ce n'eft donc pas lui qui a fait 
{a religion. 

Quand les premiers dogmes commencent à s'établir, 
je vois les chrétiens foutenir ces dogmes par des li- 
vres fuppofes ; ils imputent aux fibylles des vers acrof- 
tiches fur le chriftianifme ; ils forgent des hiftoires , 
des prodiges dont Tabfurdité eft palpable. Telle eft, 
par exemple , l'hiftoire de la nouvelle ville de Jéru- 
falem bâtie dans l'air , dont les murailles avaient cinq 
cent lieues de tour & de hauteur , qui fe promenait 
fur l'horifon pendant toute la nuit , & qui difparaiflait 
au point du jour. Telle eft la querelle de Pierre & 
de Simon le migicien devant Néron ; tels font cent 
contes non moins abfurdes. 

r 

Que de miracles puériles on a forgés ! que de faux 
martyrs , que de légendes ridicules l Portenta Jadaica 
rides, 

Comment celui qui a écrit la légende de Luc fous 
le nom de bonne nouvelle , a - 1 - il eu le front de dire 
au chap. 21. que la génération dans laquelle il vivait 
ne paflerait pas fans que les vertus des cieux fuflent 
ébranlées , fans qu'il y eût des lignes dans le foleil , 
dans la lune & dans les étoiles , fans qu'enfin Jésus 
vint dans les nuées avec une grande puiflance & une 
grande majefté ? Certainement il n'y eut ni ligne dans 
le foleil , dans la lune & dans les étoiles , ni de vertu 
des cieux ébranlée , ni de Jésus venant majeftueu- 
fement dans les nuées. 



Comment le fanatique qui rédigea les épitresdePaul 
•il affez téméraire pour lui faire dire : J'ai appris à 
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Jésus que nous qui vivons nous forâmes rifervis pour 

Jbn avènement ; Ji-tôt que le Jtgnal aura été donne par 
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la trompette, ceux qui font morts en Jésus rejfufcu 
teront les premiers ', puis nous autres qui fommes vi- 
vons nous ferons emportés avec eux dans Pair pour 
aller au devant de JESUS. 

Cette belle prédiétion s'eft-elle accomplie ? Paul 
& les juifs chrétiens allèrent -ils dans l'air au «devant 
de Jésus au fonde la trompette? Et où, s'il vont 
plait ) Paul avait - il appris de Jésus ces merveil- 
leufes chofes , lui qui ne l'avait jamais vu , lui 
qui avait fervi de fatellitc & de bourreau contre fes 
difciples , lui qui avait aidé à lapider St. Etienne? 
Avait-il parlé à Jésus quand il fut ravi au troifiéme ciel ? 
Et qu'eft-ce que ce troifiéme ciel ? eft -ce Mercure ou 
Mars ? En vérité fi on lifait avec attention, on ferait 
faifi d'horreur & de pitié à chaque page. 

L B C A L O Y E R. 

Mais fi ce livre fait un tel effet fur les le&eurs , com- 
ment a-t-on pu croire à ce livre? comment a-t-fl 
converti tant de milliers d'hommes ? 

* L* HONNÊÏE-ftOMl&E. 

C'eft qu'on ne IMait pas. Eft- ce par la leftute qtfoti 
perfuade à dix millions de payfkns que trois font un , 
que Dieu eft dans un morceau de pâte , que cette pâte 
difparait , & que c'eft Dieu lui-même qui eft fait fur 
le champ par un homme ? C'eft par ki converfation , 
par la prédication , par les cabales; c'eft en féduifant 
des femmes & des enfans j c'eft par dé* hnpoftures , 
par des récits miraculeux qu'on vient aifément à boyt 
d'établir un petit troupeau. Les livres des premiers 
chrétiens étaient très rares , il était défendu de les com- 
muniquer aux catéchumènes ; on était initié fectette- 
ment aux myftères des chrétiens comme à ceux de Ce- 
rès. Le petit peuple courait avidement après des gens 
qui lui perfuadaient que non - feulement tous les nom- 
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mes étaient égaux , mais qu'un chrétien était bien fu- 
périeur à un empereur Romain. 

Toute la terre alors était divifée en petites affo- 
dations , égyptiennes , grecques , fyriennes , romai- 
nes , juives , &e. La fedte des chrétiens eut tous les 
avantages poflibles dans'la populace. Il fiiffifait de trois 
ou quatre têtes échauffées comme celle de Paul pour 
attirer la canaille. Bientôt après vinrent des hommes 
adroits qui fe mirent à là tête. Prefque toutes les fe&es 
fe font ainfi établies , excepté celle de Mahomet , la 

Îrius brillante de toutes , qui feule entre tant d'établie 
emens humains fembla être en naiflant fous la pro- 
tection de Dieu , puifqu'elle ne dut fon exiilence qu'à 
des victoires. 

Encor la religion mufulmane eft- elle après douze 
cent ans ce qu'elle fut fous fon fondateur : on n'y a 
rien changé. Les loix écrites par Mahomet lui-même 
fubfiftent dans toute leur intégrité. Son alcoran eft au- 
tant refpedté en Perfe qu'en Turquie, autant dans l'Afri- 
que que dans les Indes ; on l'obferve partout à la 
lettre , on n'eft divifé que fur le droit de fucceffion en- 
tre Aly & Omar. Le chriftianifme au contraire eft dif- 
férent en tout delà religion de Jésus. Ce Jésus fils 
d'un charpentier de village , n'écrivit jamais rien , & 
probablement il ne lavait ni Kre , ni écrire. Il naquit , 
vécut , mourut Juif dans l'obfervance de tous les rites 
juifs ; circoncis , facrifiant fuivant la loi mofaïque , 
jnangeant l'agneau pafcal avec des laitues , s ? abftenant 
de manger dti porc , de Pixîon & du grifon , comme 
atiffi du lièvre parce qu'il rumine & qu'il n'a pas lé pied 
fendu , félon la loi mofaïque. Vous autres au con* 
mûre , vous ofez croire que le lièvre a le pied fendu , 
& qu'il ne rumine pas , vous en mangez hardiment ; 
vous faites rôtir un ixion & un grifon quand vous en 
trouvez ; vous n'êtes poirtt circoncis , vous ne facrifiez 
point ; aucune de vos fêtes ne futinftituée par votre 
Jésus. Que pouvez-vous avoir de commun avec lui ? 
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Le Caloyer. 

J'avoue que je ferais un impofteur bien effronté fi 
j'ofais vous foutenir que le chriftianifme d'aujourd'hui 
reiTemble à celui des premiers fiécles , & celui de ces 
premiers fiécles à la religion de Jésus. Mais vous 
m'avouerez auffi que Dieu a pu ordonner toutes ces 
variations* 

V Honnête-Homme. 

Dieu varier ! Dieu changer ! Cette idée me parait 
un blafphême. Quoi ! le foleil de Dieu eft toujours le 
même , & fa religion ferait une fuite de viciiîitudes \ 
Quoi vous la feriez reflembler à ces gouvernemens 
miférables qui donnent tous les jours des édits nou- 
veaux & contradictoires ? Il aurait donné un édit à 
Adam , un autre a Seth , un troifiéme à Noé , un qua- 
trième à Abraham , un cinquième à Moïfe , un fixié- 
me à JESUS , & de nouveaux édits encor à chaque 
concile ; & tout aurait changé depuis la défenfe de 
manger du fruit de l'arbre de fcience du bien & du 
mal, jufqu'à la bulle Unigenitm du jéfuite le Tellieri 
Cjroyez-moi, tremblez d'outrager Dieu en l'accufant 
de tant d'inconftance , defaiblefle* de contradiâion , 
de ridicule , & même de méchanceté. 

Le Caloyer, 

Si toutes ces variations font l'ouvrage des hom- 
mes , convenez que la morale au moins eft de Dieu, 
puifqu'elle eft toujours la même. 

L' Honnête-Homme. 

Tenons-nous-en donc à cette morale. Mais que les 
chrétiens l'ont corrompue ! Qu'ils ont cruellement 
jyiolé la loi naturelle ënfeignée par tous les légifla- 
teurs , & gravée au cœur de tous les hommes. 

Si Jésus a parlé de cette loi auffi ancienne que le 
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monde, de cette loi établie chez le Huron, cffiirae 
chez le Chinois , aime ton prochain comme toi-même ? 
la loi des chrêtieûs a été , dîtefte ton prochain compte 
toi-même. Àthanafiens , perfécatez les Eiifébiens , & 
foyez perfécutés ; Cyrilliens , écrafez les enfans des 
Neftoriens contre les mars ; Guelfes & Gibelins, faites 
une guerre civile de cinq cent années pour (avoir fi 
Jésus a ordonné au prétendu fuccefleur de Simon Bar- 
jone de détrôner les empereurs & les rois , & fi ConC 
tantin a cédé l'empire au pape Silveftre. Papilles , fut * 
pendez à des potences hautes de trente pieds , déchi- 
rez , brûlez des malheureux qui ne croyent pas qu'un 
morceau de pâte foit change en Dieu à la voix d'un 
capucin ou d'un récollet , pour être mangé fur l'autel 

5ar des fouris fi on laide le ciboire ouvert. Poltrot, 
alt^zar Gérard , Jacques élément , Châtel , Guignard , 
Ravaillac , aiguifez vos facrés pojgnards , chargez vos 
faints piftolets ; Europe , nage dansle fing v tandis que 
Je vicaire de Dieu Alexandre VI fouillé de meurtref, 
& d'empoifonnemens doi^lans les bras de fa fiUe-Life 
crèce , que Léon X nage dans les plaifirs , que Paul 
III enrichit fon bâtard des dépouilles des nations, que 
Jules III fait fon porte-fioge cardinal , ( dignité plus 
convenable encor au finge qu'au porteur ) tandis , que 
Pie IV fait étrangler le cardinal CarafFe , aue Pie V 
fait gémir les Romains fous les rapines de ion bâtard 
Buon-Compagno , que Clément VIII donne le fouet 
au grand Henri IV fur les feffes des cardinaux d'Oflàt 
& dû Perton. Mêlez partout le ridicule de vos farces 
italiennes à l'horreur de vos brigandages : & puis en* 
voyez frères Trigaut & frère Bouvet prêcher là bonne 
nouvelle à la Chine. 



Le Caloter. 

Je hé puis condamner votre zèle. La vérité contre 
laquelle on fe débat en vain me forcé de convenir d'une 
partie de ce quç vous dites ; mais enfin , convenez 
aufli que parmi tant de crimes il y a eu de grandes 

v Vertus. 



a&ffff 



5"W 



V^JWpmi 



as 



■wr 



*â* 



>jgm& 



i . iti i> iyf K j n i Mi t 



iss^^^mk 



*&%£ 



• 



i 

m 



et un Homme de bien. 161 



vertus. Faut-il que les abus vous aigriflent , & (Jue léà 
bonnes loix ne vous touchent pas ? ajoutez à ces bonnes 
loix des miracles qui font la preuvç de la divinité de 

Jésus- Christ. 

V HoNirÉtE- Homme. 

Des miracles ? jufte ciel ! & quelle! religion n'a pad 
fes miracles ? tout eft prodige dans l'antiquité. Quoi ! 
vous ne croyiez pas aux miracles rapportés par les Hé- 
rodotes & les Titc - Lives , par cent auteurs refpedtés 
des nations , & vous croyez à des avanturés de la Pa- 
lôftîâe , racontées , dit-on , par Jean & par Marc , dans 
des livres ignorés pendant trois cent ans chez les Grecs 
& les Romains < dans des livres faits {ans doute long-* 
tems après là deftruftion de Jérufalem , comme 11 eft 
prouvé par ces livres mêmes qui fourmillent de con-> 
tradkiions à chaque page ? Par exemple , il eft dit dans 
l'évangile de St. Matthieu que lé fang de Zacharie fils 
de Barac maflacré entre le temple & l'autel , retombera 
fur les Juifs. Or on voit danaj'htftoire de Flavien Jofeph 
que ce Zacharie fut tué en effet entre le temple & 
l'auf^} pendant le fiége de Jérufalem par Titus. Donc 
cet évangile ne fut écrit qu'après Titus. Et pourquoi 
Dieu aurait-il fait ces miracles * pour être condamné 
à la potence chez les Juifs ? Quoi ? Il aurait reflufeité 
des morts , & il n'en eût recueilli d'autre fruit que de 
jnourir lui-même, & de mourir du dernier fupplice ? 
S'il eût opéré ces prodiges , c'eût été pour faire connaî- 
tre fa divinité. Songez-vous bien ce que c'eft que d'ac- 
cufefDlEU de s'être fait homme inutilement, & d'avoir 
reffufeité des morts pout être pendu ? Quoi ! des mil- 
liers de miracles en faveur des Juifs pour lés rendre 
efclaves , & des miracles de Jésus , pour faire mourir 
Jésus en croijt ! Il y a de l'imbécillité à le croire & une 
foreur bien criminelle à l'enfeigner quand on ne le 
croit pas. 

Ls CaloieK. 

Je ne nie pas que vos objections ne foient fondées ; g» 
Mélanges , &c. Tom. IV. L ^ 




r£z UnGaloyer. 

& je fens que vous raifonnez de bonne foi ; mais en- 
fin , convenez qu'il faut une religion aux hommes. 

1/ Honnête -Homme. 

Sans doute ; Pâme demande cette nourriture ; mais 
pourquoi la changer en poifon ? pourquoi étouffer la 
iimple vérité dans un amas d'indignes menfonges ? 
pourquoi foutenir ces menfonges par le fer & par les 
flammes ? Quelle horreur infernale ! Ah , fi votre reli- 
gion était de Dieu , la foutiendriez-vous par des bour- 
reaux ? Le géomètre a-t-il befoin de dire : Croi , ou 
je te tue ? La religion entre l'homme & Dieu eft l'a- 
doration & la vertu ; c'eft entre le prince & les fujets 
une affaire de police ; ce n'eft que trop fouvent d'hom- 
me à homme qu'un commerce de fourberie. Adorons 
Dieu fincérement , Amplement , & ne trompons per- 
fonne. Oui , il faut une religion ; mais il la feut pure, 
raifonnable , univerfelle ; elle doit être comme le fo- 
leil qui eft pour tous les Hommes , & non pas pour 
quelque petite province privilégiée. Il eft abfurde, 
odieux , abominable d'imaginer que Dieu éclaire tous 
les yeux , & qu'il plonge prefque toutes les âmes dans 
les ténèbres. Il n'y a qu'une probité commune à tout 
l'univers ; il n'y a donc qu'une religion. Et quelle eft- 
elle ? vous le favez , c'eft d'adorer Dieu & d'être jufte. 

Le Caloyeh. 

Mais comment croyez-vous donc que ma religion 
s'eit établie ? 

L' Honnête -Homme. 

Comme toutes les autres. Un homme d'une imagina- 
tion forte fe fait fuivre par quelques perfonnes d'une 
imagination faible. Le troupeau s'augmente ; le fanatifine 
commencera foqrberie achève. Un homme puiffant 
vient : il voit une foule qui s'eft mis une felle fur le dos & 
un mords à la bouche : il monte fur elle & la conduit. 
Quand une fois la religion nouvelle eft reçue dans l'état, 
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le gouvernemént'n'eft plus occupé qu'à profcrire tous les 
moyens par lefquels elle s l eft établie. Elle a com- 
mencé par des affemblées fecrettes , on les défend. 
Les premiers apôtres ont été expreffément envoyés 
pour chaffer les diables : on défend les diables. Les 
apôtres fe faifaient apporter l'argent des profélytes : ce*, 
lui qui eft convaincu de prendre ainfi de l'argent , eft 
puni. Ils difaient qu'il yaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes ; &fur ce prétexte ils bravaient les loix. Le 
gouvernement maintient que fuivre les loix c'eft obéir 
à Dieu. Enfin, la politique tâche fans ceffe.de con- 
cilier l'erreur reçue & le bien public. 

Le, C a l o y e r. 

Mais vous allez en Europe.: Vous ferez obligé de 
vous conformer à quelqu'un des cultes reçus. 

L* HO N N Ê T ff-H O M M E. 

Quoi donc , ne pourai-je Faire en Europe comme 
ici , adorer paifiblement le Créateur de tous les mondes , 
le Dieu de tous les hommes ; celui qui a mis dans 
mon cœur l'amour de la vérité & de la juftice ? . 

I E C A LOYER. 



Non , vous rïfqueriefc trop ; l'Europe eft divifée en 
radions , il faudra en choifir une. 

1/ H .0 N N Ê T E * H O M M I. 

Des factions quand il s'agit de la vérité univerfelle, 
quand il s'agit de Dieu ! 

Le Calots r. 

Tel eft le malheur des hommes. On eft obligé de 
faire comme eux , ou de les fuir ; je vous demande 
la préférence pour l'églife grecque. 

I* ij _ 
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^HONNÉTË-HOMME. 

Elle eft e&late. 

Ls Calqyei. 
Voulez-vous vous foumettre à l'églife romaine 1 

L'HONNÊT E-Ho MME. 

Elle eft tyrannîque. Je se veux ni d'an patriarche 
fimoniaque , qui achète fa honteufe dignité d'un grand- 
vifir , ni d'an prêtre <pri s'eft cru pendant fept cent ans 

le maître des rois. 

■ 

Le C a i ù * B r. 

. Il n'appartient pat à un religieux , tel que je le 
fuis , de yous propofer la religion proteftante. 

L' H o ff v Ê t b-H o M M E. 

C^eft peut-être celle de toutes que j'adopterais le 
plus volontiers , fi j'étais réduit au malheur d'entrer 
dans un parti. 

LeCàloyer. 

Pourquoi ne lui pas prcfirçr une religion plus an- 
cienne ? 

L-HOUNÉ T E-HOM M B. 

Elle me parait bien plus ancienne que la romaine. 

Le Caloybb. 

Comment ? pouve2-vous fuppofer que St. Pierre ne 
foit pas plus ancien que Luther , Zuingle^ Œcolam- 
pade , Calvin , & les réformateurs d'Angleterre , de 
Dannemarck , Suède &c. ? 

L'HONNÊT E-H O M M E. 

Il me fcmble que la religion proteftante n'eft inven- 
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tée ni par Luther , ni par Zuingle ; il me femblé qu'elle 
fe rapproche plus de fa fource que la religion romai- 
ne , qu'elle n'adopte que ce qui fe trouve eXpreffé- 
ment dans l'Evangile .des chrétiens ; tandis que les 
romains ont chargé le culte de cérémonies & de dog- 
mes nouveaux. Il n'y a qu'à ouvrir les yeux pour 
voir que le légiflateur des chrétiens n'inftitua point 
de fêtes, n'ordonna fflnnt qu'on adorât des images Se 
des os de morts , ne vendit point d'indulgences ,• ne 
reçut point donnâtes , ne conféra point dé bénéfices,, 
n'eut aucune dignité temporelle , n'établit point une 
inquifirion pour foutenir fes loix , ne maintint point 
ion autorité par le fer des bourreaux. Les proteftaïs 
réprouvent toutes ces nouveautés fcandaleufes & fu- 
neftes ; ils font partout fournis aux magiftrats , & l'é- 
glife romaine lutte depuis huit cent ans contre tes 
magiftrats. S les proteftans fe trompent comme lfcs 
antres dans le principe , ils ont moins d'erreurs dans 
les conféquences ; & puifqu'il faut traiter avec les hom- 
mes , j'aime à traiter atec ceux qui trompent lé moins* 



Le Calots r. 



/ 



Il femble que vous choififlîez une religion comme 
on achète des étoffes che4 les marchands : vous allez 
chez celui qui vend le moins cher. 

y- * 

L' H N H t T E - H M m E. 

Je vous ai dit ce que je préférerais , s'il me falait 
faire un choix félon ks règles de la prudence humai- 
ne ; mais ce n'eft point aux hommes que je dois m'a- 
drefler y c*eft à DlBU feul ; il parie à tous tes coeurs , 
nous avons tous yn droit égal à r entendre! La conf. 
cience qu'il a donnée à tous les hommes eft leur loi 
univerfelle. Les hommes fefttent d'un pôle à l'autre 

au'on doit être jufte, honorer Ion père & fa tr^e y a i. 
er fes femblables , tenir fçs promeÔes ;. ces loix font 
de Dieu , les fimagrées font des mortels. Toutes les 
religions diffèrent comme les gouvernemens ; Dieu per- 
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met les uns & les autres. J'ai cru que la manière 
extérieure dont on Padore ne peut ni le flatter , ni Pofc 
fenfer , pourvu que cette adoration ne foit ni fuperfti- 
tieufe envers lui, ni barbare envers les «hommes. 

N'eft-ce pas en effet offenfer Dieu , que de penfer 
qu'il choififle une petite nation chargée .de crimes 
pour fa favorite , afin de damna? toutes les autres ? 
que l'affaffin d'Urie foit fon bien -aimé , & que le pieux 
Antonin lui foit en horreur ? n'eft-oe pas la plus grande 
abfurdité de penfer que l'Etre fupréme punira à ja- 
mais un Caloyer pour avoir mangé du lièvre , ou un 
Turc pour avoir mangé du porc ? Il y a eu des peuples 
qui ont mis , dit-on , les oignons au rang des Dieux; 
il y en a d'autres qui ont prétendu qu'un morceau de pâte 
était changé en autant de Dieux que de miettes. Ces 
deux extrêmes de la démence humaine font également 
pitié ; mais que ceux qui adoptent ces rêveries ofent 
pçrfécuter ceux qui ne les croyent pas , c'eft-là ce 
qui eft horrible. Les anciens Parfis , les Sabéens , les 
Egyptiens , les Grecs ont admis un enfer : cet enfer 
eft fur la terre , & ce font les perfécuteurs qui en font 
les démons. 

Le Caloyer. 

Je détefte la perfécution , la contrainte autant que 
vous -, & grâces au ciel , je vous ai dit que les Turcs 
fous qui je vis en paix ne perfécutent perfonne. 

L'HONNÈTE-HOMME. 

Ah ! piriflent tous les peuples d'Europe fiiivre l'exem- 
ple des Turcs ! -, 

L E C A LOYER. 

Mais j'ajoute qu'étant Caloyer , je ne puis vous pro- 
pofer d'autre religion que celle que je profefle au 
mont Atnos. 
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L' H onkête-Homme! 
Et moi j'ajoute qu'étant homme je vous propofe h 




l'indulgence pour toutes les erreurs , & la bienfaifance 
dans toutes les occafions de la vie. C'eft cette reli- 
gion digne de Dieu, que Dieu a gravée dans tous 
les cœurs. Mais certes il n'y a pas gravé que trois 
font un, qu'un morceau de pain eft l'Eternel ,. & que 
l'ânefle de Balaam a parlé. 

Le Choyer, 
Ne m'empêchez pas n'être Caloyer. 

L' Honnête- Homme. 
Ne m'empêchez pas d'être honnête -homme. 

Le Caloyer. 
Je fers Dieu félon l'ufage de mon couvent. 
L' Honnête-Homme. 

Et moi félon ma confcience. Elle me dit de le crain- 
dre » d'aimer les Caloyers , les Derviches , les Bonzes 
& les Talapoins , & de regarder tous les hommes comme 
mes frères. 

Le Caloyer. 

Allez , allez , tout Caloyer que je fuis , je penfe 
comme vous. 

L'HONNÊTE-HO MME. 

Mon Dieu , béniflez ce bon Caloyer. 
Le Caloyer. 

Mon Dieu , béniflez cet honnête ~ homme. 

L... . 
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DU DOUTEUR ET DE V ADORATEUR. 



Par Mr. ÏAbbi de TlLLADRT. 



LeDouteur. 

V^Omment me prouveres-voùs Texiftcncc de Dieu ? 

L' Adorateur. 

Comme on prouve l'exigence du foleil , en ou- 
vrant les yeux, 

Le Douteur. 

Vous croyez donc aux caufes finales ? 

L' Adorateur. 

Je crois une caufe admirable quand je vois des effets 
admirables. Dieu me garde de reffembler à ce fou 
qui difait qu'une horloge ne prouve point un horloger , 
qu'une maifon ne prouve point un archite&e* & qu'on 
ne pouvait démontrer l'exiftence de Dieu que par 
une formule d'algèbre ; encor était-elle erronée." 

Le Douteur. 

Quelle eft votre religion t 

L'Adorateur. 

C'eft non-feulement celle de Socrate qui fe moquait 
des fables des Grecs , mais celle de JesUs qui con- 
fondait les pharifiens. 

Le Douteur. 

Si vous êtes de la religion de Jésus , pourquoi 
u'étes-vôus pas de celle des jéfuites , qui ppfTèdenfc 
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trois cent lieties de pays en long * en lâree an ?*u 
raguai ? Pourquoi ne croyez -vous pas aux prémontfés , 
aux bénédi&ins à qui Jésus a donné tant de riches 
abbayes ? 

L'ADOIATIUR, 

Jésus n'a inftitué* ni les bénédidins, ni les pré- 
montrés , ni les jéfuites. 

Le D o u t e u r. 

Penfez-vou» qu'on puifle fervir Dieu ta mangeant 
•du mouton k vendredi » & en n'allant peint à k mefle? 

1/ Adorateur. 

Je le crois fermement, attendu que Jésus n'a ja* 
mais dit la mefle , & qu'il mangeait gras le Vendredi 
& mime le famedL 

il DOBTEUR. 

Vous.penfe2 donc qu'on a corrompu la religion Cm- 
pk & naturelle de Jésus , qui était apparemment celle 
de tous les &ges de l'antiquité ? 

1/ Adorateur. 

Rien ne parait plus évident U falait bien qu'au 
fond il fût un fàge , puifqu'il déclamait contre les prê- 
tres impofteurs , & contre ks fuperftitions ; mais on 
lui impute des chofes qu'un fage n'a du ni faire > ni 
dire. Un fage ne peut chercher des figues au corrt- 
mencement de Mars fur un figuier , & le maudire parce 
qu'il n'a point de figues. Un fage ne peut change* 
l'eau en vin en faveur de gens déjà y vres. Un fage ne 
peut envoyer des diables dans le corps de deux mille 
cochons , dans un pays où il n'y a point de cochons. 
Un fage ne fe transfigure point pendant la nuit pour 
avoir un habit blanc. Un iage n'eft pas tranfporté pat 
le diable. Un fage quand il dit que Dieu eft fon père , en- 
tend fans doute que Dieu eft le père de tous les hôffl- 
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mes. Le fens dans lequel on a voulu l'entendre eft 
impie & blafphématoire. 

II paraît que les paroles & les adlions de ce fage ont 
été très mal recueillies , que parmi plùfieurs hiftoires 
de fa vie , écrites quatre-vingt-dix ans après lui , on a 
choifi les plus improbables , parce qu'on les crut les 
plus importantes pour des fots. Chaque écrivain fe pi- 
quûtde rendre cette hiftoire merveilleufe , chaque pe- 
tite focieté chrétienne avait fon évangile particulier. 
C'eft la raifon démonftrative pour laquelle ces évan- 
giles ne s'accordent prefque en rien. Si vous croyez 
à un évangile , vous êtes obligé de renoncer à 
tous les autres. Voilà une plaifante marque de vérité 
qu'une contradidtion perpétuelle ; voilà une plaifante 
fagefle que des folies qui fe combattent. 

U eft donc démontré que des fanatiques ont féduit 
d'abord des hommes (impies , qui en ont enfuite féduit 
d'autres. Les derniers ont encore enchéri fur les pre- 
miers. L'hiftoire véritable de Jésus n'était probable- 
ment que celle d'un homme jufte qui avait repris les 
vices des pharifiens , & que les pharifiens firent mourir. 
On en fit enfuite un prophète • & au bout de trois 
cent ans on en fit un Dieu ; voilà la marche de l'ef- 
prit humain. 

Il eft reconnu par les fanatiques même les plus en- 
têtés , que les premiers chrétiens employèrent les 
fraudes les ' plus honteufes pour foutenir leur fe&e 
naiffante. Tout le monde avoue qu'ils forgèrent de 
fauffes prédidions , de fauffes hiftoires , de feux mira- 
cles. Le fanatifme s'étendit de tous côtés ; & enfin dès 
qu'il a été dominant , il n'a foutenu que par des bour- 
reaux ce qu'il avait établi par l'impofture & par la dé- 
mence. Chaque fiécle a tellement corrompu la religion 
de J e s u s , que celle des chrétiens lui eft toute 
contraire. 
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Si on a fait dire à Jésus que fon royaume n'eft pas, 
de ce monde ,' ceux qui prétendent être les fucceffeurs 
de fes premiers difciples ont été autant qu'ils l'ont pu 
les tyrans du monde, & ont marché fur la tête des 
rois. Si Jésus a vécu pauvre , fes étranges fuccef- 
feurs ont ravi nos biens & le prix de nos fueurs. 

Confidérez les fêtes que Jésus obferva, elles étaient 
toutes juives , & nous faifons brûler ceux qui célè- 
brent des fêtes juives. Jésus a-t-ii dit qu'il y avait 
en lui deux natures ? non ; & nous lui donnons deux 
natures. Jésus a- t-il dit que Marie était mère de 
Dieu ? non ; & nous la faifons mère de Dieu. Jésus 
a -t-il dit qu'il était trin & confubftantiel ? non;& 
nous l'avons fait confubftantiel & trin. Montrez -moi 
un feul rit que vous ayez obfervé précifément comme 
lui ; dites-moi un feul de vos dogmes qui foit précife- 
ment le fien , je vous en défie. 

LeDouteur. 

Mais , monfieur , en parlant ainfi vous n'êtes pas 
chrétien? 

V Adorateur. 

Je fois chrétien comme Tétait Jésus , dont on 
a changé la dodfcrine célefte en dodrine infernale. S'il 
s'eft contenté d'être jufte ," on en a fait un infenfé , qui 
courait les champs. dans une petite province juive, 

en comparant les deux au grain de moutarde. 

», 

LeDouteur. 

Que penfez-vous de Paul meurtrier d'Etienne , per- 
fécuteur des premiers Galiléens , depuis Galiléen lui- 
même & perfécuté? Pourquoi rompit-il avec Gamaliel 
fon maître ? eft-ce , comme le difent quelques Juifs , 
parce que Gamaliel lui refufa fa fille en mariage ? parce 
qu'il avait les jambes torfes , la tête chauve & les 
fourcils joints , ainfi qu'il eft rapporté dans les ades 
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de Stc Técle fa favorite ? A-t-ii écrit enfin Jes épi- 
tres qu'on a mifes fous fon nom ? 

L' Adorateur. 

Il eft aflex reconnu que Paul n'eft point l'auteur de 
Pépitre aux Hébreux , dans laquelle il eft dit ; Je/us 
eft autant élevé au-dejfus des angts Que le nom qtCil 
a reçu eft plus exaltent que le leur. 

Et dans un autre endroit , il eft dit que DlEU Fd 
rendu pour quelque tems inférieur aux anges. 

Et dans fis autres épitres , il parle prefque toujours de 
Jésus comme d'un fimple homme chéri de Dieu , 
élevé en gloire. 

Tantôt il dit que les femmes peuvent ptier , parler , 
prêcher , prophétifer , pourvu qu'elles ayent la tète cou- 
verte , car une femme fans voile déshonore fa tète. 

Tantôt il dit que les femmes ne doivent point parler 
dans Féglife. 

Il fé brouille af ec Pierre , parce que Pierre ne 
fudaife pas avec Us étrangers , Q* qn 9 enfuit e Pierre 
fredaïfë avec les Juifs. Mais ce même Paul va judaïfer 
bn-méme pendant huit jours dans le temple de J,éru- 
ialem, & y amène des étrangers pour faire croire aux 
Juifs qu'il n'eft pas chrétien. Il eft accufé d'avoir fouillé 
le temple , le grand-prétre lui donne un foufflet ; il eft 
traduit devant le tribun Romain. Que fait-il pour fe 
tirer d'affaire? il fait deux menfonges impudens au 
tribun & au fanhédrin ; il leur dit , Je fuis phari- 
fien , & fils de pharifien , quand il était chrétien ; il 
leur dit i on me perfécute parce que je crois 4 la réfur- 
rettion des morts. Il n'en avait poinÉ été quèftkm ; 
& par ce menfonge trop aifé pourtant à reconnaître, 
tt prétendait commettre enfémble & divifer lès jugé» 
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du fanhédrin , dont la moitié croyait la réfurredion & 
l'autre ne la croyait pas. 

Voilà , je vous avoue , un fingulier apôtre ; c'eft 
pourtant le même homme qui ofe dire qu'il a été ravi 
au troifîéme ciel , 6f qu'il y a entendu des paroles 
qu'il rieft pas permis de rapporter. 

Le voyage d'Adolphe dans la lune eft plus vraifem- 
blable , puifque le chemin eft plus court. Mais pour- 
quoi veut- il faire ficcrôire aux imbécilles auxquels U 
écrit qu'il a été ravi au troifiéme ciel ? C'eft pour éta- 
blir fon autorité parmi eux , c'eft pour fatisfairc fon 
ambition d'être chef de parti , c'eft pour donner du 
poi^s à ces paroles infolentes & tyranniques , Si je viens 
mcqr une fois vers vous , je ne pardonnerai ni à ceum 
qui auront picbê ni à tous les autres. 

Il eft aifé de voir dans le galimatias de Paul qu'il 
çonferve toujours fon premier efprit perfécuteur ; et 
prit affreux qui n'a fait que trop de profély tes. Je fais, 
qu'il ne commandait qu'a des gueux ; mais c eft la 
paflion des hommes de vouloir s'élever au <- deflus de 
fes femblables , & de vouloir les opprimer. Ç'eft la 
paflion des tyrans. Quoi ! Paul juif, faifeur de tentes , 
tu ofes écrire à des Corinthiens que tu puniras ceux 
. même qui n'ont pas péché ! Néron , Attila , le pape 
Alexandre VI ont -ils jamais proféré de fi abominables 
paroles ? Si Paul écrivit ainfi , il méritait un châtiment 
exemplaire. Si des fauffaires ont forgé ces épitrcs, 
ils en méritaient un plus grand. 

Hélas ! c'eft ainfi que la plupart des feftes popu- 
laires commencent. Un impofteur harangue la lie du 
peuple dans un grenier , & les impofteurs qui lui foc- 
cèdent habitent bientôt des palais. 

Le Douteux. 

Vous n'avez que trop raifon ; mais après m'avoir 
dit ce que vous penfez de ce fanatique , moitié juif 
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DU DOUTBUR 



moitié chrétien, nommé Paul , que pénfez - vous des 
anciens juifs ? 



L' A D R À T E U R. 



î 



Ce que les gens fenfés de toutes les nations en pen- 
fent , & ce que les Juifs raifonnables en penfent eux- 
mêmes. 

Le Doutëur. 

Vous ne croyez donc pas que le Dieu de toute la 
nature ait abandonné & proferit le refte des hommes 
pour fe faire roi d'une miférable petite nation ? Vous ne 
croyez pas qu'un ferpent ait parlé à une femme ? que 
Dieu ait planté un arbre dont les fruits donnaient la 
connaiflance du bien & du mal ? que Dieu ait dé- 
fendu à Thomme & à la femme de manger de ce fruit \ 
lui qui devait plutôt leur en préfenter , pour leur faire 
connaître ce bien & ce mal , connaiflance abfolument 
néceffaire à Pefpèce humaine ? Vous ne croyez pas 
qu'il ait conduit fon peuple chéri dans des déferts , 
& qu'il ait été obligé de leur confervefr pendant qua- 
rante ans leurs vieilles fandales & leurs vieilles robes ? 
Vous ne croyez pas qu'il ait fait des miracles égalés 
par les miracles des mages de Pharaon , pour faire paf- 
fer la mer à pied fec à fes enfans chéris en larrons '& 
en lâches , & pour les tirer miférablement de l'Egypte, 
auJieu de leur donner cette fertile Egypte ? 

Vous ne croyez pas qu'il ait ordonné à fon peuple 
de maflacrer tout ce qu'il rencontrerait , afin de ren- 
dre ce peuple prefque toujours efclave des nations? 
Vous ne croyez pas que Tânefle de Balaam ait parlé ? 
Vous ne croyez pas que Samfon ait attaché enfemble 
trois cent renards par la queue ? Vous ne croyez pas 
que les habitans de Sodome ayent voulu violer deux 
anges ? Vous ne croyez pas ... , .... ? 
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et de l'Adorateur. 17c » 



L* Adorateur. 

* Non fans doute , je ne crois pas ces horreurs imper- 
tinentes , l'opprobte de Pefprit humain. Je crois que 
les Juifs avaient des fables , ainfi que toutes les autres 
nations , mais des fables beaucoup plus fottes , plus 
abfurdes , parce qu'ils étaient les plus groflkrs des 
Afiatiques , comme les Thébains étaient les plus gref- 
fiers des Grecs. 

Le Douteur. ^ 

J'avoue que la religion juive était abfurde & abo- 
minable. Mais enfin Jésus que vous aimez, était juif; 
il accomplit toujours la loi juive , il en obferva toutes 
les cérémonies. 

1/ Adorateur. 

C'eft encore une fois une grande contradiction , 
qu'il ait été juif & que fes difciples ne le foient pas. 
Je n'adopte de lui. que fa morale quanti elle ne fe 
contredit point. Je ne peux fouffrir qu'on lui fafle dire ; 
je ne fuis pas venu apporter la paix , mais le glaive : 
ces paroles font affreufes. Un homme fage encorun 
coup n'a pu dire que le royaume des cieux eft fem- 
blable à un grain de moutarde , à des noces , à de 
l'argent qu'on fait valoir par l'ufure; ces paroles. font 
ridicules. J'adopte cette fentence , Aimez DiEU & 
votre prochain , c'eft la loi éternelle de tous les hom- 
mes , c'eft la mienne ; c'eft ainfi que je fuis ami de 
Jésus ; c'eft ainfi que je fuis chrétien. S'il a été un 
adorateur de Dieu ennemi des mauvais prêtres , per- 
fécuté par des fripons , je m'unis à lui , je fuis fon frère. 

Le Douteur. 



Il n'y a jamais eu de religion qui n'en ait dit au- 
tant que Jésus , qui n'ait recommandé la vertu com- 
me Jésus. 
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L"A,DOI(ATBUR. 

Eh bien donc je fuis de la religion de tous tes hom- 
mes , de celle de Socrate , de Platon , d' Ariftide , de 
Ciceron , de Caton , de Titus , de Trajan , d'Antp* 
nin , de Marc * Aurèle , d'Épi&ète , da Jpsws. 

Je dirai avec Epidtète , Ceft DlElï quint a créé, 
Dieu (^ au -dedans de moi , je le forte partout , 
pourquoi le fouillerai -je par des penfées obfcènes , 
par des aSions baffes , par d'infantes defirs ? Je réunis 
eH moi des qualités dont chacune m'impofe un devoir; 
homme , citoyen du monde 9 enfant de DlEU , frire 
de tous les hommes ,• fils , mari , père $ tous ces noms 
me difent , n'en déshonore aucun. 

Mon devoir eji de louer DlïU de tout , de le remer- 
cier dd tout , de nie cejfer de le bénir qiïen ceffant de 
vivre. 

Cent maximes de cette efpece valent bien le fer* 
mon de la montagne , & cette belle maxime , Bien* 
heureux les pauvres d'efprit. Enfin j'adorerai Dieu , 
& non les fourberies des hommes. Je Servirai Dieu , 
& non un concile de Calcédoine ou un concile m 
trulh. Je détefterai l'infâme fuperftition ; & je ferai 
finalement attaché, à la vraie religion jufqu'au der- 
nier foopir de ma vie. 
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DIALOGUES ENTRE A. B. C. 

Traduits de l'anglais par Mr. Huet. 



PREMIER DIALOGUE. 

Sur HOBBES , GROTIUS , & MONTESQUIEU, 

A. 

EH bien , vous avez lu Grotius , Hobbes , & Mon- 
têfquim: que penfez-vous de ces trois hommes 
célèbres? » 

B. 

Grotius m'a fouvent ennuyé ; mais il eft très fa- 
vant ; il femble aimer la raifon & la vertu ; mais la 
raifon & la vertu touchent peu quand elles ennuyent : 
il me paraît de plus , qu'il eft quelquefois un fort mau* 
vais raifonneur : Montefquieu a beaucoup d'imagina- 
tion fur un fujet qui femblait n'exiger que du juge- 
ment : il fe trompe trop fouvent fur les faits ; mate 
je crois qu'il fe trompe auffi quelquefois quand il rai- 
fonne. Hobbes eft bien dur , ainfi que fon Me ; mais 
fai peur que fa dureté ne tienne iouvent à la véri- 
té. En un mot , Grotius eft un franc pédant , Hob* 
bes un trifte philofophç , & Montefquieu un bel et 
prit humain. 

C. 

Je fuis âflefc de cet avis. La vie eft trop courte , 
& on a trop de chofes à faire pour apprendre de Gro- 
Mélanges,&c.Tom.\V. Ht 
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ft*j , que feloti TtrtulKen /a cruauté , la fraude & tin- 
juftice font les. compagnes de la guerre. Que Caméade 
défendait le faux tomme U vrai , qu'Horace a dit ^ans 
une fetyre , ta nature ne peut difcerner le jufte de tirt- 
jttjh f (a) Que félon Plutatque les en/ans ont de la 
compajion ; Que Chrijïppe a dit , l'origine du droit ejl 
dans Jupiter. Que fi l'on en croit Florentin, la na- 
ture a mis entre les hommes une efpèce de parenté. 
Que Caméade a dit , que futilité eft la mère de la 
juftice. 

J'avoue que Groftus me fait .«rand plaifir uuand il 
dit dès Ton preiwier chapitre du 1er- livre , que la loi 
det Juifs n'obligeait point Jes étrangers. Je pente avec 
lui" qu'Alexandre & Âriftote ne Font point damnes pour 

j» NB. Ntematurapel^jiifiofictriierimiinmm. 

Ce orne! ver» fc troa** I ne font pi» **»«• H **■'* 
dans la troifiéme fctyre. ffo- j dit-il , que la peiwe fait pro- 
met veut prouver contre Ici I portionnte à U nnte. 
ftoïciens , que tous les délits I 
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Cefl h rrifon , la loi 11a- 
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. Il 

s les 
( cor- 
de le 

K 1(11 

le lui 

(•river fia flsii , qu'il eft plus 
jufte de (ecourir Ton père 
que de le laifEsr dévorer par 
une bile féroce , & plut 
jufte de. remplir h promette 
que de U violer. 
Il ; a il ans Horace avant 
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ce vers de nranvats ezeeo> 
f 1*1 , me Maturt poHfî jujb 
ftctriitrt niiqutan, b iiitnrc 
ne peut diiwrner 1* jufte de 
l'injufte; il y a , dib-ie, un 
autre vers , qui femble dire 
tout le contraire, Jura in- 
venta meta injujli fateuTt ne- 
iefe t». 

Il faut avouer que les lois 
n'ont été' inventées que far 
Il crainte de l'injuRice. 

La nature avait donc dif- 
cerni le , jufte & l'injufte 
avant qu'il y eftt de* loix. 
Pourquoi ferait-il d'Un autre 
avis Que Cicerèn , & que 
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avQir gardé leur prépuce, &pour n'avoir pas employé le 
jour du Tabbat à ne riçn faire. Pe braves théologiens 
ft font élevés contre lui aveè leur abfurdité ordinaire; 
mais moi , qui DlEU merci , né fuis point théologien \ 
îe trouve Grétius un très bon hèmme. 

J'avoue qu'A ne fait ce qu'il dit , quand il ptétërid 
que les Juift avaient enfeigné la ciirconcifion aux au- 
tres peupler. 11 eft aflfez tféconnu aujourd'hui , que 
la petite holrdfe Judaïque avaît pris toutes fcp ridicu- 
les couninreé , des peuples puitîanfc dont: elle était 
-environnée ; htits qûfe fait la cîrconcifion au droit 
de la guerre & de la paix. 



tous les moraliftes qui ad- 
mettent la loi naturelle? 
-Horace était- un- (touché qui 
recommande les filles de 
joie , & les petits garçons , 
ftn conviens ; oui le moque 
des pauvres Viëmes, d'actord* 
qui flatte plus lâchement 
Ociaw qu'il n'attaque cruel- 
lement des cftoyens obfcurs , 
il eft vxai $ qu'il change fou- 
vent d'ôpinfon /j'en fuis ft- 
ché $ mais je foupqonne 
qu'il a dit ici tout le con- 
traire de ce qu'on lui fait 
dire. Pour moi je lis , &? 
ttatkra poieji jttfio fecèrhere 
iîiiquuni , les autres met- 
tront un éèc à la placé d'un 
fif s'ils veulent* Je trouve 
le feiis des mots & plus 
honnête comme plus gram- 
matical , Çff natura potjtfl 
Site. 

il la natrttfc fie difbernalt 
pas le jufte & tfrijufte , il 
n'y tarait ptinf de èiSé- 
renco morale dans ues ac- 



tioris ; les ftoïcieris fentblë- 
raient avoir raifoo de foutenir 

!ecre tous! les délits contre la 
foc! été font égaux. Ce qui 
eft fort étrange , c'eft que 
&.. Jacques femble tomber 
dan> textes des ftoïciens , 
en difant dans fon épitre: 
Qui garde toute la loi , $f 
la viole en un point , ejl cou* 
fable ~ de Tavoit violée en 
tout. St. Auguftin dans une 
lettre 1 Et. Jtrâme, relance 
un peu l'apôtre St, Jacques , 
& enfuite il l'excufe , eu 
difant que le coupable d'une 
trahfgreffion eft coupable de 

I ttfutes 9 parce qu'il a man- 
qué à la eharité qui com- 
prend tout; At^u/tin ! 
comment un homme qui 
s'eft enyvré , qui a form> 
que , a-t-il trahi la charité? 
Tu âeufes perpétuellement 
dés mots , fophifte Afri- 
cain î Brtatt âvàlfc Tefprit 
plus jaftè St plits fin que 
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A. 

Vous avez raifon, les compilations de Grotius ne 
méritaient pas le tribut d'eftime que l'ignorance leur 
k payée. Citer les pçnfées des vieux auteurs qui ont 
dit le pour & le contre , ce n'eft pas penfer. G'eft 
ainfi qu'il fe trompe très grofliérement dans fon livre 
de la vérité du chrifiianifme en copiant les auteurs 
chrétiens , qui ont dit que les Juifs, leurs prédécet 
feurs avaient enfeigné le monde ; tandis que la petite 
nation ju* v e n avait jamais elle-même eu cette pré- 
tention infolente , tandis que renfermée dans les ro- 
chers de la Paleftine , & dans fon ignorance , elle 
n'avait pas feulement reconnu l'immortalité de l'ame 
que tous fes voifins admettaient 

C'efl ainfi qu'il prouve le chriftianifme , par Hiftape 
& par les fibyiles ; & l'avantiire de la baleine qui avala 
Jouas , par un paflage de Licofron. Le pédantifme 
& la jufteffe de Tefprit font incompatibles. 

A. 

Montesquieu n'eft pas pédant : que r3enfez-vous de 
fon Efprit des loix f 

B. 

Il m'a fait un grand plaifir , parce qu'il y a beau- 
coup de plaifanteries , beaucoup de chofes vraies , 
hardies & fortes , & des chapitres entiers dignes des 
Lettres Perfanes : le chap. XXVII. du liv. XIX. eft 
un portrait de votre Angleterre , defTmé dans le goût 
de Paul Véronèfe , des couleurs brillantes , de la fa- 
cilité de pinceau & quelques défauts de coftume. Celui 
de l'inquKition , & celui des efclaves nègres , font 
fort au-deffus de Calot. Partout il combat le defpotif- 
me , rend les gçns de finances odieux , les cour ti (ans 
méprifables , les moines ridicules 4 ainfi , tout ce qui 
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MONTESQ.UIEU. /. Dial. 181 

n'eft ni moine , ni financier, ni miniftre, ni afpirant 
à l'être , a été charmé , & furtout en France. 

Je fuis fâché que ce livre foit un labyrinthe fans 
fil , & qu'il n'y aie aucune méthode. Il eft fingulier , 
qu'un homme qui écrit fur les loix , dife dans fa pré- 
face ; qu'on ne trouvera point de faWies dans fon ou» 
vrage'i & il eft encore plus étrange que fon livre foit 
un recueil de faillies. C'eft Michel Montaigne légifla- 
teur , auffi était-il. du pays de Michel Montaigne. 

Je ne puis m'empêcher de rire en parcourant plus de 
cent chapitres , qui ne contiennent pas douze lignes , 
& plu (îeurs qui n'en contiennent que deux. Il femble 
que l'auteur ait toujours voulu jouer avec fon lefteur 
dans la matière la plus grave. 

On rit encore , lorfqtfaprès avoir cité les loix grec- 
ques & romaines , il parle férieufement de celles de 
Bantam , de Cochin , de Tunquin , de Bornéo , de Ja- 
catra , de Formofe , comme s'il avait des mémoires 
fidèles du gouvernement de tous ces pays. Il mêle trop 
fouvent le faux avec le vrai , en phyfique , en mora- 
le , en hiftoire ; il vous dit d'après Puffhndorf, que du 
tems du roi Charles IX il y avait vingt millions d'hom- 
mes en France, (b) Puffendorf parlait fort au hazard. 
On n'avait jamais fait en France de dénombrement ; 
on était trop ignorant pour foupqormer feulement qu'on 
pût deviner le nombre des habitans par celui des naik 
fances & des morts. La France n'avait alors ni la Lor- 
raine , ni l'Alface , ni la Franche-Comté , ni le Rouf- 
fillon , ni l'Artois , ni le Cambrefis , ni une partie de 
la Flandre ; & aujourd'hui qu'elle poffède toutes ces 
provinces , il eft prouvé qu'elle ne contient qu'envi- 
ron vingt millions d'ames tout au plus , par le dénom- 
brement des feux exactement donnés en 17c j. 
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On va mène jufqu'à fuppofer vingt -neuf 
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reux de Jérufalem , & dans un pays de lépreux ', où 
Ift. co<ih<j» «ft pcefque un aliment mortel. Jésus ne 
mangea jamais de cochon , & on -en mange chez le* 



^82 Hobbes.Grotius* 

Le même auteur allure fur la foi de Chardin qu'il 
n'y a que le petit fleuve Cyrus , qui Toit navigable en 
Perfe. Chardin n'a point Fait cette bévue. Il dit au chap, 
I. vol. II , qu'il n'y a point de fleuve qui- perte bateau 
dont le cœur du royaume ; mais fans compter l'Euphra- 
te , le Tigre, & Flndus , toutes les provinces fron- 
tières font arrofées de fleuves qui contribuent à la.fack 
Eté du commerce , & à la fertilité de la terre ; le Zinde- 
tud traverfe Ifpahan , l'Agi ïê joint au Kut , &c. Et 
puis , quel rapport VBfprit des loix peut-il avoir avec 
jet fleuves de la Perfe ? 

tés iaïfons,qu'il apporte de rétabKiïement des grands 
empires en Afie , & de. la multitude des petites puît 
fànces en Europe, femblent auffi Faunes que ce qu'il 
dit des rivières de la Perfe. En Europe , dit-il , lei 
grands empires n'ont jamais pu fubjijlcr : là puiflànce 
romaine y a pourtant fubfifté plus de cinq, cent ans ; 
Ôe, la. caufe , continue-t-il , de la durée de ces grands 
empires , c'tfl qu'il y a de grandes plaines. Il n'a pas 
ftnge que la Perfe eft entrecoupée de montagnes fc il 
nes'eft pas fou venu du Caucafe , du Taurus , de l'Ara- 
rat , de l'immaùs , du Saron , &c. &c 11 ne faut ni 
donner des railbns des ehofes qui n'exiftent point , ni 
en donner de fauffes , des choies qui exiilent. 
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chrétiens ; leur religion domine aujourd'hui dans des 
pays fangeux où l'on ne fe nourrit que de codions ^ 
comme. dans la Veftphaiie : on ne finirait pas»(ï>on vou? 
lait' examiner les- erreurs de oe . geate c^ia tourmUTçntf 
dam ce, Evite* . - 

Ce qui eft encore révoltant pour unle<3eifr< un peu 
iaftruir, c'êft que prcfc^e partout Les ck'citiortf font faut 
fes ; t il peend prefque toûjoucs- ftn, imagination pou* fa 
mémoire 

r 

Il prétend que dan* b teftatffeut attribue, a» cardi- 
nal de Richelieu , il eft dit, O) peefi&an* le peuple, il fe 
trouve quelque malheureux honnête -homme , z'/tt* /â#* 
point s'en Jtrv&y tunt iieji vrai que' la vertu nlefifas 
k vejfort- dm g&ivmrtument tnpmrcbique^ 

Le miférable teftament fauflemetft attribue au car* 
dinal de Richelieu , dit précifément tout le contraire. 
Voici fe» paroles au chap. VL » On peut dire hardi- 
M . ment que de deux p£rfonnes dont le mérite eft égal , 
» celle qui eft la plusaifee. en fe* aflaires eft prête* 
» rable à l'autre , étant certain qu'il faut qu'un pau- 

* vre magiftrat ait Famé» d'une trempe bien fortCr, G 
», elle nie fe laiffe quelquefois amollir par la confident- 
», tion de fes intérêts. AuflU'expérience nou& apprend 
» que lçs riches font moins, fujets a concufCbn quef les 

* autres, & que la pauvreté contraint uhnauvte officier 
59 à être fort foigneux du revenu du lac. 

Mont ef quhu , il feat? l'avoua* , ne cEbe par>riiièux r les 
auteurs Grecs que lerFrairç*s. H leurfatefwnrcnt dire 
i tous , le conttarre die ce qu'ils ont dit 

Il avance , en parlant de Ja condition d*s femmeq 
dans lefr divers gouvernâmes 9 ou plutôt en- promet»' 
tant d'en parler , que ohç4 les Grecs, (d)# amour n?a+ 

X O livre m. chap. VL (i ) livre VIIi chap . X, 
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vait qu'une forme que ton tfofe dire. II n'héfite pas 
à prendre Plut arque même pour fon garant : il fait 
dire à Plutarque , que' les femmes ri ont aucune part au 
véritable amour. Il ne fait pas réflexion que Plutar- 
que fait parler plufieurs interlocuteurs ; il y a un Pro- 
togène qui déclame contre les femmes ; mais Dapbneus 
prend leur parti ; Plutarque décide pour Dapbneus ,• il 
fait un très bel éloge ie l'amour célefte & de l'amour 
conjugal; il finit patf rapporter pkifieurs exemples- de 
la fidélité & du courage des femmes. C'eft même dans 
ce dialogue qu'on trouve l'hiftoire de Camma y & celle 
û'Eponime femme de Sabinus , dont les vertus ont fervi 
de fujet à des pièces de théâtre. 

Enfin , il eft clair que Montefquieu dans VEfprit des 
loix , » calomnié l'efprit de la Grèce , ea prenant une 
obje&ion que Plutarque réfute pour une* loi que Plu- 
tarque recommande. 

(O Les cadis ont fout mu que le granâ-feigneur rfefl 
point oblige de tenir fa parole 6? fon ferment lorfqriil 
borne par-là fon autorité. 

Ricaut cité en cet endroit, dit feulement pag. i8- 
de l'édjtion d'Amfterdam de 167 1. Il y a mime dé- 
cès gens Jà , qui foutiennent que le grand-feigneur peut 

fe difpenfer des promeffes qu'il a faites avec ferment , 
quand pour les accomplir il faut donner des bornes à 

fon autorité. 

- Ce difeours eft bien vague. Le fultan des Turcs ne 
peut promettre qu'à fei fujets , ou aux puiffances voi- 
fines. Si ce font des promeffes à fçs fujets , il n'y a 
point de ferment ; fi ce font des traités de paix , il faut 
qu'il les tienne comme les autres princes , ou qu'il 

' faffe la guerre. L'Alcoran ne dit en aucun endroit qu'on 
peut violer fon ferment , & il dit en cent endroits qu'il 

(O Livre ni. chap. IX. ? 
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faut le garder. Il fe peut, que pour entreprendre une 
guerre injufte , comme elles le font prefque toutes , % 
grand Turc affemble un confeil de confcience , comme 
ont fait plufieurs princes chrétiens , afin de faire le 
mal en confcience : il fe peut , que quelques docteurs 
mufulmans ayent imité les dodteurs catholiques , qui 
ont dit , qu'il ne faut garder la foi ni aux infidèles , ni % 
aux hérétiques ; mais il refte à fkvoir fi cette jurifpru- 
dence eft celle des Turcs. 

L'auteur de YEfprit des loix donne cette prétendue 
décifion des cadis , comme une preuve du defpotifme 
du fultan : il femble que ce ferait au contraire une 
preuve qu'il eft fournis aux loix , puifqu'il ferait obligé > 
de confulter des dodeurs pour fe mettre au-deflus des 
loix. Nous fommes voifins des Turcs , nous ne les con- 
naîtrons pas. Le comte de Marjigli , qui à vécu fi long- 
tems au milieu d'eux , dit qu'aucun auteur n'a donné 
une véritable connaifïance , ni de leur empire , ni de 
leurs loix. Nous n'avons eu même aucune traduction 
tolérable de l'Alcoran avant celle que nous a donné 
l'Anglais Sale en 1794- Prefque tout ce qu'on a dit de 
leur religion & de leur, jurifprudence eft faux ; & les 
conclufions que l'on en tire tous les jours contr'eux 
font trop peu fondées. On ne doit , dans l'examen des 
loix , citer que des loix reconnues. 

(/) Tout le bas commerce était infâme chez les Grecs. 
Je ne fais pas ce que Montesquieu entend par bas 
commerce ; mais je fais que dans Athènes tous les ci- 
toyens commerçaient , que Platon vendit de l'huile, 
& que le père du démagogue Dèmojibène était mar- 
chand de fer. La plupart des ouvriers étaient des 
étrangers ou des efclaves : il nous eft important de 
remarquer que le négoce n'était point incompatible 
avec ies dignités dans les républiques de la Grèce , 
excepté chez les Spartiates , qui n'avaient aucun com- 
merce. 

(/) Livre IV. chap. VJII. 
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J'ai ou* fauvent déplorer, dit-il, (g) taoeugJetk 
d&QQHJjtil de ïrançois I * £** ****** Chriftophe Co. 
\<mki$4 Im propofaj* les Indes, Vous remarquerez 
que Pranfnis ( I n'était pae né lorfqiie Colmb décou- 
vrit les ifles die l'Amérique» 

Puifqu'il s'açit ici de. commerce* obfervons que Fau- 
teur condamne une ordonnance duconfeil d'Efpagpe, 
qui défend d'employer Tor Se l'argent en dorure. On 
décret pareil , dit-il , (b) ferait femblable a celui que 
feraient /a* état* de Hollande , s'il} déftTiâxéent la con- 
fommiOtoH de la cannelle* Une fonge pas», que lerEG- 

Ggnok, n^ajsan* point de menufaâureft , auraient acheter 
> galons & les étoffes de Fétrartger r & que les Hah< 
landau ne pouvaient acheter de- la cannelle. Ce qui 1 
était très ratfaanabl© en Efpagne y eût été trèr rirife 
cule en Hollande* 

(i) # xfltr noê dàmtuifjaz mût- dont les jugement 
crimheeit , il'perdmiti le plur hei attribut) de fa foxv&< 
rain*tt\,quii eft cehti de faire 1 gvmcK H ferait mfettfi- 
qdibfît fë? défkfeS'. jugement, U net voudrait pae être 
en contradiSiom avec lui-même,- Outre que celai cou- 
fomdftâtfftutvs les. idées , erm nés f aurait fi mm btfmmt 
fmtitt aèfaus ou s'il, recevrait fk grâce. 

Tout cela eft évidemment erroné. Qui empêche- 
rait le fbuverain cte faire grâce après avoir été lui- 
même au nombre des juges ? comment eft-on en con- 
tradiétfon avec foi-mêtae en jugeant félon la loi & en 
pardonnant* feion fà clémence ? En quoi les idées fe- 
raient-elles confondues ? comment pourahvon ignorer 
que le roi lui a publiquement fait grâce après la con- 
damnation? ' ' m 

* 

Dans le proaèi fait au duc iïAUnçon, pairâVFran>. 
ce , en. 14^7 , le parlement confulcé par le roi pour- 



C* ) Livre IV. chap. XIX. ( h ) Ibjd. 
(f) Livre VI. chap. V. 
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4»voir s'il avait le drok d'attifte* ail jugem&n* du pro- 
cès d'un pair de France , répondk qu'il avait trouvé 
par &s xé^iftnes que nonrïeulement. les rofe de France 
avaient ce. drok , mita qu'il était néceffaàre qu'ils j 
ofliftaifcn* en quaiiti- de peewers pairs. 

. G&fe ufage s'efl confervé en Angtetene* Les rois 
d'Angleterre délégaenfcàtlaur place dam. ces occaioas 
wo gtiand fluard qui ks repcefibrae^ L'empereur peut 
affilier au jugement d'un prince de l'Emue; Il eft 
beaucoup mieux fans doute qu'un fouverain n'aflifte 

S kit aMX jugemeas eniminete le* h^raes font trop 
ble^s & trop lâçh** ; y hafeinfr feule dm prince ferait 

. (*) 4^. Ansfaii p&ttn fi&mfer htm tibttâé y ont iti 
tout** fo ptijfxwctfr iutwmcdàairett qaà fwmment leur 

Le contraire eft d'une vérité reconnue. Us ont fait 
de la chambre des, communes une puifrance intermé- 
diaire qui balance cdfe des pairs. Ils n'onjt feit que 
fepper la puiffuice eccléfiaffique qui doit être une fociété 
priante , édifiante , exhortante , & non pas puiflante. 

Le dépit dès loix ne petit être dans 1er mains de là 
noble (je* . L'ignorance naturelle ,à la nobkjje y fpn inat- 
tention, fon mépris pour le gouvernement civil exigent 
quil y ait un antre corps chargé de ce dépôt* 

Cependant îe dépôt des loix de UEmpîre eft à la 
diète de Ratisbonne entœ les mains des- princes. Cfe 
dépôt eft en Angleterre dans la chambre haute ; eri 
Suéde d&ns le fénat comoofé de nobles ; & en dernier 
lieu l'impératrice Catherine ll r dans Jbn nouveau 
code , le meilleur de tous les codes , remet ce dégoût 
au fénat compofé des grande de l'empire. 
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Ne faut-il pas diftinguer entre les loix politiques & 
les loix de la juftice diitributive ? Les loix politiques 
ne doivent-elles pas avoir pour gardiens les principaux 
membres de Tetat ? Les loix du tien Se du mten, l'or- 
donnance criminelle , n'ont befoin que d'être bien fài-- 
tes & d'être imprimées ; le dépôt en doit être chez les 
libraires. Les juges doivent s'y conformer ; & quand 
elles font mauvaifes , comme il arrive fort fou vent, 
alors ils doivent faire des remontrances à la puiflance 
fupréme pour les faire changer. 

Le même auteur prétend qu'au (/) Tunquin tous 
les magiftrats , & les principaux officiers militaires 
font eunuques , & que chez les lamas ( m ) la loi per- 
met aux femmes d'avoir plufieurs maris. Quand ces 
fables feraient vraies , qu'en réfulterait-il ? Nos ma- 
giftnts voudraient-ils être eunuques , & n'être qu'en 
quatrièmes , ou en cinquièmes , auprès de mefdames 
les confeillères ? 

Pourquoi perdre fon tems à fe tromper fur les préten- 
dues flottes de Salomon envoyées d'Efiongaber en Afri- 
que, & fur les chimériques voyages depuis la mer. 
Rouge jufqu'à celle de Bayonne , & fur les richefTes 
encore plus chimériques de Sofala? Quel rapport entre 

toutes ces digreffions erronées & Y Efprit des loiotï 

• 

Je m'attendais à voir comment les décrétales chan- 
gèrent toute la jurifprudence de l'ancien code romain , 
par quelles «loix Charlemagne gouverna fon empire y 
& par quelle anarchie le gouvernement féodal le bou- 
leverfa ; par quel art & par quelle audace Grégoire VII 
& fes fuccefleurs écraferent les loix des royaumes , & 
des grands fiefs fous l'anneau du pécheur , & par quel- 
les fecoufles on eft parvenu à détruire la légiflation 
papale ; j'efpérais voir l'origine des bailliages qui ren- 
dirent la juftice prefque partout depuis les Otbons , & 

( Livre XV. chap. XVIII. (w) Livre XVI. chap. V. 




7W 



M 



t 



Montes q.u i-e-u; L Dial. 189 



celle des tribunaux appelles parlement ou audiences , 
ou banc du roi , ou échiquier ; je défi rais de connaître 
Thiftoire des loix fous lefquellea nos pères & leurs 
enrans ont vécu , les motifs qui tes ont établies , né- 
gligées , détruites , renouvellées ; je n'ai malheureufe- 
ment rencontré Couvent que de l'efprit, des railleries , 
.des imaginations & des erreurs. 

i 

Par quelle raifon les Gaulois afTervis & dépouillés 
par les Romains , continuèrent-ils à vivre fous les loix 
romaines quand ils furent de nouveau fubjugués & 
dépouillés par une horde de Francs ? Quelles furent 
bien précifément les loix & les ufages de ces nou- 
veaux brigands? 

Quels droits s'arrogèrent les évéques Gaulois quand 
les Francs furent les maîtres ? N'eurent-ils pas quel- 
quefois part à l'adminiAration publique avant que le 
rebelle Pépin leur donnât place dans le parlement de f| 
la nation? 



fc 



Y eut-il des fiefs héréditaires avant Charlemagne ? 
Une^ foule de queftions pareilles fe préfente à l'efprit. 
Montefquieu n'en réfout aucune. 

» 

» 

Quel fut ce tribunal abominable inftitué par Char- 
lemagne en Veftphalie , tribunal de fang appelle le con- 
feil Veimique, tribunal plus horrible encor que Tin- 
quifition, tribunal compofé de juges inconnus qui 
jugeait à mort fur le fimple rapport de fes efpions , 
& qui avait pour bourreau le plus jeune des confeil- 
lers de ce petiç fenat. Quoi ! Montefquieu me parle 
des loix de Bantam , & il ne connaît pas les loix de 
Cbarlemagne , & il le prend pour un bon légiflateur. 

Je cherchais un fil dans ce labyrinthe ; le fil eft 
caffé prefque à chaque article ; j'ai été trompé v j'ai 
trouvé l'efprit de l'auteur qui en a beaucoup , & rare- 
ment l'efprit des loix ; il fautille plus qu'il ne marche; 



\ 



&& 



aÉiflnrtMMt 




190 'HOBBïljGKOTIUiy 



*• 



il amtlfe plus qu'il n'éclaire ; il fatyrift ifdttyutfeîl 
plus qu'il De juge ; & il fait fotahftker qu'Un Ji beau 
génifc eût toujours plus 4hercké 4 iaftrufr* qu'à 
étonner* 

Ce livre très défe&tt*u* > eft ptefa 4* chofts admU 
râbles dont on a fait de déte&aWes coptes. f *|fe 
des fanatiques l'ont infulté par les endroits mêmes , 
qui mentent lès tfcmeraiine& du ç*nr*4iûïnain. . 

% . r . 1 « - Il 4 

Malgré fes défauts , cet otro^dtefe^frtftaèjoui* 
cher aux hoitiraes , parce que r auteur a dit finefe- 
remertt ce qu'il penfe , au4iett que la plupart defe 
écrivains de fon pays , à commenter par le grand 
Bojjuet , ont dit fouvent ce qu'ils ne penfaient pas. 
Il a partout fait Convenir les hommes qu'ils font libres : 
il préfente à k nature humaine fe* titre» qu'elle k 

Eerdus dans la plus grande partie de la terre ; il c&O*. 
atlafiiperftition* ilinfpire la murale* 

Je vous avouerai encor , combien je fuis affligé , 
qu'un livre qui pouvait être fi utile, tbit fondé fuir 
une diftindion chimérique, ta'ô^ttu. dît -il, èft te 
principe des républiques , tbùltnvar rejl dès ifimaf- 
cbies. On i\'a jamais affurément formé des républiques 
par vertu. L'intérêt public s'eft oppofé à la domina- 
tion d'un ftul ; l'efprlt de propriété , l'aitibifcion dfe 
chaque particulier , ont été un frein à l'ambition , & à 
l'efprit de rapine. L'orgueil de chaque citoyen a veillé 
fur l'orgueil de foh vôifin* Peffbnne rt'a vt>ulu êtte 
l'efclate de. la fentaiDe d'un autre. Voilà ce qui éta- 
blit une république , & ce qui la codfefre. Il éft ridi- 
cule d'imaginer , qu'il (aille plus de f ertu k un GrWbn 
qu'4 uaEfpagnel. 

Qpe l'honneur (bit le principe des fetalet monar- 
chies , ce nteft pas une idée maint chimérique ; & il 
le fait bien voir lui-mêtoe fkns y penfer ; U nature 
de ïbmnetcr % dit-il au ch*p. VU du lir. III , eft de 
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demander des prijfUrences , î*r diflin fiions. ïlejidonc 
far la cbofe mime placé dam le gouvernement mo- 
narchique.* 

Certainetoent par la chofe même , on demandait 
dafis la république Romaine , la préture , le confu- 
iat,- l'ovation', 'le triomphe ; ce font- là des préféren- 
ces , des diftinftîons qui valent bien les titres qu'on 
achète fôuvént dans les monarchies & dont le tarif 
eft fixé. ïl Jr a un autre fondement de fon livre qui 
ne me parait pas porter moins à faux ; c'eft la divifion 
(les gouvernemens en républicain , en Monarchique \ 
& en defpQtiqpe» 

Il a plu i nos auteurs ( je ne fins trop pbotw 
quoi ) d'appelier defpotïqmes les fouverams de i'Afiet 
Éc de l'Afrique : on entendait autrefois par deipote on 
petit prince d'Europe vaflal du Turc , & vaflal anw- 
vible , une efpèce d'efclave couronné gouvernant d'au- 
tres efclaves. Ce mbt defpote, dans ion -origine avait 
figni&é chez les Grecs maître de maijbn , fère de 
famille. Nous donnons aujourd'hui libéralement et 
titre à l'empereur de Maroc , au grand Turc v au pape* 
à l'empereur de la Chine. Montefauieu au commen- 
cement du fécond livre définit ainfi le gouvernement 
defpotique. Un feui homme fans foi & fans régie 
certaine , fatfant tout -far fa volonté &r fur Je* 
caprice. 

Or il ëff très feux qu'un tel gouvernement exifte , 
& il me parait très feux qu'il ptiiffe exifter. L'Alcoran 
& les commentaires approuvés font les loix des mu- 
fiilmans : tous les monarques de cette religion jurent 
fur TAlcoran d'obferver ces loix. Les anciens corps dé 
milice & les gens de loi ont des privilèges immenfes : 
& quand les* fultan^ ont voulu violer ces privilèges , 
ils ont tous été étranglés , ou du moins iolcmnellc- 
ment dépofés. 
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Je n'ai jamais été à la Chine ; mais j'ai vu plus de 
vingt perfonnes qui orit fait ce voyage , & je crois 
avoir lu tous les auteurs qui ont: parlé de ce pays : 
je fais beaucoup plus certainement que R%llin ne favait 
l'hiftoire ancienne ; je fais , dis*je , par le rapport una- 
nime de nos mîflîônnaires de fedtes différentes , que 
la Chine eft gouvernée par les ioix , & non par une 
volonté arbitraire. Je fais , qu'il y a dans Pékin fix tri- 
bunaux fuprémes , auxquels reflbrtiflent quarante-qua- 
tre autres tribunaux. Je fais, que les remontrances 
faites à l'empereur par ces fix tribunaux fuprémes ont 
force de loi ; je fais , qu'on n'exécute pas à mort un 
porte -faix, un charbonnier aux extrémités de l'em- 
pire fans avoir envoyé fon procès à un tribunal fii- 
préme de Pékin qui en rend compte à l'empereur. Eft- 
ce là un gouvernement arbitraire & tyranhique ? L'em- 
pereur y eft plus révéré que le pape ne l'eft à Rome ; 
mais , pour être refpedé , faut- il régner fans le frein 
des loix ? une preuve que ce font les loix qui régnent 
à la Chine , c'eft que le pays eft plus peuplé que l'Eu- 
rope entière ; nous avons porté à la Chine notre fainte 
religion , & nous n'y avons pas réuffi. Nous aurions 
pu prendre fes loix en échange ; mais nous ne favons 
peut -être pas faire un tel commerce. 



Il eft bien fur que l'évéque de Rome eft plus def- 
potique que l'empereur de la Chine ; car il eft infail- 
lible , & l'empereur Chinois ne l'eft pas : cependant cet 
évèque eft encor aflujetti à des loix. 

Le defpotifme n'eft que l'abus de la monarchie , 
une corruption d'un beau gouvernement. J'aimerais 
autant mettre les voleurs de grand chemin au rang 
des corps de l'état , que de placer- les tyrans au rang 
des rois. 

A. 

Vous ne me parlez pas de la vénalité des emplois 
de judicature , de ce beau trafic des loix que les Fran- 
ce qais 
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çais feuls connaiffent dans le monde entier. Il faut 
que ces gens- là foient les plus grands commerçans 
de l'univers puifqu'ils vendent & achètent jufqu'au 
droit de juger les hommes ! Comment diable ' Si 
j'avais l'honneur d'être né Picard ou Champenois 
& d'être le fils d'un traitant ou d'un fournifleur de 
vivres, je pourais , moyennant doute ou quinze mille 
ecus , devenir moi feptiéme le maître abfohi de la 
vie & de la fortune de mes concitoyens ! On m'ap-; 
pellerait monfieur dans le proitocole de me^coflègues , 
& j'appellerais }es plaideurs par leur nom tout court' 
fuffent-ils des Cbàtillon & des Montmorenci , «fer^e 
ferais tuteur des rois pour mon argent ! C'eft un excel- 
lent marché. J'aurais de plus le plaifir de faire brû- 
ler tous les livres qui me déplairaient p^r celui que Jean- 
Jacques Rouf eau veut faire beau -gère du dauphin. 
Ceft un grand droit (»). :> r 

B. 

Ii eft vrai que Montefquieu a la faiblefle de dire 
que te vénalité des charges ( o > eft bonne dans une 
ntortarebie. Qud voulez- Vous ; il était préfident à 
mortier en province. Je n'ai jamais vu de mortier 



pas payer Son tribut à ramour-prbpre. 51 un épicier 
parlait de légiflation , il voudrait que tout le monde 
achetât de la cannelle & delà mufeade. 

"• A. 

Tout cela n'empêche pas qu'il n'y ait des morceau* 
exceilens dans YEfprit der loix. J'aime les gens qui 
penfent & qui me font pçnfer. En quel rang mettez- 
vous ce livre ? 

Dans le rang des ouvrages de génie qui font dçfirer 

00 Voytz Emile tom. IV. pag. i^S. (0) Liv. V, cfep. XIX. 
Mélanges , & c. Tom. IV. . N 
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la perfeâion. Il me parait an édifice mal fonde , & 
conftruit irrégulièrement , dans lequel il y a beau- 
coup de beaux appartenions vernis & dorés. 



* < 



.A, 



î Je paffcrais volontiers quelques heures dans ces 
appartenons ; mais je ne puis demeurer un momjent 
dans ceux de Grotius ; ils font trop mal tournés , & 
les meubla trop à l'antique : mais vous ; comment 
trouvez - vous la maifon que Hobbes a .bâtie en An- 
gleterre? 



\ 



C. 




ïlle a tout- à -fait l'air d'une prifon ; car il n'y loge 
gûères que dés criminels & des efclaves. Il dit que 
l'homme eft né ennemi de l'homme , que le fonde- 
ment de la fociété eft Paflemblage de tous contre 
tous ; il prétend que l'autorité feule fait les loix , que 
la vérité (p) né s'en mjêle pas,; il ne diftirçgue point 
la royauté de la tyrannie. Chez lui la force fait tout : 
H y a bien quelque chofe de vrai dans quelques-unes 
de ces idées ; mais fes erreurs m'ont fi fort révolté * 
que je ne voudrais ni être citoyen de là ville quand 
je lis foi\ De Cive , ni être mangé par fa greffe bête 
de Léviatban. 

Ê. 

Vous me paraiflez 9 meilleurs , fort peu contens 
des livres que vous avez lus , cependant vous en avez 
fait votre profit. 

» * 

Oui, nous prenons ce qui nous paraît bon depuis 
Ariftote jufqu'à Locke 9 & nous nous moquons du 

refte. 

- -■ - * 

( p ) Le mot de vérité eft là employé aflez mal-à-propos par 
Bohbts 5 il Salait dire juftict. 
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: Je voudrais bien favoir , quel eft le réfultat de toïi- 
tes' vos le&urea & de vos réflexions ? 



Très peu dechofe. 



A. 
B. 



> > 



. N'importe , effayons de nous rendre compte de ce 
pe^ que, nous favoris , fans verbiage f fans pédantif- 
me , fans un fot afierviflement aux tyrans des efprits f 
& au vulgaire tyrannifé , enfin avec toute la bonne 
foi de la raifon, » .' 



SECOND ENTRETIEN. . 

Sur PAmt. 

... - .,.. .„_ .. • . 

COmmenqons. Il eft bon , avant de s'affurer de 
ce qui eft jufte , honnête , convenable entre les 
âmes humaines , de (avoir d'où elles viennent , & 
ou elles, vont : on veut connaître à fond les gens à 
qui on a à faire. 

a 

C'eft bien dit ; quoique cela n'importe guères. Quel 
que foit l'origine & le deftin de l'ame , l'effentiel eft , 
qu'elle foit jufte ; maîs , j'aime toujours à traiter 
cette matière , qui plaifaït tant à Ciceron. Qu'en pen- 
fez - vous i Mr. A? L'ame eft immortelle? 

• - . -, A. 

-Mais Mr. C, la queftion eft un peu brutque. Il 
me femble qwte pour .favoir par fb\ -même fi l'ame 
eft immortelle -, il faut d'abord être bien certain qu'elle 
exifte : & p'cft de quoi je n'ai aucune connaiffançe , 

N i j . 
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ftnon par la foi qui tranche toutes les difficultés. Lu- 
cràcB cHfaitii y a dix -huit centatm r /$wor o/«r tnkn 
qua Jît natura animai. On ignore la nature de l'ame* 
il pouvait dire , on ignore fon exiftence : f ai lu deux 
ou trois cent diflertations &r ce grand objet ; elles 
ne m'ont jamais rien appris. Me voflàr avec vous , 
comme St. Augufiin avec St. Jérôme. AuguJHn lui 
dit tout net qu'il ne fait rien de ce qui concerne Famé. 
Cïterm , meilleur pHiîofophe qvfJttguJtin , avait dit 
ftwvent la même ehofe avant kri , & beaucoup plus 
élégamment Nos jeunes bacheliers en fat ent davan- 
tage fans «doute ; mai» moi , je rfenfate rien , & k 
l'âge de quatre -vingt ans je me trouve auffi avancé 
que le premier jeur. 

C. 

C'efr que vous radotez. N'êtes -vous pa* certain 
que les bêtes ont la vie , que les plantes ont la vé- 
gétation , que l'air a & fluidité , que les vents ont 
leurs cours ? Doutez - vous que vous ayez une vieille 
ame qui dirige votre vieux corps ? 



C'eft precifemenfr patte <pxt je ne fais rien dfe tout 
ce que vous m'aHégucz y que j'ignore abfobunent fi j'ai 
une ame , quand je ne confijlte que ma faible raifort. 
Je vois bien que l'air eft agité ; mais je ne vois point 
d'être réel dans l'air qui s'appelle cours du vent. Une 
rofe végète ; mais il n'y a point un petit individu fe- 
cttt dans la rofe * qyi fok la végétation : cela ferait 
auflî abfurde en pMofophie que de dire que l'odeur 
eft dans la rofe. On a prononcé pourtant cette abfur- 
dité pendant des fiécles. La phyfique ignorante de 
toute l'antiquité difait , l'odeur part des fleurs pour 
aller à mon nez : les couleurs partent des objets pour 
venir à mes yeux ; on faifaît mie cifpèee d'exiftence 
à part de l'odeur , de la faveur , de ta m, del'oeïe: 
on allait yufq&'à croire que la vie était quelque chofe* 
qui faHàk l'animai vivant Le malheur 4e toute l'an- 
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tiquité fut de transformer ainfi des paroles en êtres 
réels : on prétendait qu'une idée itait un être ; il fa- 
lait conforter les idées 9 les archétipes- qm fufcftfeiient 
je ne fais où. Platon donna cours à oe jargon fn'-on 
appella pbilofopbie. Ariflote réduifit cette enimère en 
méthode ; de - laces entités , ces quiddités 9 ces eccéi- 
tés , & toutes tes barbaries de réede. 

Quelques fages s'apparurent que tous ces êtres 
imaginaires ne font que des mots inventés pour fou- 
lager notre entendement ; que la vit de ranimai n'eft 
autre chofe que l'animal vivant ; que fé§ idées font 
l'animal penfant, que la végétation d'une plante n'eft 
rien que la plante végétante ; que le mouvement d'une 
boule n'eft que la boule changeant de place ; qu'en 
«fi mot , tevt être métaphyû%ue *i'«ft qu'une de nos 
conceptions. Il a &h* deux oulle aos pour 41e ces 
figes euffent taifoa» 

C. 

Mais s'ils ont raifon , fi tous ces êtres métaphyfiques 
ne font que des paroles , votre ame qui pafle pour un 
être métaphyfique , n'eft doac «en ? nous n'irons 
donc réellement point d'ame t 



Je ne dis pas cela ; je dis que je n'en fais rien du 
tout par moi-même. Je crois feulement que Dieu 
nous accorde cinq fer» & la penfée , <& U (e pourait 
bien faire que nous fiiflions dans Dieu comme difent 
Aratus & St. Paul , & que nous viffiona les chofes 
en Dieu comme dit Malkbrancbe. 

t. 

r 

A ce compte j'aurais donc des penfêes fans avoir 
une ame: cela ferait fort plai&nt. 

N îlj 




», 



fcS** 



**! 



ssaûfie^ 



JAk 



i 



198 



Sur V A m e. 



I 

1 » 



A., 

Pas fi plaifant. Ne convenez-vous pas que les ani- 
maux ont du fentiment ? 

' B - 

Affurément , & c'eft renoncer au fens commun que 
de n'en pas convenir. 

A. 

Croyez-vous qu'il y ait un petit être inconnu logé 
chez eux , que vous nommez fenjibilité , mémoire , 
appétit , ou que vous appeliez du nom vague & inex- 
pliquable ame? 

. B. 

Non , fans doute , aucun de nous n'en croit rien. 
Les bétes fentent parce que c'eft leur nature, parce 
que cette nature leur a donné tous les organes du 
fentiment ; parce que l'auteur & le principe de toute 
la nature l'a déterminé ainfi pour jamais. 



A. 



Eh bien , cet éternel princin^ a tellement arrangé 
les chofes , que , quand j'aurai une tête bien confti- 

humide , ni 
remercie de 
tout mon cœur. 

C. 



tuée , quand mon cervelet ne fera ni trop 
trop fec , j'aurai des penfées : & je l'en r 



Mais comment avez-vous des penfées dans la tête ? 

A. ' 

Je n'en fais rien encor une fois. Un philofophe a 
été perfécuté pour avoir dit , il y a quarante ans dans 
un tems où l'on n'ofait êncor penfer dans fà patrie : 
La difficulté ri efl pas de /avoir feulement Jî la matière 
peut penfer ; mais de J avoir comment un être quel qu'il 
Jbit , peut avoir la t penfée. ■ Je fuis de l'avis de ce phi- 
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lofophe , & je vous dirai çn bravant les fots perfécu? 
teurs, que j'ignore abfolùment tpus les premiers prin- 
cipes des chofes. 

B. 

Vous êtes un grand ignorant , & nous feuflj. 

A. 
D'accord. 

B, 

Pourquoi donc raifonnons-nous ? Comment faurons* 
nous ce qui eft jufte ou injufte , fi nous ne favorif 
pas feulement ce que c'eft qu'une ame ? 

A ? 

Il y a bien de la différence : nous ne connaiffonç 
rien du principe de la penfée ; . mais nous connaiffons 
très bien notre intérêt. Il nous eft fenfible que no? 
tre intérêt eft que nous foyons juftes envers les au? 
très , & que les autres le foient envers nous ; afirç 
que tous pujffent être fur ce tas de boue le moins 
malheureux que faire fe poura pendant le peu de 
tems qui nous eft donné par J'Etre des êtres pour 
végéter , fentir & penfer. 



. . ■ < . uj 



TROISIÈME ENTRETIEN. 
Si [homme eft ni méchant &? enfant du diqble. 

B. 

VOus êtes Anglais , Mr. A ,• vous nous direz bien 
franchement votre opinion fur le jufte & Pin T 
jufte, fur le gouvernement , fur la religion ., la guerre ? 
la paix , les loix , &c. &c. &c. &c. 

# înj 



De tout mon cœur ; ce que je trouve de plus juf- 
te,c'eft liberté & propriété. Je fuis tort aife de con- 
tribuer à donner a mon foi un million ftcrling par 
an pour fit maiion , pourvu que je jouifle de mon bien 
dans la mienne. Je veux que chacun ait fa préroga- 
tive : je ne connais de loin que celles qui me protè. 
Î;ent ; & je trouve notre gouvernement le meilleur de 
a terre , parce que chacun y fait ce qu'il a , ce qu'il 
doit , & ce qu'il peut. Tant eft fournis a la loi , à com- 
mence! par. la royauté & par la religion. 



Vous n'admettez donc pas de droit divin dans la 
fociété? 

A. 

t de droit divin fi vous voulez , parce que 
ât les hommes , & qu'il n'arrive rien tans 
divine , & fans l'enchaînement des lolx 
i éternellement exécutées ; l'archevêque de 
_ . y » car exemple , n'eft pas plus de droit drvin , 
que je ne fuis né membre du parlement. Quand il 
plaira à Dieu de descendre fiir la terre pour donner 
un bénéfice de douze mijle guinées de revenu à un 
frètrt , je dirai alors , que Ton bénéfice eft de droit 
divin ; mais jufques-Ià , je croirai fon droit très hu- 
main. 



Ainfî , tout eft convention chez les hommes ; c'eft 
llohbcs tout pur. 

JL 

iflWter ifa éti en èeh-qttt l'écho de tous les gens 
ienfes. Tout eft contention ou force. 
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C. 

■ Il n'y a donc point de loi naturelle ? 

A. 

, t 

Il y en a une fans doute , c'eft l'intérêt & la raifoh. 

B. 

L'homme eft donc né en effet, dans m état de 
f uetre , puifque notre intérêt combat prefque toujours 
l'intérêt de nos voifins , & que nous faifons fervir 
jkqtxe raifon à foutenir cet intérêt qui nous anime. 

A. 

Si l'état naturel de .Phommc était la guerre , tous 
les hommes s'égorgeraient : il y a longtems que nous 
ne ferions plus (Dieu merci). Il nous ferait arrivé 
ce qui arriva aux hommes nés du ferpent de Cadmus s 
3s fe battirent & il n'en refta pas un. L'homme étant 
né pow tuer fon voifin & pour en être tué , accomplirait 
néceffairement fa deftinée comme les vautours accom- 
plirent la leur en mangeant mes pigeons , & les foui- 
nes en fusant le fàng de mes poules. On a vu des peu- 
ples qui n'ont jamais fait la guerre : on le dit des 
bracmanes , on le dit de plufieurs peuplades des ifles 
4e l'Amérique , que les chrétiens exterminèrent ne 
pouvant les convertir. Les primitifs que nous nom- 
mons quakrês , commencent à compofer dans la Penfil- 
vanie une nation confidérable , & ils ont toute guerre 
en horreur. Les Lappons , les Samoyèdes n'ont jamais 
tué perfonne en front de bandière. La guerre n'çft 
donc pas l'effence du genre-humain. 

B. 

H faut pourtant que l'envîe de nuire , le plaifir d'ex- 
terminer fon prochain par un léger intérêt , la plus 
horriWe méchanceté & la plus noire perfidie , foient 
41 le cara&ère éiftin&if de notre efpàce , au moins de- 

6 
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puis le péché originel ; car les doux théologiens aflu- 
rent que dès ce moment -là le. diable s'empara de toute 
notre race. Or le diable eft notre maître , comme 
vous favez , & un très méchant maître ; donc tous 
les fromrnçs lui reffemblent. • 

A. 

Que le diable foit dans le corps des théologiens , 
je vous le paffe ; mais affurément il n'eft pas dans 
le mien. Si l'efpèce humaine était fous le gouverne- 
ment immédiat du diable, comme on le dit , il eft 
clair que tous les maris aflbmmeraient leurs femmes; 
que les fils tueraient leurs pères , que les mères man- 
geraient leurs enfans , & que la première chofe que 
ferait un enfant dès qu'il aurait des dents , ferait de 
mordre fa mère , en cas que fa mère ne l'eût pas encor 
mis à la broche. Or comme rien de tout cela n'arrive, 
il eft démontré qu'on fe moque de nous , quand on 
\ nous dit que nous fommes fous la puiffance du diable ; 
c'eft le plus fot blafphême qu'on ait jamais prononcé, 

C, 

En y faifant attention , j'avoue que le genre-humain 
n'eft pas tout-à-fait fi méchant que certaines gens le 
crient , dans Pefpérance de le gouverner ; ils reffern- 
blent à ces chirurgiens qui fuppofent que toutes les 
dames de la cour font attaquées de cette maladie 
honteufe qui produit beaucoup d'argent à ceux qui la 
traitent ; il y a des maladies , fans doute ; mais tout l'u- 
nivers n'eft pas entre les mains de la faculté. Il y a de 
grands crimes ; mais ils font rares. Aucun pape depuis plus 
de deux cent ans n'a reftemblé au pape Alexandre VI \ 
aucun roi de l'Europe n'a bien imité le Chrifiiern II 
de Dannemarck , & le Louis XI de France. On n'a 
vu qu*un feul archevêque de Paris aller au parlement 
avec un poignard dans fa poche. La St Barthelemi eft 
bien horrible , quoi qu'en dife l'abbé de CaveiraCi mais 
enfin , quand on voit tout Paris occupé de la mufique 
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de Rameau , ou de Zaïre, ou de l'opéra comique, 
ou des tableaux expôfés au fallon, ou de Ratnponeatt , 
ou du finge de jVico/e , on oublie que la moitié de la 
nation égorgea l'autre pour des argumens théologiques 
il y aura bientôt deux cent ans tout jufte ; les fup- 
f plices abominables des Jeanne Gray , des Marie 
. Stuart , des Charles I ne fe renouvellent pas chez 
vous tous les jours. 

Ces horreurs épidémiques font comme ces grandes 
peftes qui ravagent quelquefois la terre ; après quoi , 
on laboure , on fème , on recueille , on boit , on 
danfe , on fait l'amour fur les cendres des morts qu'on 
foule aux pieds ;>& comme l'a dit un homme qui a 
paffé fa vie à fentir , à raifonner & à plaifanter ,Jî tout 
tfefl pas bien , tout ejl p affable. 

Il y a telle province comme la Touraine , par 
exemple , où l'on n'a pas commis un grand crime 
depuis cent cinquante années. Venife a vu plus de 
quatre Uécles s'écouler fans la moindre féditipn dans 
fon enceinte , fans une feule aflemblée tumultueufe : 
il y a mille villages en Europe où il ne s'eft pas com- 
mis un meurtre depuis que la mode de s'égorger pour 
la religion eft un peu paffée : les agriculteurs njont 
pasletems de fe dérober à leurs travaux"; leurs fem- 
mes & leurs filles les aident , elles coulent , elles 
filent, elles, pêtriffent , elles enfournent (. noa pas 
comme l'archevêque la Cafd ) (a) ; tous ces bonnes 
gens font trop occupés pour fonger à mal. Après un 
travail agréable pour eux, parce qu'il leur eft nécef- 
faire, ils font un léger repas que l'appétit* affaifonrte, 
& cèdent au befoin de dormir pour recommencer le 
lendemain. Je ne crains pour eux que les jours de fêtes 
fi ridiculement cônfacrés à pfalmodier d'une voix 
rauque . & difcord^nte , du latin qu'ils n'entcndbnt 
, point, & à perdre leur raifon dans un cabaret ,' ce 



(a) Voyez le$ Capïtolide I que de Béné vent, vous vetrez 
monfignar la Cafa archevê* '. \.. comme M enfournait», ci . 
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qu'ils n'entendent que trop. Encor une fois , fi tout 
n'eft pas bien , tout eft paffable. 

B- 

Par quelle rage a-t-on donc pu imaginer qtfil esrifte uti 
lutin doué d'une gueule béante , de quatre griffes 
de lion & d'une queue de feipent , (pi'iî eft accom- 
pagné d'un milliard de farfadets bâtis comme lui , 
tous defcendus du ciel , tous enfermés dans une four- 
naife fouterraine ; que Jesus-Christ defcendit dans 
cette fournaife pour enchaîner tous ces animaux ; que 
depuis ce tems-là ils fortent tous les jours de leur 
cachot, qu'ils nous tentent, qu'ils entrent, dans no- 
tre corps & dans notre ame ; qu'ils font nos fouve- 
rains abfolus , & qu'ils nous infpirent toute leur per- 
verfité diabolique ? De quelle fourcé & pu venir une 
opinion aufli extravagante , un conte anffi abfijf de ? ' 



\ 




De l'ignorance des médecins, 

B. 
Je ne m'y attendais pas. 

A- 

Tous deviez pourtant vous y attendre. Vousfaveï 
aflez qu'avant Hippocratt , & même depuis lui , les 



médecins n'entendaient rien aux maladies : d'où ve- 




méme cas. Ces maux étaient l'effet d'un miracle , il 
Falait un miracle pour en guérir ; on faifait des pèle- 
rinages ; on fe faifait toucher par les prêtres ; cette 
fuperftition a fait le tour du monde; elle eft encor en 
vogue parmi la canaille ; dans un voyage à Pairs je 
vis des épileptiques dans, la fainte - chapelle & à St 
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Maur , pouffer des tarlemens & foire des contor- 
fions la nuit du jeudi - faint an vendredi ; & notre 
ex -roi Jacques //, comme perfonne facrée , sima- 
ginait guérir les éctotieHes envoyées p.*r le milin. 
Toute maladie inconnue était donl autrefois une pof- 
feiïion du mauvais génie. Le mélancolique Orefte pafT* 
pour être pofledé de Mégère , & on l'envoya voler une 
ftatue pour obtenir fà guéri&n* Les Grecs, qui étaient 
un peuple tre* nouveau , tenaient cette fuperttition 
des Egyptiens : les prêtres 6c les prêtreffes d'^r 
allaient par le monde difant la bonne avanture , & 
délivraient pour de l'argent les fots qui étaient fous 
l'eihpire de TypbtuL Ils faifaient leurs exorcifmes 
ovecL^esrtambonrs de.Bafque & des.caftugnettes ; le 
raiférabte peuplfe Juif .nouvellement établi dans fes 
rochers entre la Phenicie , l'Egypte & la Syrie , prit 
toutes les fuperftitions de (es voifins : & dans l'excès 
3e fa brutale ignorance il y ajouta des fuperilitions 
nouvelles» Lorfqke cette petite horde fut efclave à 
Babilone > elle y $prit le» noms du diable , de Satan , 
Jfrmdén , MçmHon y Belzibutb , tous fervitewrs du 
mauvais, principe /frim*ne. Et ce fut alors que les 
Jui& attribuèrent aux diables les maladies <& les monts 
febkes, Leurc livres; fatats qu'ils compofèrent depuis , 
qmuid ils «eurent l'alphabet caldéen > parlent quelque- 
fois des diables. 

Vous voyez qae quand l'ange Raphaël defeend ex- 
près de l'empirée pour faire payer une forame d'ar- 
gent par le Juif'GabeJm JwfTobie , il mène le petit 
Tobie chez Raguel , dont la, fille avait déjà époufé 
fept maris , à qui le diable Ajmodie avait tordu le 
cou. La do&rine du diable prit une grande faveur 
chez les Juifs \ ils admirent une quantité prodigieufe 
de diables dans un enfer , dont les loix du Penta- 
teuque n'avaient jamais dit un feul mot : prefque 
tous leurs malades furent poffédés du diable. Ils eu- 
rent , au -lieu de médecins, des exorciftes en titre 
d'office , qui chaffaient les efprits malins avec la ra- 
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cine nommée baxath , des prières # des- contpr* 
fions. 

Les médians paflerent pour poffedés encor plus que; 
les malades. Les débauchés , les pervers font toujours 
appelles en/ans de Bilial dans les écrits juifs. 

Les chrétiens qui ne furent pendant cent ans que 
demi-juifs , adoptèrent les poflefliofts du démon & fe 
vantèrent de chafler le diable. Ce Fou de Tertullien 
pouffe la' manie jufqu'à dire que tout chrétien contraint 
avec le figne de la croix , Jtenon -, Minerve , Chris y 
Diane , à confeffer qu'elles foût des diàblèfles.- La lé- 
gende rapporte .qu'un âne châtiait les diables tie Senlûh 
en traçant une croix fur le fable avec fon (abat par le 
commandement de St. Bieule. 



Peu-à-peu l'opinion s'établit que tous les hommes 
naiflent endiablés & damfiés , étrange idée fan* doute,' 
idée exécrable , outrage affreux à la Hvlrifté d'imaginer 
qu'elle forme continuellement des êtres fenfibles & 
raifonnabks uniquement pour être tourmentés à jamais 

Î>ar d'autres éternellement plongés eux-mêmes dans 
es fupplices. Si le bourreau qui en un jour arracha le 
coeur dans Carlile à dix-huit partifans du prince Chartes» 
Edouard avait été chargé d'établir un dogme , voilà 
celui qu'il aurait choifi ; encore aurait-il falu qu'il eût 
été yvre/dé braridevin :xar eût-il eu à la fois l'ame 
d'un bourreau & d'un théologien , il, n'aurait jamais pu 
inventer dé fang-froid un fyftême où tant de milliers 
d'enfans à lainammelleifônt livrés à des bourreaux 
éternels. 



i 
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B. 



J'ai peur que le diable ne vous reproche d'être un 
mauvais fils qui renie fon père. Vos difeours bretons 
paraîtront aux bons catholiques romains une preuve 
que le diable vous poflede & que vous ne voulez pas 
en convenir ; mais je ferais curieux de favoir comment 
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cette idée , qu'un être infiniment bon fait tous les 
jours des millions d'hommes pour les damner , a pu 
entrer dans les cervelles. 

A. 

Far une équivoque , comme la puiffance papiftique 
eft fondée fur un jeu de mots ; tu es Piètre , & fur 
cette pierre f établirai mon tglife. 

Voici l'équiyoque qui damne tous les petits v enfens. 
Dieu défend à Eve & à fon mari de manger de l'ar- 
bre de la fcience qu'il avait planté dans fon jardin ; 
il leur dit , le jour que vous en mangerez , vous mourrez 
de mort. Ils en mangèrent & n'en moururent point. 
Au contraire , Ad'am vécut encor neuf cent trente ans. 
Il faut donc entendre une autre mort ; c'eft la mort 
de l'ame , la damnation. Mais il n'eil point dit qu'^- 
dam foit damné ; ce font donc fes enfans qui le feront; 
& comment cela ? C'eft que Dieu condamne le fer- 
pent , qui avait féduit Eve , à marcher fur le ventre 
( car auparavant vous voyez bien qu'il marchait fur 
fes pieds ). Et la race à! Adam eft condamnée à être 
mordue au talon par le ferpent. Or le ferpent , c'eft 
vifiblement le diable ; & le talon qu'il mord , c'eft no- 
tre ame. V homme icrafera la tête des ferpens tant qu'il 
poura i il eft clair qu'il faut entendre par-là le meffie 
qui a triomphé du diable. 

Mais , comment a-t-il écrafé la tête du vieux fer- 
' pent ? en lui livrant tous les enfans qui ne font pas 
batifés. C'eft -là le myftère. Et comment les enfans 
font-ils damnés , parce que leur premier père & leur 
première mère avaient mangé du fruit de leut jar- 
din? C'eft encor là le myftère. 

Je vctos arrête là. N'eft-ce pas pour Càin que nous 
fommes damnés & non pas pour Adam ? Car nous 



!> 



*F^$fc*W= 



^H3fc3< 




J 



4 






20S Si l'homme es^ né méchant 



avons la mine de defcendrede Coï* r fi je ne me trom- 
pe ; attendu tm'Abil mourut fans êtrç marié; & il me 
parait qu'il eft plus raifonnable d'être damné pour un 
fratricide que pour une pomme. 

A. 

Ce ne peut être pour Càin ,• car il eft dit que DlEU 
le protégea , & lui mit un ligne , de peur qu'on ne le 
battit ou qu'on ne le tuât ; il eft dit même qu'il fonda 
une ville dans le tems qu'il- était encor prefque feul 
fur la terre avec fon père & fa mère , fh fœur dont U 
fit fa femme , & avec un fils nommé Enoc. J'ai vu mê- 
me un des plus ennuyeux livres intitulé lafcience du 
gouvernement , par un fénéchal de Forcalquier nommé 
JfoW, qui fait dériver les loix , de la ville hâjbie par no* 
tre père Cdin. 

Mais quoiqu'il en fbit , il eft indubitable que les Joife 
n'avaient jamais entendu parler du péché originel , ni 
de la damnation éternelle des petits enfens morts fans 
être circoncis. Les fàdncéens qui ne croyaient pas 
Timmortalité de Famé, &les pharifiens qui croyaient 
là ntéfeempiycofe , ne pouvaient pas admettre la damna- 
tion éternelle , quelque pente qu'ayent les fanatiques à 
croire les contradictoires. ^ 



, Jésus fut circoncis à huit jours , & batHe étant adul- 
te felo.n la coutume de plufieurs Juifs' qui regardaient 
le batême comme une purification des feuillures de 
Pâme ; c'était un ancien ufàge des peuples de FIndus 
& du Gange, à qui les bracmanes avaient foit accroire 
que l'eau lave les péché» comme les vêtement Jfcsus 
en un mot circoncis & batifé , ne parie dans aucun évan- 
gile du péché originel. Aucun ap6tre ne dit que les 
petits enfans non batifés feront brèlés à tout jamais 
pour la pomme d'Adam. Aucun des premiers pères 
. de Féglife n'avanqa cette cruelle chimère : & vous la- 
vez d'ailleurs , qu'Adam y Evt , Abti & Càm n'ont ja- 
mais été connus que du petit peuple Juif. 

B. 
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B, 
Qpi a donc dit cela nettement le premier ? 



C'eft r Africain Auguflin , homme d'ailleurs téfye& 
table , mais qui tord quelques paffcges de St. Paul , 
pour en inférer dans Tes lettres à Evade , & à Jérôme s 
que Dieu précipite du fein de leurs mères dans les 
enfers , les enfans qui périffeat dans leurs première 
jours. Lifez furtotit je fécond lifr* dd là rêvtie de fes 
ouvrages , chap. XLV. La foi catholique enfeigne que 
tous les hommes naijfent fi coupables , que lis enfans 
mêmes font certainement damnés quand ils meurent 
fans avoir été régénérés en JESUS* 

ï! eft vrai que la nature foulévéç dans le fcœur'dÇ 
ce rhéteur , le force à frémir de cette féntcnde barbare 1 
cependant il la prononce ; il ne fe rétracte point , lui , 
qui changea fi fouvent d'opinion. L'églife faifait valoir 1 
ce fyftéme terrible pour rendre fon batéme plus né- 
ceiîaire. Les communions réformées détellent aujour- 
d'hui ce fyftéme. La plupart des théologiens n'ofent 
plus l'admettre ; cependant , ils continuent à recon- 
naître que nos enfans appartiennent à Peïifer, Cela eft 
fi vrai que le prêtre , en batifant ces petites creatu* 
res , leur demande fi elles renoncent au diable } & Id 
parrain , qui répond pour elles , eft affez bon pouf 
dire ouL ' 

c. 

Je fuis Céntétît de tout ce que frdûs avez dit i je 
penfe que la nature de l'homme nfeft pas tout- a -tait' 
diabolique. Mais pourquoi dit-on que l'homme eft toû* 
jours porté au mal ? 

A, 



H eft .porté à fort bien-être , lequel n'éft un n 
quand il opprime fes frères. D1È0 lui a donné V 
Mélanges , &c. Tom. IV. 
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«io Si l'homme est né MÉCHAffî , &c. S 
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propre qui lui eft utile , la bienveillance qui eft utile 
à fon prochain , la colère qui eft dangçreufe , la com- 
paffion qui la- déforme ; lia fimpatie avec plufieurs de 
fes compagnons , Tantipatie envers d'autres ; beau- 
cpup de befoins & beaucoup d'induftrie , Tinftind , la 
taifon & ks paffion* , voilà l'honune.r Qjialid vousjfe- 
rez des Dieux , effayez de faire un homme fur un meil* 
lf ur modèle. 



QUATRIÈME ENTRETIEN/ 
De la. loi naturelle , ë&- de la curiofité. 

B. 

NOus fommes bien convaincus que l'homme n'eft 
point un étreabfolument déteflable ;mâis venons 
au lait ; qu'appellez-vous jufte & injufte ? 

A. 

Ce qui paraît tel à Puni vers entier. 

C. 

L'univers eft compofé de bien des tttts. On dit 
qu'à Lacédémoneon applaudiflait aux larcins , pour 
lefqueb on condamnait aux mines dans Athènes. 

A. 

Abus de mots. II ne pouvait fe commettre de larcin 
à Sparte 5 lorfque tout y était commun. Ce que vous 
appeliez vol, était la punition de l'avarice. 

B. 



ïl était défendu d'époufer là fœur à Rome. H était 
permis chez les Egyptiens , les Athéniens & même 
chez les Juifs , d'époufer fa fœur de père : car maigre 
Iê Lévitique , ta jeune Tbamar dit à fon frère Am> 
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De la loi hàtureele; &c. IF. D/W. Ait 



«cw , Mojiftère ne nie faites pas de fottife* ; mais demart* 
dez-moi en mariage à mort père , il ne vous refufera p<w- : 



A. 



•7 



toix dé convention que tout cela, ufages arbitrai** 
res , modes qui paflept I/eflentiel demeure toujours* 
Montrez-moi un pays où il {bit honnête de me ravfc 
le fruit de mon travail , de yioler fa promefle , de men- 
tir pour nuire , de calomîiter , d'affafliner , d'empoi- 
former , d'être ingrat envers Ton bienfai&eur , dç tjat- 
tre Ton père & fa mère quand Ils vous pçéfenterg k 
manger. , : ; j , : 

B. 

.«» Voici ce, que j'ai lu* dans une déclamation *fl$î à 

été connue en (on tems \ j'ai tranfcrit ce raorœatt 

qui me parait fingulier. .„ , - /.:* '• 

• 

yy Le premier, qui ayant enclos un t£rraiïa. Vivifiai 

>j de dire , ceci eft à moi , & trouva des gensaffetf 
p Amples pouf le croire , fut le vrai fondateur de la, 
„ fociété civile. Que de crimes > de guerres , de rrieur- 
,5 très , que de mifères & d'horreurs n'eût point épar* 
gné au genre-humain celui , qui arrachant les pieux, 
ou comblant le forte , eût crié à fes femblablés i 
Gardez -vous d'écouter cet impdfteur ; vatta^êtes 
perdus , fi vous oublfez que les fruits font à tous , 
a & que la terre rfeft à perfonne. 



Il faut qtte ce foie <$uerqi*e voleur de grarïd chenriû 
bel efprit , qui ^kt écrit cette impertinence. 



Je foùpqoritie feulement que c'eft un gueux fort pa* 
refleuX ; car au - lieu d'aller gâter le terrain d'un voifin 
ûge & ii*duftrteux , il n'avait qu'à d'imiter ; & chaque 
père de famille ayant fuivi cet exemple > r voilkbieirt6twi 
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très joli village tout formé. L'auteur de cepaflage me pa- 
rait un animal bien infociable. 

B. 

. Vous croyez donc qu'en outrageant & en volant le 
bon homme qui a entouré d'une haye vive fon jardin 
& fon poulailler , il a manqué aux premiers devoirs 
de la loi naturelle? 

A. 

Oui , oui encor une fois , il y a une loi naturelle , 
& elle ne confifte ni à faire le mal d'autrui , ni à s'en 
réjouir. 

C. 

îl y â des gens pourtant qui difent , que rien rfeft 
plus naturel que de faire du mal. Beaucoup d'enfans 
s'amufent à plumer leurs moineaux , & il n'y a guères 
d'hommes faits qui ne courent avec un fecret plaifur 
fur le rivage de la mer pour jouir du fpeétacle d'un 
vaifleau battu par les vents , qui s'entr'ouvre & qui 
S'engloutit par degrés dans les flots , tandis que les 

tiaflagers lèvent les mains au ciel , & tombent dans 
'abîme de l'eau avec leurs femmes qui tiennent leurs 
enfans dans leurs bras. Lucrèce en donne la raifon. 

Qutitut iffi malts car tm quia fernere fuwe tft. 

On voit avec plaifir les maux qu'on ne fent pas. 



Lucrèce ne fait de qu'il dit; & il y eft fort fujet 
malgré fes belles deferipttons. On court à un tel fpec* 
tacle par curioflté. La curiofité eft un fentiment na- 
turel à l'homme , mais il n'y a pas un des {peâateurs 
qui ne fit les derniers efforts s'il le pouvait , pour 
uuver ceux qui fe noient 

Quand les petits garçons & les petites filles déplu- 
ment leurs moineaux , c'eft purement par efprit de 
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curiofité , comme lorfqu'elles omettent en pièce* les 
jupes de leurs poupées. C'eft cette paffion feule qui 
conduit tant de monde aux exécutions publique*. 
Etrange emprejfement de voir des mijirables! a dit. 
l'auteur d'une tragédie. 

Je me fouviens , qu'étant à Paris lorfqu'on fit fouf- 
frir à Damiens une mort des plus recherchées & des 
plus affreufes qu'on puifle imaginer' , toutes les fV 
nétres qui donnaient fur la place furent louées chè- 
rement par les dames ; aucune d'elles apurement ne 
faifait la réflexion confolante qu'on ne le tenaillerait 
point aux mammelles , qu'on ne verferait point A* 
plomb fondu & de la poix réfine bouillante ébmfm 
plaies , & que quatre chevaux ne tireraient point -W 
membres difloqués & fàngians.Un des bourreaux ju- 
gea plus Ëunement que Lucrèce ,• car lorfqu'un des 
académiciens de Paris voulut entrer dans l'enceinte 
pour examiner la çhofe de plus près , & qu'il fut re- 
poufle par les archers , Icàjfez entrer > monfieur , dit» 
il , c'eft un amateur. C'eft -à-dire, c'eft un curieux é K 
ce n'eft pas par méchanceté qu'il vient ici , ce n'eft 
pas par un retour fur foi'- même , pour goûter le plaifir 
de n'être pas écartelé : c'eft uniquement par curiofité 
comme on va voir des expériences de phyfique. 

Soit ; je conçois que-l'homme n'aime & ne fait le 
njal que pour fon avantage ; mais tant dr gens font 
portés à fe procurer leur avantage par le malheur d'aij- 
trui , la vengeance eft une paffion fi violente , il y en a 
des exemples fi funeftes ; l'ambition plus fatale encore a 
inondé la terre de tant de fang , que lorfque je m'en 
retrace l'horrible tableau , je fuis tenté de me rétrac- 
ter ,& d'avouer que l'homme eft très diabolique. J'ai 
beau avoir dans mon cœur la notion du jufte & de 
l'injufte. Un Attila que St. Léon courtife , un Pbocas 
que St. Grégoire flatte avec la plus lâche baflefTe , un 

È Alexandre VI fouillé de tant d'inceftes , de tant d'ho- 
O iij 
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, jtncides , de tant d*erapcri(ïmnemens' , avec lequel le 
{bible Louis XII qu'on appelle bon , fait la plus in- 
dtanp 8: la plus étroite alliance , un Cronmeil dont le 
mdki^lÀfMzarin Recherche la protedion , & pour qui 
il chatte de France les héritiers x)e Charles! , cou-. 
fyis -germains., de Louis, XIV ^ &c. #c. .&c. Cçnt 
«Sfmplès pareils' dérangent mes idées, s & je ne ûis 
pmfe^ôiî'j'en fûfe/ • 








*^£h bien , les orages empêchent -ik -que nous ne 
JbuifBows -aujourd'hui d'un beau foleil ? le tremble- 
rtifencqui.a détrtritf la moitié de la ville de Lisbonne , 
AMpéoHe-t-il que vous n'ayez fait ttès commodé- 
ment le voyage de Madrid à Rome fer la terre affer- 
mie % Si Attila fut un brigand & le cardinal Ma- 
%arin un fripon, n'y a -fc- il. pas des grinces & des 
miniltres honnêtes g#ns? & l'idée, de la juftice ne 
fiibfifte-t'-eâle pas toujours ? C'eft formelle que font 
fondées toutes les loi& ; les Grecs les appelaient 
fittes du iiil $ celât ne veut dire quç-fiHes de la nature. 

Ci * • 

"N'importe , je fais prêt de me rétrader aufïï ; car 
je vois qu'on n'a fait aes loix que parce que les hom- 
mes font méchans. Si les chevaux étaient toujours 
dociles , on ne leur aurait jarrlais mis de frein. Mais 
iërtrt perdre notre tems à fouiller dans la nature de 
Phomme, & à comparer les prétendus (àuvages aux pré- 
tendus civilifés , voyons quel çft le mords qui convient 
le mieux à notre bouche. 

'". A. ■. 

Je vous avertis que je, ne faurais foufrnr qu'on 
me. bride (ans me consulter; que je veux me brider 
moi-même , & donner ma voix pour fa voir au moins qui 
me montera fur le dos. 

C. 

Noos fommes à -peu -près de la même écurie. 
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Des manières de perdre gf de garder fit liberté ,& 

de ta théocratie. 
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MOnfieu*^ * ,voos me paraiffcz cri Anglais; très 
profond; oommtitt imaginez- Vous quefe fbieAt 
établi -tous ces ^ouvernemem dont on .a peine à 
**et£ntr>le& noms , monarchique , despotique , tyrarmî- 
-qçe^, oligarchique , aristocratique ,* démocratique , 
,anarch|que , théocratie , diaboKqùe ,-* & les autres 
-^i fpijt mêlés de tous les précéder* ? . 



* - 1 



. Oui; cfiaturî fait fbn romah , parce que nous n'a- 
Vons poïrit d'hiftoîre véritable. Dites -nous , Mr. Â^ 
quel eft 'votrte -roman' 4 ? 

Puiftpre Vtft»4ê voulez , fe nf eft vaft ! doné perdre 
-mon tems à tous parier y M&^Votasle- vôtre a m*é- 
couter. * r — i ■ ■' o 
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J'imagine ~ d'abord f que deux 'petites 1 [peuplades 
voifîhes , compofées 'chacune d'environ une centaine I 
de familles , font féparées par un ruifleau- , & cul- 
tivent» un aflez bon terrain : car fi elles fe font fixées 
en cet endroit , c'eft que la terre y eft fertile. 



* Comme chaque individu a requ également de la na- 
ture deux bras , deux jambes & une tété , il me pa- 
rait impoffible que les habitans de ce petit canton 
n'ayent pas d'abord été tous égaux. Et comme ces 
deux peuplades font féparées par un ruifTeau , il . me 
parait encor împoffifcle qu'elles n'ayent pa* été enne- 
mies ; car il y aura tu néceffairement quelque drf- 
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férenoe dans leur manière de prononcer les mêmes 
mots, Les habitans du midi du ruifleau fe feront fû- 
rement moqués de ceux qui font au nord ; & cela 
ne te pardonne point II y aitea eu ijne grande ému- 
lation entre les deux villages ; quelque tille , quel- 
que femme aura été enlevée. Les jeunes jens fe fe- 
ront battus à coups de poing , de gaules & de pierres 
à pludeurs reprifes. Les chofes étant égales jufques-là 
de part & dHmtre, celui qui palfe pouf le plus fort 
& le plus habile du village xh* nord , dit à fes com- 
pagnons , Si vous voulez me 7 fuivre & faire ce que 
je vous dirai , je vous rendrai les maîtres du village 
du midi. Il parle avec tant d'aflurance qu'il' obtient 
leurs fuffrages. U leur fait prendre de meilleure* armes 
que n'en a la peuplade oppofé*. Vous ne vous êtes 
battus jufqu'à prêtent qu'en plein jour, leur dit -il; 
il faut attaquer vos ennemis pendant qu'ils dorment 
Cçtte idée parait d'un grand génie i la fourmiiUère 
c|u fepten^ripri ; çllç attaque la fourmilliez méridio- 
nale dans la nuit , tué quelques habitans dormeurs., 
en eftropie plufieurs ( comme firent noblement Ulyffe 
& Rejhs ) , enlève les filles & le refte du bétail , après 
quoi , la «bourgade viriorieufe fe Querelle néceffaire- 
m^nt pour le partage des dépouiller II eft naturel 
qu'ils s'en rapportent au chef qu'ils ont choifi pour 
cette expédition héroïque. Le voilà donc établi capi- 
taine & juge. L'invention de furprendre , de voler & 
de tuer fes voifins a imprimé la terreur dans le midi > 
# le refoefl: dan? Je nord. 

Ce nouveau chef , pafle dans le pays pour un grand* 
homme ; on s'accoutume à lui obéir , & lui encor 
Jus à commander. Je crois que ce pourait bien être 
à l'origine de la monarchie. 



t 



c. 



Il eft vrai que le grand art de furprendre t tuer & 
*yplçr eft un héroïfine de la plus haute antiquité. Je 
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ne trouve point de ftrêtagéme de guerre dans Frontin 
comparable à celui des enfens de Jacob , qui venaieri* 
en effet du nord , & qui furprirent , tuèrent & ▼<*- 
lèrent les Sichemites qui demeuraient au midi.. C'eft 
on rare exemple de faine politique & de fublime va- 
leur. Car le fils du roi de Sichem étant éperdument 
amoureux de Din* fille du patriarche Jacob 4 laquelle 
ayant fix ans tout au plus , était déjà nubile ; & les 
deux amans ayant couché enfemble , les enfans de 
Jacob proposèrent au roi de Sichem , au prince fon 
•fils & à tous les Sichemites de fe faire circoncire pour 
ne (aire enfemble qu'un feul peuple ; & futôt que les 
Sichemites s'étant coupés le prépuce fe furent mis 
au lit , deux patriarches , Simion & Livi , furprirent 
eux feuls tous les Siehemltes & les tuèrent v & dix 
autres patriarches les volèrent. Cela ne cadre pas 
pourtant avec votre fyftéme : car c'étaient les furpris , 
tes tués & les volés qui avaient un roi , & les aflafïïns 
& les voleurs n'en avaient pas encore. . 



Apparemment que les Sichemites. avaient fait au* 
trefois quelque belle aétion pareille ,. & qu'à la lon- 
gue leur chef était devenu monarque. Je conçois 
-qu'il y eut des voleurs qui eurent des chefs , & d'au- 
tres voleurs qui n'en eurent point. Les Arabes du d& 
fert , par exemple , furent prefque toujours des vo- 
leurs républicains ; mais les Perfkns , les Médes fu- 
rent des voleurs monarchiques. Sans difcuter avec 
vous les prépuces de Sichem & (es voleries des Ara- 
bes , j'ai dans la tète , que la guerre offenfivea fait 
les premiers rois, & que la guerre défenfive a fait 
les premières républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjoces , ( s'il a exit 
té ) ou Cofrou nommé Cyrus , ou Romulus affaffin 
de fon frère , ou CJovit autre affaffin , Genferic -, Air 
tiia fc font rois : les peuples qui demeurent dans des 
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^yernçs ♦ cfe%s ,d$s iflcs , dan» des marais , dan» des 
«orges, ^e*nonfcgnes$ dans des rochers , confervent 
Jçiir liberté *i comme les SuûTes , les Grifons , les 
Vénitiens- , foçiG$noi& On vit autrefois les Tyriens, 
les Carthaginois & içs Rhodiens conferver la leur , 
tant qu'on, ne put, aborder çhe* eux par mer. Les 
-Grecs forent lqngtems libres dans un pays hériffé de 
niontagnes ; les Romains dans leurs fept collines 
reprirent .lçitf Jibfcfté dès qu'ils le* purent, •& l'otè* 
rent enfuite à plufteurs peuples en les furprenant, 
en les tuant & en les , volant comme nous l'avons 
déjà dit Et enfin la, terre appartint partout au plus 
fort & au plus habile» 

» r. ' 

ft* inclure Çue les efp'rits fe font rafinés , on a trafté 
les gouvèrhemens comme Us étoffes dans lefquelles 
on a varié les fonds , les deffeins & les couleurs. 
Ainfi la monarchie d'Efpagne eflr auffi différente de 
celle d'Angleterre que le climat. Celle de Pologne 
ne reffemble en rien à celle d'Angleterre. La répu- 
blique de Venife eft le contraire de celle de Hollande. 



C. 



* ' r. 



. Tout cela eft palpable ; inais parmi tanÇ de formes 
4e gouvernement, çftj-il bien vrai- qu'il y ait jampif 
jett une théocratie ? 

Cela eft fi" vrai que la théocratie eft encor par- 
tout , & que du Japon à Ro/n£ on vous montre des 
lbix émanées de DiEU -mêmer . • ; 

B. ; 

Mais ces loix font toutes différentes , toutes fe 
combattent La raifon humaine , peut très bieri ne 
'pas comprendre que Dieu foit defeendu fur la terre 
pour ordonner le pour & le contre ; pour commander 
•aux Egyptiens & aux Juifs , de ne jamais .manger de 
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cochon aprcstfétre Coupé te prépuce, & pour nous biffe 
à nom des prépuces & du porc frais. Il n'a pu défen- 
dre l'anguille & le lièvre en Paleftine , en permettant 
le lièvre en Angleterre > & en ordonnant l'anguille 
aux papiftes les jours maigres. J'avoue que je tremble 
d'examiner. Je crains de prouver là des contradiftiOns. 

A. 

Bon, les médecins' n'ortforment-Hs pas des remèdes 
contraires dans les mêmes maladies ? L'un vous or- 
donne le bain froid , l'autre le bain chaud ; celui-ci 
vous faîgne , celui-là vous purge , cet tfûtre vous 
tue. Un nouveau venu empoifbnnç votre fila, & de- 
vient l'orade de votre petit-fils. 

C. 

Cela eft curieux J'aurais bien voulu voir , en ex- 
ceptant Moïfe & les autres véritablement înfpirés , 
lé premier impudent qui ofa faire parler Dieu. 

A» ^ • 

r *■* 

* ■* * 

Je penfe qu'il était un compofé defenatrfme & de 
fourberie. La fraude feule ne fnffirait pas , elle raf- 
cine & le fenatifme fibbjugue. Il eft vraifemblable , 
comme dit un de mes amis y que ce métier com m ença 
par les rêves. Un homme d'une imagination allumée 
voit en &nge fbn père. & fa mère mourir , ils font 
tous deux vieux & malades , ils meurent, le rêve eft 
accompli 9 le voilà pfer&adé qu'un Dieu kii a parle 
en fbnge» Pour peu qu'il (bit audacieux St fripon, 
( deux chofes très communes ) il fe met à prédire au 
nomade ce Dieu* Il wqt, que dans une guerre fes 
compatriotes font fix contre un , il leur prédit k 
victoire à condition qu'il aura la dime du butin. 

Le métier eft bon , mon charlatan -forme des élè- 
ves qui ont tous le même intérêt que lui. Leur auto- 
rité augmente par leur nombre. Dieu leur révèle que 
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les meilleurs morceaux des montons & des bceufo, 
les volailles les plus grafles > la mère goutte de via 
leur appartiennent. 

The priefts eat roaft beef, and tbe feopk flore. 

Le roi du pays fait d'abord un marché avec eux 
pour être mieux obéi par le peuple ; mais bientôt le 
monarque eft la dupe du marché : les charlatans fe fer- 
vent du pouvoir que le monarque leur a laiffé prendre 
fur la canaille pour l'aflervir lui - même. Le monar- 
que regimbe , le prêtre le dépoflede au nom de Dieu. 
Samuel détrône Saul , Grégoire VII détrône Tempe* 
reur Henri IV , & le prive de la fépuïture. Ce fyt 
téme diabolico - théocratique dure jufqu'à - ce qu'il fe 
trouve des princes aflez bien élevés , & qui ayent 
aflez d'efprit & de courage pour rogner les ongles 
aux Samuels & aux Grégoirer. Telle eft , ce me 
femble , Phiftoire du genre-humain. 

B. 

- Il n'eft pas befoin d'avoir lu pour juger que les 
chofes ont dû fe pafler ainfi. Il n'y a qu'à voir la po- 
pulace imbécille d'une ville de province dans la- 
quelle il y a deux couvens de moines , quelques magif. 
trats éclairés & un commandant qui a du bon fens. 
Le peuple eft toujours prêt à s'attrouper autour des 
cordeliers & des capucins. Le commandant veut les 
contenir. Lemagiftrat fâché contre le commandant, 
rend un arrêt qui ménage on peu l'iniblence des 
moines & la crédulité du peuple. L'évêque eft encor 
plus fâché que le magiftrat fe foit mêlé d'une affaire 
divine. Et tes moines reftent puiflàns jufqu'à • ce qu'une 
révolution les aboliffe. 

Bombtum mores tsbi noffe voknti 
Sitfpûie mut àohêiêî* 
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SIXIEME ENTRETIEN. 

Des trois gouvernement , 6f de mille erreurs 

anciennes. 



B. 



A Lions au fait Je vous avouera! que je m'accom- 
moderais affez d'un gouvernement démocrati- 
que. Je trouve que ce philofophe avait tort , qui di- 
faît à un partifan d'un gouvernement populaire,. Com- 
mence far feffayer dans ta mai/on , tu t'en repentiras 
bien vite. Avec fa permiffion, une maifon& une ville 
font deux chofes fort différentes. Ma maîfon eft à moi , 
mes enfans font à moi ; mes domeftiques quand je les 
paye font à moi ; mais de quel droit mes concitoyens 
m'appartiendrai ent-ils? tous ceux qui ont des pofleffions 
dans le même territoire , ont droit également au main- 
tien de l'ordre dans ce territoire. J'aime à voir des 
hommes libres faire eux-mêmes les loix fous lefqjiel- 
les ils vivent , comme ils ont fait leurs habitations. 
C'eft un plaifir pour moi , que mon maçon , mon 
charpentier, mon forgeron qui m'ont aidé à bâtir mon 
logement , mon voifîn l'agriculteur, & mon ami le 
manufacturier s'élèvent tous au-deflus de leur métier, 
& connaiflent mieux l'intérêt public que le plus info- ' 
lent chiaoux de Turquie. Aucun laboureur , aucun ar- 
tifan dans une démocratie n'a la Vexation & le .mé- 
pris à redouter ; aucun n'eft dans le -cas de ce cha- 
pelier qui préfentait fa requête à un duc &£air pour 
être payé de fes fournitures : eft-ce que vous n'avez 
rien reçu , mon ami , fur votre partie ? Je vous de- 
mande pardon , monfeigneur , j'ai reçu un foufflet de 
monfeigneur votre intendant 

Il eft bien doux de n'être point expofé à être traîné 
dans un cachot pour n'avoir pu payer à un homme 
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qu'on ne connaît pas , un impôt dont on ignore la va» 
leur & la c^ufe , & jufqu'à Texi^efiçe* 

Etre libre , n'avoir que des égaux , eft la vraie vie , 
la vie naturelle de l'homme ; toute autre eft un indigne 
artifice, une comédie mauvaïfe , où l'un joue leper- 
fonnage de maître , l'autrp d'éfclave, , c^lui-là , de 
par;;fite, & cet autre d'entremetteur. Vous m'avouerez 
que les. hommes ne peuvent être defcendus de l'état 
naturel que paf lâcheté & par bétife. 

C. 

Cela eft clair : perfonne ne peut avoir perdu (k 
liberté que pour n'avoir pasfu la défendre. 11 y a eu 
deux manières de la perdre ; c eft , quand les fots ont 
été trompés par des fripons , ou quand les faibles ont 
été fubjugués par les forts. On parle de je ne fais quels 
vaincus , à qui je ne fais quels vainqueurs firent crever 
un œil ; il y a des peuples à qui on a crevé les deux 

Îreux comme aux vieilles roiles à qui on fait tourner 
a meule. Je veux garder mes yeux ; je m'imagine 
qu'on en crève un dans l'état ariftreracique 9 & deux 
dans l'état monarchique. 

A. 

. Vous parlez comme un citoyen de la Nord-Hol- 
laade -, & jfc vous le pardonne* 



Pour moi , je n'aime que l'arrftocfatie ; le peuple 
n'eft pas digne de gouverner. Je ne fauraîs fouffrir 
tjuè mon perruquier foit légiftateur. J'aimerais mieux 
ne porter jamais de perruque ; il n'y a que ceux qui 
Ont re<^r une très bonne éducation , qui foient faits 
pour conduire ceux qui n'en ont reçu aucune, Le 
gouvernement de Venife eft le meilleur ; cette arit 
tocratie eft le plus ancien état de l'Europe. Je mets 
«pcès lui le gouvernement. d'Allemagne. Faites^moi 
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noble Vénitien ! ou comte de l'Empire ; je vous dé* 
clare que je ne peux vivre joyeufement que dans 
Tune ou dans l'autre de ces deux conditions. 

A; 

Vous êtes un feignéur riche , Mr. C, & j'approuve 
fort votre façon de penfer. Je Vois que vous feriez 
pour le gouvernement des Turcs fi vous étiez empe- 
reur de Conftantinople. Pour moi , quoique je ne fois 
que membre du parlement de la Grande - Bretagne , 
je regarde ma constitution comme la meilleure de 
toutes ; & je citerai pour mon garant un témoignage 
qui n'eft pas récufable , c'eft celui d'un Français , qui , 
dans un poème confaçré aux vérités & non aux vaines 
fixions ) parle ainfi de notre gouvernement 

Aux murs de Veftmmfter on voit paraître enfemble 
trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raffemble * 
Les députés du peuple , & les grands & le roi * 
Divifés d'intérêt , réunis par la loi. 
Tous trois membres facrés de ce corps invincible. 
Dangereux à lui - même « à les voifins terrible* 

C. 

. Dangereux à lui - même ! Vour avez donc de très 
grands abus chez vous ? 

A. 

Sans doute , comme il en fut chez les Romains , 
chez les Athéniens , & comme il y en aura toujours 
chez les hommes. Le comble de la perfection humaine , 
eft d'être puiffant & heureux avec des abus énormes; 
& c'eft à quoi nous fommes parvenus. Il eft dangereux 
de trop manger ; mais je veux que nia table foif 
bien garnie. 

B. 

Voulez-vous que nous ayons le plaifir d'examiner 
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& fond tous les gouvernemens de la terre depuis 
l'empereur Chinois Hiao > & depuis la horde Hébraï» 
que jufqu'aux dernières diflenûons de Ragufe & de 
Genève? 

A, 

Dieu m'en préferVel je n'ai que feîre dé fouiller dans 
les archives des étrangers pour régler mes comptes. 
Affez de gens qui n'ont pu gouverner une fervante & 
un valet , fe font mêles de régir l'univers avec leur 
plume. Ne voudriei-vous pas que nous perdifltons 
notre tems à lire enfemble le livre de Bojfuet étêqué de 
Meaux , intitule la fohtique de r Ecriture fainté ? Plai- 
fante politique que celle d'un malheureux peuple, qui 
fut fanguinaire fins être guerrier , ufurier fans être com- 
merçant , brigand fans pouvoir conferver fes rapines , 
prefque toujours efclave & prefque toujours révolté , 
vendu au marché par Titus & par Adrien , cortime on 
vend l'animal que ces Juifs appelaient immonde , & qui 
était plus utile qu'eux. J'abandonne au déclamateut' Bof- 
jhetfa politique des roitelets de Jucja&de Samafie , qui 
ne connurent que l'aflkffinat ; à commencer par leur 
David , lequel ayant fait le métier de brigand pour être 
roi , afTaffina Urie dès qu'il fut le maître; & ce (âge 
Salomon qui commença par fffaffiner Adonias fon pro- 
pre frère au pied de l'autel. Je fuis las de cet abfur- 
de pédantifme qui confacre l'hiftoire d'un tel peuple 
à l'inftruftion de la jeuneffe. 



Je nefuia pas moins las de tous les livres dans 
lefqueîs on répète les fables $ Hérodote & de lès fembla- 
blés fur les anciennes monarchies de l'Afie , & fur 
les républiques qui ont difparu. 

Qu'ils nous 1 redifent qu'une Bidon, faut prétendue 
de Pigmalion , (qui ne font point des noms phéni- 
ciens ) s'enfuit de Phénicie pour acheter en Afrique 
autant de terrain qu'en pourait contenir un cuir de 
bœuf, & que le coupant en lanières r elle entoura de ces 

lanières 
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lanières un territoire immenfe où elle fonda Carthage : 
que ces hiftoriens romanciers parlent après tant d'au- 
tres , & que tant d'autres nous parlent après eux des ' 
oracles d'Apollon accomplis , & de l'anneau de Gigèr 
& des oreilles de Smerdis , & du cheval de Darius 
qui fit fon maître roi de Perfe; qu'on s'étende fur 
les loix de Cbarondas , qu'on nous répète que la pe- 
tite ville de Sibaris mit trois cent raille hommes en 
campagne contre la petite ville de Crotone qui ne put 
armer que cent mille hommes ; il faut mettre toutes 
ces hiftoires avec la louve de Romulus & de Remus , 
le cheval de Troye , & la baleine de Jonas. 

Laiffons donc là toute la prétendue hiftoire ancien- 
ne : & à l'égard de la moderne , que chacun cherche à 
s'inftruire pat les fautes de fon pays , & par celles 
de fes voiûns , la leçon fera longue ; mais aufli, voyons 
toutes les belles inftitutions par lesquelles les nations 
modernes fe lignaient, cette leÇon fera longue encore. 

B. 
Et que nous apprendra -t- elle ? 



A. 



Que plus les loix de convention fe rapprochent de 
la loi naturelle, & plus la vie eft fupportable. 



Voyons donc. 



C. 
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SEPTIÈME ENTRETIEN. 

Que t Europe moderne watt mieux que FEttrope 

ancienne. 

C. 

SEriez-vous allez hardi » pour me foutenir que vous 
autres Anglais , vous valez mieux que les Athéniens 
& les Romains , que vos combats de coqs ou de gladia- 
teurs dans une enceinte de planches pourriez , Tem« 
portent fur le colifée ? les favetiers & les bouffons 
cyii jouent leurs rôles dans vos tragédies , font-ils fupé- 
yieurs aux héros de Sophocle ? vos orateurs font-ils ou- 
blier Ciceron & Dimqflbène ? & enfin x Londres eft- 
elie mieux policée que l'ancienne Rome ? 

A. 

Non ; mais Londres vaut dix mille fois mieux qu'elle 
ne valait alors , & il en eft de même du refte de 
l'Europe. 

Ah ! exceptez -en je vous prie la Grèce , qui obéit 
au grand Turc , & la malheureufe partie de l'Italie 
qui obéit au pape. 

L 

* 

Je les excepte auffi ; mais fongez que Paris qui n'eft 
que d'un dixième moins grand que Londres , n'était 
alors qu'une petite cité barbare. Arafkerdam n'était 
qu'un marais , Madrid un défert ; & de la. rive droite 
du Rhin jufqu'au golfe de Bothnie , tout était fauvage; 
les habitans de ces climats vivate«* comme les Tar* 
. tares ont toujours vécu , dans l'ignorance , dans la di- 
fette , dans la barbarie. 

Comptez-vous pour peu de chofe qu'il y ait aujour- 
d'hui des philofophcs fur le trône à Berlin , en Suède, 
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en Dannemarck , en Pologne , en; RufTie , & que les 
découvertes de notre grand Nevoton foient devenues 
le catéchifme de la nobleffe de Mofcou & de Pe- 
tersbourg ? 

C. 

Vous m'avouerez qu'il n'en eft pas de même fur les 
bords du Danube , & du Manfànaiès ; la lumière eft 
venue du nord ; car vous êtes gens du nord par rap- 
port à moi qui fuis né fous le quarante-cinquième de- 
gré ; mais toutes ces nouveautés font-elles qu'on foit 
plus heureux dans tous ces pays -là , qu'on ne Tétait 
quand Céfar defcendit dans votre ifle , où il vous 
trouva à moitié nuds ? 

A. 

Je le crois fermement ; de bonnes maifons , de bons 
Vêtemens , de la bonne chère , avec de bonnes loix 
Se de la liberté , valent mieux que la difette , l'anar- 
chie & Fefckvage. Ceux qui font mécontens de Lon- 
dres n'ont qu'à s'en aller aux Orcades , ils y vivront 
comme nous vivions à Londres du tems de Céfar : 
ils mangeront du pain d'avoine, & s'égorgeront à coups 
de couteau pour un poiflbn féché au foleil , & pour 
une cabane de paille. La vie fauvage a fes charmes, 
ceux qui la prêchent n'ont qu'à donner l'exemple. 

B. 

Mais au moins ils vivraient fous la loi naturelle. 
La pure nature n'a jamais connu ni débats de parle- 
ment , ni prérogatives de la couronne , ni compagnie 
des Indes , ni l'impôt de trois fchellings par livre fur 
fon champ & fur fon pré , & d'un fçhelling par fenêtre. 
Vous pouriez bien avoir corrompu la nature ; elle n'eft 
point altérée dans les ifles Orcadeç & chez les Topi- . 
nambous. 

A. 

. Et li je vous difeis que ce font les fauvages qui 
: Corrompent la nature , & que c'eft nous qui la fuivons. 
r . P ij 
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C. 

Vous m'étonnez , quoi ! c'eft fuivre la nature que de 
facrer un archevêque de Cantorbéri ? d'appeller un 
Allemand tranfplanté chez vous , votre majejié ? de ne 
pouvoir époufer qu'une feule femmç ? & de payer plus 
du quart de votre revenu tous les ans ? fans compter 
bien d'autres tranfgreffions contre la nature dont je 
ne parle pas. 

A. 

Je vais pourtant vous le prouver , ou je me trompe 
fort N 'eft -il pas vrai que l'inftindt & le jugement , 
ces deux fils aines de la nature , nous enfeignent à 
chercher en tout notre bien-être , & à procurer celui 
des autres , quand leur bien-être fait le nôtre évidem- 
ment ?N , eft- il pas vrai que fi deux vieux cardinaux 
fe rencontraient à jeun & mourans de faim fous un 
prunier > ils s'aideraient tous deux machinalement à 
monter fur l'arbre pour cueillir des prunes , & que 
deux petits coquins de la forêt noire ou des Chica- 
chas en feraient autant? 

B. 

V 

Eh bien , qu'en voulez -tous conclure ? 

A. • ' . 

Ce que ces deux cardinaux & les deux mangageats 
en concluront , que dans tous les cas pareils il faut 
s'entr'aider. Ceux qui fourniront le plus de fecours 
à la fociété , feront donc ceux qui fuivront la nature 
de plus près. Ceux qui inventeront les arts , ( ce qui 
eft un grand don de Dieu ) ceux qui riropoferont des 
loix , ce qui eft infiniment plus aifé , JTeront donc 
ceux qui auront le mieux obéi à la loi naturelle ; donc 
plus les artrf feront cultivés", & les propriétés plus 
aflurées , plus la loi naturelle aura été en effet obfer- 
vce. Donc , lorfque nous convenons de payer trois 
fchellings en commun par livre iterling , pour jouir 
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plus fûrement de dix-fept autres {cbellings ; quand 
nous convenons de choifir un Allemand pour être 
fous le nom de roi, le confervateur de notre liberté, 
l'arbitre entre les lords & les communes , le chef de la 
république ; quand nous n'époufons qu'une feule femme 
par œconomie , & pour avoir la paix dans la maifpn ; 
quand nous tolérons ( parce que nous foraines riches j 
qu'un archevêque de Cantorbéri ait douze mille pièces 
de revenu pour foùlager lés pauvres , pour prêcher 
la vertu s'il fait prêcher , pour entretenir la paix dans 
le clergé , &c. &c. , nous faifons plus que de perfec- 
tionner la loi naturelle, nous allons au-delà du but ; 
mais le fauvage ifolé & brute ( s'il y a de tels ani- 
maux fur la terre , ce dont je doute fort ) que fait- 
il du matin au foir , que de pervertir la loi naturelle 
en étant inutile à lui-même ,& à tous les- hommes ? 

Une abeille qui ne ferait ni miel ni cire , une hiron- 
delle qui ne ferait pas fon nid , une poule qui ne 
pondrait jamais , corrompraient leur loi naturelle qui 
eft leur inllHKft. Lés hommes infociables corrompent 
l'inftinct de la nature humaine.. 

C. 

r 

Ainfi , l'homme deguife fous la laine des moutons , 
ou fous l'excrément des v,ers-à-foie , inventant la 
poudre à canon pour fe détruire , & allant chercher 
la vérole à, deux mille lieues de chez lui , c'eft r & 
l'homme naturel ', & le Srafilien tout nud eft l'hom- 
rae artificiel ? 

A» * *- * 

Non ; mais le Brafilien eft un animal qui n*a pas encor 
atteint le complément 4e fon efpècç. C'eft un oifeau 
qui n'a fes plumes que fort tard , une chenille enfer- , 
mée dans fa fève , qui ne liera papillon que dans quel- 
ques fiécies. Il aura peut-être un jour des Newton* 
Se des Loches , & alors il aura rempli toute l'étendue 
de la carrière humaine ; fiippofé que les organes du 
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Brafilien foient' aflez forts & aflez fcuples pour arri- 
ver à ce terme ; car tout dépend des organes. Mais 
que m'importe après tout, le cara&ère d'un Brafilien & 
les fentimens d'un Tapinambou ? Je ne fuis ni l'un 
ni l'autre , je veux être heureux chez moi à mafàqon. 
U faut examiner l'état où l'on eft , & non l'état où 
l'on ne peut être. 



HUITIÈME ENTRETIEN. 

Des ferfs de corps. 

B. 

IL me paraît que l'Europe eft aujourd'hui comme 
une grande foire. On y trouve tout ce qu'on croit 
néceflaire à là vie ; il y a des corps -cte- garde pour 
veiller à la fureté des magafms , de$ fripons qui ga- 
gnent aux trois dez Fargtent que perdent les dupes ; 
des fainéans qui demandent l'aumèoe , & des marion- 
nettes dans le préau.. 

A. 

Tout cela eft de convention comme vous voyez ; 
& ces cônventfetofc ie la foirfe font fondées finr les 
befoins de Yhëttttrte , for 6 nature , fur le dévelop- 
pement dte fon intelligence , for la caufe première qui 
fcduflfe le T$ffb tt Êtes fcauféfc fecondts. Je fuis perfuadé 
^u'îl -en eft airffi flatfte une tépofeKqBe et fourmis; 
nous les voyons toujours agir fans bien démêler ce 
qu'elles font ; elles ont l'air de courir au hazard , 
elles jugent peut - être ainfi de nous ; elles tiennent 
leur foire comme fiôus la nôtre. Pour moi , je ne fuis 
pas abfolumeht méfcontent dfe ma. boutique. 

Parmi tes conventions qui me déplaifent de cette 
grande foire du monde , il y en a deux furtout qui 
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me mettent en colère ; c'eft qu'on y veode des fefçla- 
yes, & qu'il y ait des charlatans dont on paye l'or- 
viétan beaucoup trop cher. Momf^uieu m'a fort ré* 
joui dans fon chapitre des nègres. U eft bien comU 
que , il triomphe en s'égayanc fur notre injuftieç. 

A. 

ftdtf * datons pas *à la vérièé le droit îfatdf eï #afc 
1er garrotter un citoyen d'Aagtfla pour le méfier tra- 
vailler à coups de nerf de bœuf à nos fucréries de 
la Barbade , comme nous avons le dreit naturel 4t 
mener à 1^ chaiTe^le chien que nous avons nourri. 
Mais nous avons le droit de convention. Pourquoi ce 
nègre fe vend-il?ou pourquoi fe larffe-t- il ven- 
dre"? je l'ai acheté , il m'appartient ; quel tort lui fate- 
je 1 1l travaille comme un cheval , je le nourris mal , 
je l'habille de même , il eft battu quand il défobéit ; 
y a-t-il là de quoi tant S'étonner ? traitons - fiotïs 
mieux nos foïdats? N'ont -ils pas perdii abfolumerit 
leur liberté comme ce nègre ? La feule différence éti- 
tre le fcégre & le guerrier , c'eft que le guerrier coûte 
bien moins. Un beau nègre revient à préfént à cfnq 
cent écus au moins , fie un beau foldat en coûte à 
peine cinquante. Ni f un ni f autre ne peut quitter re 
lieu où il eft confiné , l'un & l'autre font battus pour 
la moindre faute. Le (àlaire eft à -peu -près le mê- 
me ; & le nègre a far lé foldat l'avantagé de ne point 
rifquer fa vie , & de la paffer avec fk rrégfefle & fës 
négrillons. 

S. 

Quoi ! vous croyez donc qu'un hpmme peut ven- 
dre & liberté qui n'a point de prix ? 

A. 

Tout a fon tarif : tant pis peut lui , s'il me veaà 
à bon marché quelque choie de fi précieux. Dites 
qu'il eft un imbécille ; mais ne dites pas que je fuis 
un coquin* 
^ P inj 
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Il me femble que Grotius ( Liv. IL chap. V. ) 
approuve fort l'efclavage ; il trouve même la condi- 
tion d'un efclave beaucoup plus avantageufe que celle 
d'un homme de journée qui n'cft pas toujours fur 
d'avoir du pain. 

Mais Montefquieu regarde la fervitude comme une 
efpèce de péché contre nature. Voilà un Hollandais 
.citoyen libre qui veut des efclaves , & un Français 
«qui n'en veut point ; il ne croit pas même au droit 
de la. guerre. 

A. 

Et quel autre droit peut -il donc y avoir dans la 
guerre que celui du plus fort ? Je fuppofe que je mê 
trouve en Amérique engagé dans une aâion contre des 
Efpagnols. Un Efpagrfôl m'a bleffé , je fuis prêt à le 
tuer ; il me çlit , Bravé Anglais ne me tue pas , & je te 
fervirai. J'accepte la propoOtion , je lui fais ce plai- 
fir , je le nourris d'ail & d'oignons ; il me lit les foirs 
Don Quichotte à mon coucher, quel mal y a-t-ilà 
cela j s'il vous plaît ? Si je me rends à un Efpagnol 
aux mêmes conditions , quel reproche ai-je à lui faire? 
Il n'y a dans un marché que ce qu'on y met , comme 
/dit Fçmpereur Jujlinien, 

Montefquieu n'avoue -t -il pas lui- même qu'il y 
a des peuples d'Europe chez lefquels il eft fort com- 
mun de fe vendre , comme par exemple les RufTes ? 

•B. 
/ 

ïl eft vrai qu'il le dit ( à ) , & qu*il cite le capitaine 
Jean Perri dans l'état préfent de la Ruffie ; mais il 
cite à fon ordinaire. Jean Perri dit précifément le 
contraire, (b) Voici fes propres mots, Le czar a or- 
' donné que perfonne nefe dirait à T avenir fon efclave ; 
fon goiup ' 9 mais feulement raab quijîgnifie fpjet. Ileji 

( «) Liv. XV. chap. VI. (b ) Pag. **8, . 
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wai ^«e c* feuple tien tire aucun avantage réel , car 
il eji encor aujourd'hui efclave. y 

En effet , tous les cultivateurs , tous le» Jiabitans des 
terres appartenantes aux boyards ou aux prêtres font 
efclaves. Si l'impératrice de Ruffie commence à créer 
des hommes libres , elle rendra par-là fon nom im- 
mortel. 

Au refte , à la honte de l'humanité , les agriculteurs , 
les artifans , les bourgeois qui ne font pas citoyens dés 
grandes villes font encor efclaves , ferfs de glèbe , en 
Pologne , en Bohême , en Hongrie , en plusieurs pro- 
vinces de l'Allemagne , dans la moitié de la Franche- 
Comté , dans le quart de la Bourgogne ; & ce qu'il y 
a de çontradidtoirç , c'eft qu'ils font efclaves des prê- 
tres. Il y a tel évéque qui n'a guères que des ferfe 
de glèbe de main-morte dans fon territoire. Telle eft 
Fhuraanité , telle eft la charité chrétienne. Quant aux 
efclaves faits pendant la guerre , on ne voit chez les re- 
ligieux chevaliers de Malthe que des efclaves de Tur- 
quie ou des côtes d'Afrique enchaînés aux rames de 
leurs galères chrétiennes. 

A. 

Par ma foi fi des évêques , & des religieux ont des 
efclaves , je veux en avoir aufli. 

B. 

Il ferait mieux que perfonnç n'en eût 

Ç. 

La chofe arrivera infailliblement quand la paix per- 
pétuelle de l'abbé de St. Pierre fera fignée par le grand 
Turc & par toutes les puifTances , & qu'on aura bâti 
la ville d'arbitrage auprès du trou qu'on voulait per- 
cer jufqu'au centre de la terre , pour favoir bien préçifé- 
ment comment il faut fe conduire fur fa fuçfaçç, 
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NEUVIÈME ENTRETI E.N. 



Des ejfritt ferft. 



S 



I vous admettez Pefclavage du corps , vous ne per- 
mettez pas du moins l'efdavage des efprits ? 

A. 



Entendons-nous , s'il vous plaît. Je n'admets point 
fefclavage du corps parmi les principes de ht fociété. 
Je dis feulement qu'il vaut mieux pour un vaincu être 
efclave que d'être tué , en cas qu'il aime plus la vie que 
la liberté. 

Je dis que le nègre qui fe vend eft un fou , & que le 
père nègre qui vend Ton négrillon eft un barbare ; 
mais que je fuis un homme fbrt fenfé d'acheter ce nègre 
& de le faire travailler à ma fucrerie. Mon intérêt eft 
qu'il fe porte bien , afin qu'il travaille. Je ferai humain 
envers lui , & je n'exige pas de lui plus de reconnaif- 
fance que de mon cheval , à qui je fuis obligé de donner 
de l'avoine fi je veux qu'il me ferve. Je fuis avec mon 
cheval à-peu-près comme Djeu avec l'homme. Si Dieu 
a fait l'homme pour vivre quelques minutes dans l'é- 
curie de la terre , il falait bien qu'il lui procurât de la 
nourriture; car il ferait abfurde qu'il lui eût fait préfent 
de la faim & <Fun eftomac , & qu'il eût oublié de le 



nourrir* 



C. 



Et fi votre efckve vous eft inutile ? 



A. 



Je lui donnerai & liberté &H6 contredit , dût-il s'aller 
faire moine. 
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B. 






Mais l'efclavage de l'efprit , comment le trouver 

vous? 

A. 

Qu'appellez-vcKis efclavage de l'efprit 1 

B. 

J'entends cet ufage où l'on eft , de plier refprit de 
nos enfans comme les Femmes Caraïbes pétrifient la 
tète des leurs ; d'apprendre d'abord à leur bouche à 
balbutier des fottifes dont nous nous moquons nous- 
mêmes ; de leur faire croire ces fottifes , dès qu'ils peu- 
vent commencer à croire; de prendre ainfi tous les foins 
poffibles pour rendre une nation idiote , pufillanime , 
& barbare ; d'inftituer enfin des loix qui empêchent les 
hommes d'écrire , de parler , & même de penfer , com- 
me Arnolpbe vfut -dans la comédie qu'il n'y ait dans fa 
maifon d'écritoire que pour lui , & faire A s Agnès une 
irabécille afin de jouir d'elle. 

A. 

S'il y avait de pareilles loix en Angleterre , ou je 
ferais une belle confpiratioti pour les abolk , ou je fui- 
rais pour jamais de mon ifle après y avoir mis le feu. 

C. 

Cependant il eft bon que toutjè monde ne dife pas 
ce qu'il penfe. On ne doit infitker ni par écrit , m dans 
fes difeours , lçs puiffances & les loix à l'abri def- 
quelles on jouit de fa fortune , de fa liberté , & de 
toutes les douceurs de la vie. 

A. 

Non fans doute ; & M faut pœnr k féditieux témé- 
raire ; mais parce que les bottines peuvent abufer de 
l'écriture faut-il leur en interdire Tufage ? J'aimerak ; g 
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autant qu'on tous rendît muet pour vous empêcher 
de faire de mauvais argumens. On voie dans les rues , 
faut-il pour cela défendre d'y marcher ? on dit des fot- 
tifes & des injures , faut-il défendre de parler ? chacun 
peut écrire chez nous ce qu'il penfe à Tes rifques & à 
fes périls ; c'eft la feule manière de parler à fa nation. 
Si elle trouve que vous avez parlé ridiculement , elle 
vous fiffle ; fi féditieufement , elle vous punit ; fi fagc- 
ment & noblement, elle vous aime , & vous récom- 
penfe. La liberté de parler aux hommes avec la plu- 
me eft établie en Angleterre comme en Pologne ; elle 
Peft dans les Provinces-Unies ; elle l'eft enfin dans la 
Suèçle qui nous imite : elle doit l'être dans la Suifïe , 
fans quoi la Suifle n'eft pas digne d'être libre. Point 
de liberté chez les hommes (ans celle d'expliquer & 
penfée. 

C. 

L , 

Et fi vous étiez ne dans Rome moderne ? 



A. 

J'aurais dreffé un autel à Ciceron & à Tacite , gens 
de Rorne l'ancienne. Je ferais monté fur cet autel ; & 
le chapeau de Brutut fur la tête & fon poignard à la 
main , j'aurais rappelle le peuple aux droits naturels 
qu'ii a perdus. J'aurais rétabli le tribunat , comme fit 
Nicolas Ejenzi. 

c 

Et vous auriez fini comme lutt 

A. 

Peut-être ; mais je ne puis vous exprimer l'horreur 
que m'infpira l'efclavage des Romains dans mon der- 
nier voyage ; je frémiffais en voyant des récollets au 
capitole. Quatre de mes compatriotes ont frété un vaif- 
feau pour aller defliner les inutiles ruines de Palmire 
& de Balbec ; j'ai été tenté cent fois d'en armer une 
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douzaine à mes frais pour aller changer en ruines les 
repaires des inquifiteurs dans les pays où Phomme eft 
affervi par ces monftres. Mon héros éft l'amiral Black. 
Envoyé par Qromrcoell pour figner un traité avec Jean 
de Bragance roi de Portugal , ce prince s'excufa de 
conclure , parce que le grand inquifiteur ne voulait pas 
fouffirir qu'on traitât avec des hérétiques. Laiflez-moi 
faire , lui dit Black , il viendra figner le traité fur mon 
bord. Le palais de ce moine était fur le Tage vis-à-vis 
notre flotte. L'amiral lui lâche une bordée à boulets 
rouges ; Pinquifiteur vient lui demander pardon & figne 
le traité à genoux. L'amiral ne fit en cela que la moitié 
de ce qu'il devait faire ; il aurait dû défendre à tous les 
inquifiteurs , de tyrannifer les âmes 6t de brûler les 
corps ; comme les Perfans , & enfuite les Grecs & les 
Romains défendirent aux Africains de facrifier des vic- 
times humaines. 

B. 

Vous parlez toujours en véritable Anglais. 

A. 

En homme ; & comme tous les hommes parleraient 
s'ils ofaient. Voulez-vous que je vous dife quel eft le 
plus grand défaut du genre - humain ? 

C. 

Vous me ferez plaifir ; j'aime à connaître mon 
efpèce. 

A. 

Ce défaut eft d'être fot & poltron. 

C. . 

Cependant toutes les nations montrent du cou- 
[ rage à la guerre. 
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A. 

Oui , comme les chevaux qui tremblent au prc* 
mier fon du tambour , & qui avancent fièrement quand 
ils font difciplinés par cent coups de tambour & cent 
coups de fouet. 

DIXIÈME ENTRETIEN. 

Sur la religion. 
C. 

/ 

PUifque vous croyez que le partage du brave homme 
eft d'expliquer librement Tes penfées, vous vou- 
lez donc qu'on puiffe tout imprimer fur le gouverne* 
ment & fur la religion ? 

A. 

Qui garde le filence fur ces deux objets , qui n'ofi 
regarder fixement ces deux pôles de la vie humaine, 
n'eft qu'un lâche. Si nous n'avions pas fu écrire , nous 
aurions été opprimés par Jacques II & par fon chan- 
celier Jejpreys ; & mylord de Renterbury nous ferait 
donner le fouet à la porte de fa cathédrale. Notre 
plume fut la première arme contre la tyrannie , 
& notre épée la féconde. 

C 

Qpoi ! écrire contre la religion dç fon pays ! 

B. 

Eh vous n'y penfez pas , Mr. C , fi les premiers 
chrétiens n'avaient pas eu la liberté d'écrire contre 
la religion de l'empire Romain , ils n'auraient jamais 
établi la leur ; ils firent l'évangile de Marie , celui 
de Jacques , celui de l'enfance , celui des Hébreux , je 
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• 

de Barnabe , de Luc , de Jean , de Matthieu , de 
Marc i ils en écrivirent cinquante -quatre. Ils firent 
les lettres de JeSUS à un roitelet d'Edeffe, celles de 
Pilote à Tibère , de Paul à Sénèque i & les prophé- 
ties des fibyiles en acroftiches , & le fymbole des 
douze apôtres , & le teftament des douze patriarches , 
& le livre d'Enoch , & cinq ou fix apocalypfes , & 
de raufles conftiturions apoftoliques , &c. &c. Que 
n'écrivirent -ils point ? Pourquoi voulez -vous nous 
ôter la liberté qu'ils ont eue ? 

C. 

Dieu me préférée de profcrire cette liberté pré- 
cteufe : mais j'y veux du ménagement comme dans 
la converfation des honnêtes gens ; chacun y dit fon 
avis , mais perfonne n'infulte la compagnie. 

A. 

Je ne demande pas auffi qu'on infulte la fociété ; 
mais qu'on l'éclairé. Si la religion du pays eft divine , 
( car c'eft de quoi chaque nation fe pique ) cent mille 
volumes lancés contr'ejle , ne lui feront pas plus 
de mal que cent mille pelottes de neige n ébranle- 
ront des murailles d'airain ; les portes de l'enfer ne 
prévaudront pas contr'elle , comme vous favez ; 
comment des caractères noirs tracés fur du papier 
blanc pouraient-ils la détruire ? 

Maïs fi des fanatiques , ou des fripons ,od des 
gens qui poffièdent ces deux qualités à la fois, vien- 
nent à corrompre une religion pure & firriple , fi par 
hazard des mages & des bonzes ajoutent des cérémo- 
nies ridicules à des loix facrées , des myftères imper- 
tînens à la morale divine des Zoroaflre & des Con- 
futzie , le genre-humain ne doit -il pas des grâces a 
ceux qui nettoyeraient le temple de Dieu des or- 
dures que ces malheureux y auront amaffées? 
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B. 

4 

Vous me paraiffez bien (avant ; quels font donc ces 
préceptes de Zoroajire & de Confutzée ? 

A. 

Confutzée ne dit point ne fuis pas aux hommes ce 
que tu ne voudrais pas qu'on te fît. 

Il dit , fais ce que tu veux qu'on te faffe , oublie tes 
injures &? ne te fouviens que des bienfaits. Il fait un 
devoir de l'amitié & de l'humilité. 

Je ne citerai qu'une feule loi de Zoroajbre , qui 
comprend ce que la morale a de plus épuré , & qui 
eft juftement le contraire du fameux probabilifme des 
jéfuites. Quand tu feras en doute fi une aStion eft 
bonne ou mauvaise , abjiiens - toi de la faire. 

Nul moralifte , nul philofophe , nul légiflateur n'a 
jamais rien dit , ni pu dire qui remporte fur cette 
maxime. Si après cela , des dodteurs Perfans ou Chi- 
nois ont ajouté à l'adoration d'un Dieu, & à la 
dodtrine de la vertu , des chimères fantaftiques , des 
apparitions , des vifions , des prédictions , des 
prodiges , des poffeffions , des fcapulaires ; s'ils ont 
voulu qu'on ne mangeât que de certains alimens en 
l'honneur de Zoroajire & de Confutzée ; s'ils ont pré- 
tendu être inftruits de tous les fecrets de famille de 
ces deux grands-hommes ; s'ils ont difputé trois cent 
ans pour favoir comment Confutzée avait été fait ou 
engendré ; s'ils ont inftitué des pratiques fuperftitieu- 
fes qui faifaient paffer dans leurs poches l'argent 
des âmes dévotes ; s'ils ont établi leur grandeur tem- 
porelle fur la fottife de ces âmes peu fpirituelles ; fi 
enfin ils ont armé des fanatiques pour foutenir leurs 
inventions par le fer & par les flammes , il eft indubi- 
table qu'il a falu réprimer ces impofteurs- Quiconque 
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a écrit en faveut de la religion naturelle & divine , 
contre les déteftables abus de la religion fophiftique , 
a été le bienfaiteur de fe patrie. 

C. 

Souvent ces bienfaiteurs ont été mal récompen- 
fés. Ils ont été cuits ou empoifonnés , ou ils font 
morts en l'air , & toute réforme a produit des 
guerres. 

A. 

C'était la faute de la légiflation. Il n'y a plus de 
guerres religietifes depuis que les gouvernemens ont 
été allez fages pour réprimer la théologie. 

B. 

Je voudrais, pour l'honneur de la raifon , qu'on 
l'abolit au - lieu de la réprimer ; il eft trop honteux 
d'avoir fait une fcience de cette grave folie. Je con- 
nais bien à quoi fert un curé qui tient régiftre des nait 
Tances & des morts , qui ramaffe des aumônes pour 
les pauvres , qui confole les malades , qui met la 
paix dans les familles ; mais à quoi font bons des 
théologiens? Qu'çn reviendra-t-il à la fociété , 
quand on aura bien fu qu'un ange eft infini , Secun- 
dwn qui A , que Scipion & Coton font damnés pour 
n'avoir pas été chrétiens , & qu'il y a une différence 
eflentielle entre catégorématique , & fincatégoré- 
matique ? 

N'admirez-vous pas un Thomas d'Aquin qui déci- 
de-que les parties ira/cibles & concupifcibles ne font 
pas parties de V appétit intelleftuel? Il examine au long 
fi les cérémonies de la loi font avant la loi. Mille 
pages font employées à ces belles queilions , & cinq 
cent mille hommes les étudient ! 
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♦ Leô théologiens ont longtetos recherché, fi Dieu 
y Mélanges , & c. Tom. IV. QL 
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peut être citrouille & fcarajbé , fi quanç! orç a reçu l'eu* 
chariftie , cm la rend à la garderobe. 

Ces extravagances ont occupé des têtes qui avaient 
de la barbe dans des pays qui ont produit de grands- 
hommes ; c'eft furquoi un écrivain ami de la raifon 
a dijt plufieurs fois, que notre grand mal ett de ne 
pas Ta voir encor à quel point nous fommes au-deffous 
tles Hottentots fur certaines matières. 

Nous avons été plus loin que les Grecs & les Ro- 
mains daris plufieurs arts , & nous fomrhes des bru- 
tes en cette partie , femblables à ces animaux du 
Nil dont une partie était vivifiée , tandis que l'au- 
tre n'était encor que de la range. 

Qui le croirait ? un fou après avoir répété toutes 
les bétifes fcholajtrçues pendant deux ans , reçoit fes 
grelots & fa marotte eh cérémonie , il fe pavane , il 
décide ; & c'eft cette école de Bedlam qui mène aux 
honneurs & aux richçrTes ? Thomas & Bànaventure 
ont des autels , & ceux qui ont inventé la charrue , 
la navette , le rabot & la fcie font inconnus ? 

A. 

Il faut abfolument qu'on .détruire la théologie, com- 
me on a détruit l'aftrolpgie judiciaire , la magie, la 
baguette divinatoire , la cabale & la .chambre étoUée. 

C. 

Jftétruifons ces chenilles tant que nous pourons dans 
nos jardins , & n'y laiflbns que les roffignols ; confér- 
ions rutile & l'agréable , c'eft -là tout l'homme ; 
mais pour tout ce qui eft dégoûtant & venimeux , 
je confens qu'on l'extermine. 

A. 

Une bonne religion hormête , mort de ma vie, Sk 
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Ken établie par aéte de parlement , bien dépendante 
du fouverain , voilà ce qu'il nous faut, & tolérons tou- 
tes les autres. Nous ne fommes heureux que depuis 
que nous fommes libres & tolérans. 

C. 

Je lifais l'autre jour un .poëme français fur la grâ- 
ce, poëme didaétique , & un peu foporatîf, attendu, 
qu'il eft monotone. L'auteur en parlant de l'Angle- 
terre à qui la grâce de Dieu eft retufée ; (quoique 
votre monarque fe dife roi par la grâce Dieu tout 
comme un autre) l'auteur , dis-je , s'exprime ainfi en 
vers affez plats. 

Cette ifle de chrétiens féconde pépinière , 
L'Angleterre , où jadis brilla tant de lumière , 
Recevant aujourd'hui toutes religions, 
N'eft pins qn'ita trifte amas de folles vifions . . . , 
Oui , nous fommes , Seigneur , tes peuples les pins chers , 
Tu fais luire fur nous tes rayons les plus clairs. 
Vérité toujours pure, ô doctrine éternelle! 
La France eft aujourd'hui ton royaume fidèle. 

A. 

Voilà un plaifant original avec fa pépinière & fes 
rayons clairs ! un Français croit toujours qu'il doit 
donner le ton aux autres nations. Il femble qu'il 
s'agifle d'un menuet ou d'une mode nouvelle. Il nous 
plaint d'être' libres ; en quoi , s'il vous plait, la Fran- 
ce eft-elle le royaupie fidèle de la doélrine éternelle ? 
Eft-ce dans le tems qu'une bulle ridicule fabriquée à 
Paris dans un collège de jéfuitès , & fcellée à Rome 
par un collège de cardinaux , a' divîfé toute la Fran- 
ce & fait plus de prifonniers & d'exilés qu'elle n'a- 
vait de foldats ? O le royaume fidèle ! 

Que l'églîfe anglicane réponde , fi elle veut , à 
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ces fimeurs de l'églife gallicane ; pour moi je fuis 
fur que perfonne ne regrettera parmi nous , ce tems 
jadis où brillait tant de lumière. Etait-ce quand les 
papes envoyaient chez nous des légats donner nos 
bénéfices à des Italiens , & impofer des décimes fur 
nos biens pour payer leurs filles de joie? Etait-ce 
quand nos trois royaumes fourmillaient de moines & 
de miracles ? ce plat poëte eft un bien mauvais ci- 
toyen. Il devait fouhaiter plutôt à fa patrie afTez de 
rayons clairs , pour qu'elle apperqût ce qu'elle gagne- 
rait à nous imiter; ces rayons font voir qu'il ne faut 
as que lçs gallicans envoyent vingt mille livres fter- 
ing à Rome toutes les années, & que les anglicans 
qui payaient autrefois de denier de St. Pierre étaient 
plongés alors dans la plus ftupide barbarie. 



t 



B. 



C'eft très bien dit ; la religion ne confifte point 
du tout à faire pafler fon argent à Rome. C'eft une 
Vjérité reconnue non-feulement de ceux qui .ont brifé 
ce joug , mais encor de ceux qui le portent. 

A. 

Il faut ahfolument épurer la religion ; l'Europe 
entière le crie. On commença ce grand ouvrage il y 
a près de deux cent cinquante années ; mais les hom- 
mes ne s'éclairait que par degrés. Qui aurait cru 
alors qu'on analyferait les rayons du foleil , qu'on 
éle&riferait le tonnerre , & qu'on découvrirait la 
gravitation univerfelle, loi qui préfide à l'univers! Il 
eft tems que des hommes fi éclairés ne foient pas 
eCclaves des aveugles. Je ris quand je vois une académie 
des feiences obligée de fe conformer à la décifion d'une 
congrégation du St. Office. 

La théologie n'a jamais fervi qu'à renverfer les 
cervelles & quelquefois les états. E}le feule fait les 
athées ; car le grand nombre des petits théologiens 
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qui eft aflcz fenfé pour voir le ridicule de cette étude 
chimérique , n'en fait pas aflez pour lui fubftituer 
une faine philofophie. La théologie, difent-ils, eft 
félon la lignification du mot , la fcience de Dieu ; 
or les polifTons qui ont profané cette fcience , ont 
donné de Dieu des idées abfurdes , & de -là ils 
concluent que la Divinité eft une chimère , parce 
que la théologie eft chimérique. C'eft précifément 
dire qu'il ne faut prendre ni quinquina pour la fièvre , 
ni faire diète dans la pléthore , ni être faignc dans 
l'apoplexie , parce qu'il y a de mauvais médecins. 
C'eft nier la connaiffance du cours des aftres , parce 
qu'il y a eu des aftrologues ; c'eft nier les effets évi- 
dens de la chymie , parce que des chymiftes char- 
latans ont prétendu faire de l'or. Les gens du monde 
encor plus ignorans que ces petits théologiens , di- 
fent : Voilà des bacheliers & des licenciés qui ne 
croyent pas en Dieu ; pourquoi y croirions-nous ? 

Mes amis , une fàufle fcience fait les athées ; une 
vraie fcience profterne l'homme devant la Divinité. 
Elle rend jufte & fage celui que la théologie a rendu 
inique & înfenfé. Voilà à -peu -près ce que j'ai lu 
dans un petit livre nouveau ; & j'en ai fait ma pro- 
feffion de foi. 

B. 

En vérité , c'eft, celle de tous les honnêtes gens. 



ONZIÈME ENTRETIEN. , 
Du droit de la guêtre. 
B. 

NOus avons traité des matières qui nous regardent 
tous de fore près ; & les hommes font bien in- ' 
fenfés d'aimer mieux aller à la chaffe , ou jouer au 
piquet que de s'inftruire fur des objets fi importans. 
7 Q, iij 
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Notre premier deffein était d'approfondir le droit de 
la guerre & de la paix , & nous n'en avons pas encor 

parlé. 

A. 

Qu'entendez-vous par le droit de la guerre ? 

B. 

Vous m'embarraflez ; mais enfin de Groot , ou 
Grotius en a fait un ample traité , dans lequel il 
cite plus de deux cent auteurs Grecs ou Latins , 
& même des auteurs Juifs. 

A. 

Croyez-vous que le prince Eugène & le duc de 
Marlborougb Peuffent étudié quand ils vinrent chaffer 
les Français de cent lieues de pays ? le droit de la 
paix je le connais affez ; c'eft de tenir fa parole , & 
de laiffer tous les hommes jouir des droits de la na- 
ture ; mais pour le droit de la guerre , je ne fais ce 
que c'eft. Le code du meurtre me femble une étrange 
imagination. J'efpère que bientôt on nous donnera 
la jurifprudence des voleurs de grand chemin. 

. c. 

Comment accorderons-nous donc cette horreur fi 
ancienne , fi univerfelle de la guerre , avec des idées 
du jufte & de Pinjufte ? avec cette bienveillance 
pour nos femblables que nous prétendons être née 
avec nous? avec le to Kaïon , le beau & l'honnête? 

B. 

N'allons pas fi vite. Ce crime qui confifte à com- 
mettre un fi grand nombre de crimes en front de 
bandière , n'eft pas fi univerfel que vous le dites. 
Nous avons déjà remarqué que les brames & les pri- 
mitifs nommés quakrts n'ont jamais été coupables de 
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cette abomination. Les nations qui font au-delà du 
Gange verfent très rarement le fang ; & je n'ai point 
lu que la république de San-Marino ait jamais fait la 
guerre, quoiqu'elle ait à -peu -près autant de terrairi 
qu'en avait Romulus. Les peuples de l'Indus & de 
l'Hidafpe furent bien furpris de voir les premiers vo- 
leurs armés qui tinrent s'emparer dé leur beau pays. 
Plufieurs peuples de l'Amérique n'avaient jamais en- 
tendu parler de ce péché horrible , quand les Efpa- 
gnols vinrent les attaquer l'évangile à la main. 

Il n'eft point dit que les Cananéens euflent jamais 
fait la guerre à perfonne , lorfqu'une horde de Juifs 
parut tout-d'un-coup , mit les bourgades en cendres , 
égorgea les femmes fur les corps de leurs maris , & 
les enfans fur le ventre de leurs mères. Comment 
expliquerons-nous cette fureur dans nos principes ? 

A. • 

Comme les médecins rendent raifon de la pefte , 
des deux véroles & de la rage. Ce font des maladies 
attachées à la conflitution de nos organes. On n'eft 
pas toujours attaqué de la rage & de la pefte ; il fufflt 
fou vent qu'un miniftre d'état enragé ait mordu un autre 
miniftre pour que la rage fe communique dans trois 
mois à quatre ou cinq cent mille hommes* 



C. 



Mais quand on a ces maladies , il y a quelques 
remèdes. En conriaifTez-vous pour la guérie ? 



A. 



* 

& 



a 



r 






Je n'en connais que deux dont la tragédie a'eft 
emparée. La crainte & la pitié. La crainte nous oblige 
fouvent à faire la paix , & la pitié que la nature a 
fiiife dans nos cœurs comme un contrepoifon contré 
Fhéroïfme carnaffief , fait qu'on ne traite pas toujours 

les vaincus à toute rigueur. Notre intérêt même eft 
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d'ufer envers eux de raiféricorde , afin qu'ils fervent 
fans trop de répugnance leurs nouveaux maîtres : je 
fais bien qu'il y a eu des brutaux qui ont fait fentir 
rudement le poids de leurs chaînes aux nations fub- 
juguées. A cela je n'ai autre chofe à répondre que ce 
vers d'une tragédie intitulée Spartacus , compofée par 
un Français qui penfe profondément. 

La loi de Tan i vers eft malheur aux vaincus. 

J'ai domté un cheval : fi je fuis fage je le nourris 
bien , je le careffe & je le monte ; fi je fuis un 
fou furieux , je Pégorge. 

C. 

Cela n'eft pas confolant : car enfin nous avons 
prévue tous été fubjugués. Vous autres Anglais vous 
l'avez été par les Romains , par les Saxons & les 
Danois ; & enfuite par un bâtard de Normandie. Le 
berceau de notre religion eft entre les mains des 
Turcs : une poignée de Francs a fournis la Gaule. 
Les Tyriens , les Carthaginois, les Romains, les 
Goths , les Arabes ont tour -à -tour fubjugué l'Éfpa- 
gne. Enfin , de la Chine à Cadix , prefque tout l'uni- 
vers a toujours appartenu au plus fort. Je ne connais 
aucun conquérant qui foit venu l'épée dans une main 
& un code dans l'autre; ils n'ont fait des loix qu'a- 

firès la vi&oire; c'eft-à-dire après la rapine; & ces 
oix , ils les ont faites précifément pour foutenir leur 
tyrannie. Que diriez-vous , fi quelque bâtard de Nor- 
mandie venait s'emparer de votre Angleterre pour 
venir vous donner fes loix ? 

A. 

Je ne' dirais rien ; je tâcherais de le tuer à fa def- 
cente dans ma patrie ; s'il me tuait je n'aurais rien à 
répliquer : s'il nie fubjuguait , je n'aurais que deux par- 
tis à prendre , celui dé me tuer moi-même , ou celui 
de le bien fervir. 
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Ce fera une grande injuftice. 

A. 

B. 

Et point de remède à cela ? 

A. 

Aucun , finon de fe mettre en état d'être auffi in- 
jufte que fes voifins. Alors l'ambition eft contenue 
par l'ambition , alors les chiens d'égale force montrent 
les dents , & ne fe déchirent que lorfqu'ils ont à dit 
puter une proie. 
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B. 

Voilà de triftés alternatives. Quoi ! point de loi de la 
guerre , point de droit des gens ? • . 

A. 

J'en fuis fâché ; mais il n'y en a point d'autres que de 
fe tenir continuellement fur fes gardes. Tous les rois , 
tous les miniftres penfent comme moi ; & c'eft pourquoi , 
douze cent mille mercenaires en Europe font aujour- 
d'hui la parade tous les jours en tems de paix. 

Qu'un prince licencie fes troupes , qu'il laifle tom- 
ber fes fortifications en ruines , & qu'il pafle fon tems 
à lire Grotius , vous verrez fi dans un an ou deux il 
n'aura pas perdu fon royaume. 

C. 






Mais les Romains, les Romains ces grands legifla- 
teurs ! x 

A. 

- Ils faifaient des loix , vous dis-je , comme les Algé- 
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riens aflujettiflaient leurs efclaves à la règle ; mais quand 
ils combattaient pour réduire les nations en efclavage , 
leur loi était leur épée. Voyez le grand Céfar , le 
mari de tant de femmes, & la femme de tant d'hom- : 
mes , il fait mettre en croix deux mille citoyens du 
pays de Vannes , afin que le refte apprenne à être plus 
fouple ; enfuite quand toute la nation eft bien appri- 
voise , viennent les loix & les beaux réglemens. On 
bâtit des cirques - 9 des amphithéâtres ; on élève des; 
aqueducs , on conftruit des bains publics , & les peu- 
ples fubjugués danfent avec leurs chaînes. 

* 

B. 

On dit pourtant que dans la guerre il y a des loix 
qu'on obferve. Par exemple , on fait une trêve de quel- 
ques jours pour enterrer fes morts. On ftipule qu'on 
ne fe battra pas dans un certain endroit. On accorde 
t | une capitulation à une ville afliégée ; on lui permet 
A de racheter fes cloches. On n'éventre point, les fem- 
mes grottes quand on prend pofTeflion d'une place qui 
s'eft rendue. Vous faites des politefles à un officier 
blefle qui eft tombé* entre vos mains; &s*il meurt, 
vous le faites enterrer. 

A. 

Ne voyez-vous pas que ce font-là les loix de la 
paix , les loix de la nature , les loix primitives qu'on 
exécute réciproquement ! La guerre ne les a pas dic- 
tées ; elles fe font entendre malgré la guerre ; & fans 
cela les trois quarts du globe rie feraient qu'un défert 
couvert tf offemens: 

Si deux plaideurs acharnés & près d'être ruinés 

Et leurs procureurs , font entr'eux un accord qui leur 
fie à chacun un peu de pain , appellerez-vous cet 
accord une loi du barreau i Si une horde de théolo- 
giens allant faire brûler en cérémonie quelques raifon- 
neufs qu'ils appellent hérétiques , apprend que le len- 
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demain le parti hérétiqut les fera brûler à fon tour , 



I 



Il en eft de même dans la guerre. Le mal qu'elle 
11e fait pas , c'eft le befoin & l'intérêt qui l'arrête. 
La guerre , vous dis - je , eft une maladie afflreu- 
fe qui Mit les nations Tune* après l'autre , & que 
la nature guérit à la longue* 

C. 

Quoi ! vous n'admettez donc point de guerre jufte ? 

À. 

Je n'en ai jamais connu de cette efpèce ; cela me 
parait contradictoire & impoffible. 

B. 

Quoi ! lorfque le pape Alexandre VI & fon infâme 
fils Borgia pillaient la Romagne , égorgeaient , em- 
poifonnaient tous les feigneurs de ce pays , en leur 
accordant des indulgences , il n'était pas permis de 
s'armer contre ces monftres ? 

A. 

Ne voyez -vous pas que c'étaient ces monftres qui 
faifaient la guerre ? Ceux ^qui fe défendaient , la fou- 
tenaient II n'y a certainement dans ce monde que 
des guerres ofrenfives ; la défenfive n'eft autre chofe 
que la réfiftance à des voleurs armés. 

C. 

Vous vous moquez de nous. Deux princes fe dis- 
putent un héritage , leur droit eft litigieux /leurs 
raifôns font également plaufibles ; il faut bien que la 
guerre en décide : alors cette guerre eft jufte des 
deux côtés. 
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A. 

C'eft vous qui vous moquez. Il eft impoflible phy- 
fiquement, que l'un des deux n'ait pas tort ; & il eft 
abfurde & barbare que des nations périflent parce 
que- l'un de ces deux princes a mal raifonné. Qu'ils 
fe battent en champ clos s'ils veulent ; mais qu'un 
peuple entier foit immolé à leurs intérêts , voilà 
où eft l'horreur. Par exemple , l'archiduc Charles 
difpute le trône d'Efpagne au duc d'Anjou , & avant 
que le procès foit jugé , il en coûte la vie à plus de 
quatre cent mille hommes. Je vous demande fi la 
chofe eft jufte? 

6. 

J'avoue que non. Il râlait trouver quelqu'autre biais 
pour accommoder le différend. 

C. 

Il était tout trouvé ; il falait s'en rapporter à la na- 
tion fur laquelle on voulait régner. La nation Efpa- 
gnole difait , Nous voulons le duc $ Anjou $ leroifon 
grand-père Pa noriimé héritier par fon teftament , nous 
y avons fouferit , nous l'avons reconnu pour notre 
roi ; nous l'avons fupplié de quitter la France pour 
venir gouverner. Quiconque veut s'oppofer à la loi 
des vivans & des morts eft vifiblement injufte. 

B. 

Fort bien* Mais fi la nation fe partage ? 

A. 

Alors , comme je vous lç difeis , la nation & ceux 
qui entrent dans la querelle font malades de la rage. 
Ses horribles fymptomes durent (Jouze ans jufqu'à ce 
que les enragés épuifés n'en pouvant plus , foient 
forcés de s'accorder. Le hazard , le mélange de bons 
& de mauvais fuccès , les intrigues , la laflltude ont 
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éteint cet incendie , que d'autres hazards , d'autres 
intrigues , la cupidité , la jaloufie . l'efpérance 
avaient allumée. La guerre eft comme le mont Vé- 
fuve ; fes éruptions engloutiffent dps villes , & fes 
embrafemens s'arrêtent. Il y a des tems où les bê- 
tes féroces defcendues des montagnes dévorent une 
partie de vos travaux , enfui te elles fe retirent dans 
leurs cavernes. 

G. 

Quelle fimefte condition que celle des hommes ! 

A. 

» 

• Celle des perdrix eft pire ; les renards , les oifeaux 
de proie les dévorent , les chaffeurs les tuent , les cui- 
finiers les rôtMTent, & cependant il y en a toujours. La 
nature conferve les efpèces , & fe foucie très peu des 
individus. 

B. 

Vous êtes dur , & la morale ne s'accommode pas de 
ces maximes. 

A. 

Ce n'eft pas moi qui fuis dur ; c'eft la deftinée. Vos 
moraliftes font très bien de crier toujours , , 5 Miféra- 
» blés mortels , foyez juftes & bienfaifans , cultivez la 
33 terre & ne Tenfanglantez pas. Princes , n'allez pas 
» dévafter l'héritage d'autrui , de peur qu'on ne vous 
« tue dans le vôtre ; reftez chez vous , pauvres gentil- 
yy lâtres , rétabliffez votre mafure ; tirez de vos fonds 
33 le double de ce que vou$ en tiriez ; entourez vos 
33 champs de hayes vives 4 plantez des meuriers; que 
33 vos fœurs vous faflent des bas de foie ; améliorez 
33 vos vignes ; & fi des peuples voifins veulent venir 
33 boire votre vin malgré vous , défendez-vous avec 
33 courage ; mais n'allez pas vendre votre fang à des 
33 princes qui ne vous connaiflent pas , qui ne jetteront 
» jamais fur vous un coup d'oeil , & qui vous traitent 
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,£ comniedes chiens de chaflfe qu'on mène contre le 
„ fangKer , & qu'on laifle enfuite mourir dans un 
,j chenil. 

" Ces difcoùrs feront peut-être impreflion fur trois ou 
quatre têtes bien organifées , tandis que cent mille au- 
tres he les entendront feulement pas , & origueront 
l'honneur d'être lieutenant d^e houzards. 

Four les autres moraliftes à gages qçe Von norarae 
prédicateurs , ils n'ont jamais feulement ofé prêcher 
contre la guerre. Ils déclamant contre les appétits fen- 
fuels après avoir pris leur chocolat. Ils anathématifent 
l'amour , & au fortir de h cbajre où ih ont crié , gefti- 
oulé & fiié , ils fe font efluyer par leurs dévotes. Ils 
s'époumonnent à prouver des myftères dont ils n'ont 
pas la plus légère idée. Mais ils fc gardent bien de dé- 
crier la guerre , qui réunit tout ce que la perfidie a dp 
plus lâche dans les manifeftes , tout ce que l'infâme 
friponnerie a de plus bas dans les fournitures des ar- 
mées , tout ce que le brigandage a d'affreux dans le 
Îullage , le viol , le larcin , l'homicide , la dévaluation , 
a deftrudlion. Au contraire ces bons prêtres béniffent 
en oérémonio les étendarts du meurtre : & leurs con- 
frères chantent pour 4e l'argent des chanfons juives , 
quand la terre a été inondée de fang. 

Je ne me fouviens point en effet d'avoir lu dans le 
prolixe & argumentant Bourdahue , le premier qui 3it 
mis les apparences de la raifon dans fes fermons ; je né 
me fouviens point , dis-je , d'avoir lu une feule page 
contre la guerre. 

L'élégant & doux MaJJîllon en béftiflfent les drapeaux 
du régiment de Catinat , fait à la vérité quelques voeux 
pour la paix ; mais il permet l'ambition. „ Ce défir , 
jj dit-il , de voir vos fçrvices récompènfés , s'il eft mo- 
53 déré , s'il ne vous porte pas à vous frayer des roû' 
5> tes d'iniquité pour parvenir à vos fins , n'a rien dont 
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,5 la morale chrétienne puifle être bleflee. cc Enfin il 
prie Dieu Renvoyer Pange exterminateur au-devant 
du régiment de Catinat. , 5 mon Dieu , faites-le pré- 
„ céder toujours de la vidtoire & de la mort ; répan- 
„ dez fur fes ennemis les efprits de terreur & de ver- 
j, tige. cc J'ignore fi la vidtoire peut précéder un régi- 
ment & fi Dieu répand des efprits de vertige ; mais 
je fais que les prédicateurs Autrichiens en difaient au- 
tant aux cuirafliers de l'empereur , & que l'ange exter- 
minateur ne favait auquel entendre. 

Les prédicateurs juifs allèrent encore plus loin. On 
voit avec édification les prières humaines dont leurs 
pfaumes font remplis. Il n'eft queftion que de mettre 
l'épée divine fur fa cuifle , d'éventrer les femmes , d'é- 
crafer les enfans à la mammelle contre la muraille. 
L'ange exterminateur ne fut pas heureux dans fes 
campagnes , il devint l'ange exterminé ; & les Juifs 
peur prix de leurs pfaumes furent toujours vaincus & 
efclaves. 

De quelque côté que vous vous tourniez , vous ver- 
rez que les prêtres ^ont toujours prêché le carnage , 
depuis un Aaron qu'on prétend avoir été pontife d'une 
horde d'Arabes , jufqu'au prédicant Jurieu prophète 
d'Amfterdam. Les négocians de cette ville auffi fenfés 
que ce pauvre garçon était fou , le làiflaient # dire , & 
vendaient leur gérofle & leur cannelle. 

C. 

Eh bien , n'allons point à la guerre , ne nous faifons 
point tuer au hazard poux de l'argent. Contentons-nous 
de nous bien défendre contre les voleurs appelles 
conquérons. 
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DOUZIÈME ENTRETIEN* 
Du code de la perflUe. 
B. 
T du droit de la perfidie qu'en dirons-flous ? 

A. 



Comment par St. George / Je n'avais jamais entendu 
parler de ce droit-là. Dans quel catéchUme avez-vous 
lu ce devoir du chrétien ? 

B. 

Je le trouve partout La première choie que fait 
Moife avec Ion faint peuple , n'eft-ce pas d'emprunter 
par une perfidie les meubles des Egyptiens pour s'en 
aller , dit-il , facrifier dans le défért ? Cette perfidie n'eft. 
à la vérité accompagnée que d'uri larcin ; celles qui 
font jointes au meurtre font bien plus admirables. Les 
perfidies iHAod , de Judith , font très renommées. Celle 
du patriarche Jacob envers fon beau-père & fon frè- 
re , ne font que des tours de maître Gonîn , puifqu'il 
n'affaffina ni fon frère ni fon beau-père. Mais vive la 
perfidie de David qui s'étant aifocié quatre cent co- 
quins perdus de dettes & de débauche , ayant fait 
alliance* avec un certain roitelet nommé Akis , allait 
égorger les hommes , les femmes , les petits enfans des 
villages qui étaient fous la Sauvegarde de ce roitelet ; 
& lui fallait croire qu'il n'avait égorgé que les hom- 
mes, les femmes & les petits garçons appartenans au 
roitelet Sa&L Vive furtout & perfidie envers le bon 
homme Uriab ! Vive celle du &ge Salomon inipiré de 
Dieu , qui fit maflacrer fon frère Aionias aprèfc avoir 
juré de lui conferver la vie ! 



Nous avons encor des perfidies très renommées de 
Clovis, premier roi chrétien des Francs , qui pouraient 

beaucoup 
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beaucoup fervir à perfectionner la morale. J'çftime. 
furtout la conduite envers les affaffins d'un Rmomer tJ 
roi du Mans ( fupppfé qu'il y ait jamais eu un royaume. 
du Mans ). Il fit marché avec de braves aflaflBns pour 
tuer ce roi par derrière , & Tes paya en fàuffe monnoie. 
Mais comme ils murmuraient de n'avoir pas leur comp- 
te , il les fit aflafBner pour rattraper fa monnoiç de 
billon. 

• * • 

Prefque toutes nos hiftoires font remplies de pareilles 
perfidies commifes par des princes , qui tous ont bâti 
des églifes ,.& fondé des monaflères. 

Or , l'exemple de ces braves gens doit çertahienwit 
fervir de leçon au. [genre-humain : car où enfherçfe©^ 
rait-il fi ce n'eft dans les oints du Seigneur ? 1 

A. . . .: 

H m'Importe fort peu que Clovis & fes pareils ayent 
tti oiats ; mais je vous avoue que je fbuhaiterais pour 
l'édification du genre-humain qu'on jettât d*n$ le feu 
toute l'hiftoire civile & eccléfiaftiquè. Je n'y vois guè- 
res que les annales des crimes ; & foit.que ces monf- 
tres ayent été oints ou ne Payent pas été , il ne réfuhe 
de leur hiftoire que l'exemple de la fcéiérateflç- : : 

je me fouviens d'avoir lu autrefois l'hiftoireda 
grand fchifmç d'Occident. Je voyais me douzaine de! 
papes tous également perfides v tous méritant égaler 
ment d'étrç pendus à jiburn- Èç poifque fe papauté 
a fubfifté au milieu d'un débordement fi long & fi 
vafte de tous les crimes , pujfque les archives de ces 
horreurs n'ont corrigé perftmne , je conclus que l'hit 
toire n'eft bonne à rien. 
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* 



Oui r je conqois que le roman vaudrait mieux. Qfl 
y eft maître du moins de feindre des exemples de vertu. JL 
$ MitaHges, tic. Tom. IV. R ' JJ ' * 
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WSi Homère ft'a jamais imaginéune feulé action ver- 
tuétifè & honnête dans tout fon roman monotone de 
YîUtttïfc J'initierais beaucoup mipux le rotnàri de Té~ 
iïttiaqriè ?i\ n'étak pas tout en digreffions & en dé- 
clamations.' Mais puifque vous m f y faites fonger , voici 
un morceau du Tiîèmaque concernant la perfidie , 
for lequel je voudrais avoir votre avis. 

Dans une des, digreflions de cej-oman au livre XX, 
Jfdrnfit roi des Bauhiens ravit là ferrirrte d'un notnmé 
Biofcote. Ge Diofiort fe*f éfugie chefc les princes Grecs, 
& n'écoutant que fe vengeance il leur offre de tuer 
le raviffeur leur ennemi. Tèlèmaque infpiré par Mi- 
TÎéWè V tfcùr pérfuadte de ne point écouter fkàfcore , 
a^lèlénvé^fer pieds & poings liés au to\AâraJle. 
Comment trouvez -vous cette décifion du vertueux 
Tilitnaque ? . , 

A. 

Aborilittàblè. Ce n'étahVpàs a^parëfHmfen* Mhtèrve , 
(fêtait Tifipbùîtè qtii rtofpirait. Continent ! renvoyer 
et pauvre homine aïîn qu'on le faffe mourir tfené les 
tournons , &^ 9 Adr«fte reflemble en tourna 'David 
qui jouiffàît de 4a femme en feifant mourir le mari! 
L'on^tuen* aùtèut du Tilintaqtte ft'ypenfaifcpas.Cen'dl 
point -là l'action d'un cœur généreux , c'eft celle 
d'an méchant <& d*tm traître. Jfc n'aurais point accepté 
U pîOptffitiôtf «te t)it)fîor*, mais je n*âu*aii pas livré 
c€t infortuné à ton ennemi. Dkjfèor* était fort vin- 
dfoftîf * té qtJ* }0 Vois > mais Ttitmfaè était un 
perfide* : - ' 

B. 

Et la perfidie -dans les traités l'admettez -toos Y 

C. 

Elle eft fort., conunune ? je l'avoue, je fexafs bien 
^hîbàrrafle Vil îalait décider §uefe furent les plus 
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grands fripon* dans leurs négociations , des Romain? 
on des Carthaginois , de Louis XI ie tris cbrlthn ou 
de Ferdinand k catholique , &e. &c. &c. &e. &c. 
Mms je demande s'il n'eft pas permis de fr ipon ne 
^cuir le bien de l'état 1 * 

A. * • i * J 

Il me femble qu'il y a des friponneries fi adroites 
que put le monde les pardonne. 11 y^rça deTigp-of- 
èeres qu'elles font uniyerfellement condamnées, ^p^f 
nous autres Anglais nous n'avons jamais attrapé per- 
fonne. Il n'y a que le faible -qui trompe. Si tous rou- 
lez avoir de beaux exemples de perÇdie , adjreffez- 
vous aux Italiens du quinzième & dufefeiéme -fieàïcs. 

Le vrai politique eft «eliif <}uî joue bien & qui 
gagne à la longue. Le mauvais politique eft celui qui 
ne fait que filer la carte , & J)ui tôt ou tard eft reconnu. 



& 
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Fort bien , & s'il n'eft pas découvert , ou s'il ne 
l'eft qu'après avoir gagné tout notre argent ? & lorf- 
ijirtl s'eft rendu. afiefc putfiant pour qu'en *e fuîife 
le forcer à le rendre ? . 

G. 



L 



Je crois que ce bonheur çft rare , & aue.ri>iftpire 
nous fburnjk plus d'flltrfbcs <Uou$ punis qbe d'illuttre* 
filous •heureux. ' - "' : * 

3». 

.' ». ■ . 

Jeflfai plus^iArnt'q«efliotté'yotittf fatoe. TfotiveMtoçé 
bon qu'une natfen âfe«mpottbi«ier un ennemi pu bUrc fé- 
lon oette maftitte , f*lmtreifultik*fuptrem* iextfib ? v 

A,.- ■> . . 

r 

Parbleu aUez «demander cela k des îCajObîCtes, S! 

e,quelqu 'un faifait cette pcoppfitïon dan? la cnajutre jles 
communes , j'opinerais ( Dieu me pardonne ) poiré 
R ij î 
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l'empoifonner lui-même , malgré ma répugnance pour 
les drogues. Je voudrais bien favoir pourquoi ce qui 
eft un forfait abominable dans un particulier ferait 
innocent dans trois cent fénateurs , & même dans 
trois cent mille ? Eft- ce que le nombre des coupa- 
bles transforme le crime en vertu ? 

C. 

* Je fuis content de votre réponfe. Vous êtes un 
brave homme. 



j 



TREIZIÈME ENTRETIEN. 
Des Içix fondamentales. 

'Entends toujours parler de loix fondamentales; 
mais y en a-t-il ? 

A. 



- 

Oui , il y a celle d'être juïte ; & jamais fondement 
ne fut plus fouvent ébranlé* 

C. 

Je lifais it n'y a pas longtems un de ces mauvais 
livres très rares , que les curieux recherchent , com- 
me les naturaliftes amaflent des cailloux pétrifiés , 
s'imaginant par-là qu'ils découvriront le fecretde la 
nature. Ce livre eft d'un avocat dé Paris nommé 
Louis d'Orléans qui plaidait beaucoup contre Henri 
IV pardevant la ligue , & qui heureufement perdit 
fa caufe. Voici comme ce jurifconfulte s'exprime fur 
les loix fondamentales du royaume de France : » la 
„ loi fondamentale des Hébreux était que les lépreux 
„ ne pouvaient régner. Henri IV eft hérétique, 
„ donc il eft lépreux , donc il ne peut être roi de 
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» France peu: la loi fondamentale de l'églife. La loi 
» veut qu'un roi de France foit chrétien comme mile, 
a Qui' ne tient la foi catholique, apoftoliquë & ro- 
» maine , n'eft point chrétien & ne croit point en 
» Dieu. Il ne peut pas plus être roi de France que 
» le plus grand faquin du monde , &q. u 

Il eft très vrai à Rome que tout homme qui ne 
croit point au pape ne crort point en Dieu , mais 
cela n'eft pas abfoiument fi vrai dans le refte de la 
terre ; il y faut mettre quelque petite reftriétion ; & 
il me femble qu'à tout prendre , maître Louis d'Or- 
léans avocat au parlement dç Paris , ne raifonnait 
pas tout- à -fait auiïi-bien que Viceron Se Dèmoftbène. 

B. 

Mon plaifir ferait de voir ce que deviendrait la loi fon- 
damentale du Saint Empire Romain , s'il prenait un 
jour fantaifie aux électeurs de choifir un cefar protêt 
tant, dans Ja fuperbe ville de Francfort fur le Mein. 



Il arriverait ce qui eft arrivé à la loi fondamentale 
qui fixe le nombre des électeurs à fept , parce qu'il 
y a fept cieux , & que le chandelier d'un temple 
juif avait fept branches. 

N'eft- ce pas une loi fondamentale en France que 
le domaine royal eft inaliénable ? & cependant n'eft- 
il pas prefque tout aliéné ? vous m'avouerez que tous 
ces fondemens-là font bâtis fur du fable mouvant. 
Les loix qu'on appelle loix fondamentales ne font 
comme toutes les autres que des loix de convention , 
d'anciens ufages , d'anciens préjugés qui changent fé- 
lon les teins. Demandez aux Romains d'aujourd'hui s'ils 
ont gardé les loix fondamentales de l'ancienne répu- 
blique Romaine. Il était bon que les domaines des « 

rois d'Angleterre , de France & d'Efpagne demeu- 
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raflent propres à la cfttftôfiae quand lés fois vtoitfnt 
caéàtae vous & mot du ptfodtffr de leur $ téttM. . Mais 
aujourd'hui qu'ils ne rit ent <jtfe dé tz*4& & cfimpôts t 
qu'importe qu'ils ayentf det domaines OB qwlb n'en 
arycat pur f Quand Frnnçris I manqua de parafe à 
Charles -Quint fon VakkfaoHf, ^«atfd S Viola fort à 
propos le ferment de lui rendre la Bourgogne , il fe 
fit repré Tenter par fes gens de lot que les Bou*g*ign<$n8 
étaient inaliénables ; mate fi Çbarlês-Qumt était ven» 
lui faire des repréfentatiorçs contraires à la tête d'une 
grande armée , les bourguignons auraient été tfè» 
aliénés. 

La Franche Comté dont la loi fondamentale était 
d* être libre fous la rriaifon d'Autriche , tient aujour- 
d'hui d'une manière intime & eflentielle à la cou- 
ronne de France. Les Suifles ont tenu eflentiellement 
à l'Empiré > & tàmoàrtt aujourd'hui ei&ntîellement à 
la liberté. 

C'eft cette liberté qA eft la loi fondamentale de 
toutes les nations , c'eft la feule loi contre laquelle rien 
ne peut preferire , parce que c'eft celle de la nature. 
Les Romains peuvent dire au pape : Notre loi fonda- 
mentale fut d'abord d'avoir un roi qui régnait fur une 
lieue de pays ; enfuite elle fut d'éTire deux confuls y 
puis des tribuns ; puis notre loi fondamentale fut d'ê- 
tre mangés par un empereur ; puis d'être mangés par 
des gens venus du Nord; puis d'être dans l'anarchie, 
puis de mourir' de feim fous le gouvernement d'un» 
prêtre. Nous révenôrîs enfin à la véritable loi fonda- 
mentale oui eft d'être libres; allefc-vous-en donner 
Ïl Heurs éc$ indutgences ht àrticulo mortis , & fortea 
u Capitale 'qui n'était pas bâti pour vous. 



Amtti! 



B. 



Il fimt bien efpertr çne la ohofç trama çttelque 
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jour. Ce fera un beau fpeftacle pour nos petits 
enfaru. ..... 

A. 

Plût-à-DiEU que les grands-pères en eoffent la joie ! 
c'eftde toutes les révolutions la plus aiféeà faire, & 
cependant perfonne n'y penfe 



C'eft que, comme vous l'avez dit, le caractère prin- 
upal des hommes eft d'être £bts & poltrons. L M rats 
Romains n'en lavent pas encoi allez pour attacher le 
grelot au cou du chat , 
€. 

N'admettrons -nous point encor quelque loi fonda, 
mentale ? 



La liberté les compt 
ne (bit point vexé par 
puilTe emprifonner un 
nent fon procès de van 
dent entre lui & fon p 

Eerfônne fon pré & là v 
lie , (ans le dédommaf 
enTeigncnt la morale $ 
édifient les peuples au-I 
en l'engraiflant de leur 
& non le caprice. 



Le genre-humain eft prêt à figrter tout cela. 
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QUATORZIÈME ENTRETIEN. 

Que tout état doit être indépendant* 

B. 

A Près avoir parlé du droit de tuer & d'empoifonner 
en tems de guerre , voyons un peu ce que nous 
fçrons çp. temç de paix. 

Premièrement , comment les états (bit républicains, 
{bit monarchiques fe gouverneront-ils ? 

A. 

Par çqx-mémes apparemment , uns dépendre en rien 
d'aucune puiflance étrangère , a moins quq ces états 
ne Crient compotes d'imbécilles & de lâches. 



H était donc bien honteux que l'Angleterre fftt 
vaffale d'un légat à latere , d'un légat du côté. Vous 
vous fouvencz d'un certain drôle nommé Pandolpbe* 
qui fit mettre votre roi Jean à genoux devant lui ; 
& qui en reçut foi & hommage -lige au nom de l'é- 
vêque de Rome Innocent III, vice-Dieu , ferviteur des 
ferviteurs de Dieu, lç 15 Mai, veille de l'Afçen* 
(ipn izij ? 



Oui , oui , nous nous en fouvenons , pour traiter ce 
ferviteur infolent comme il le mérite. 

B. 

* 

Eh mon Dieu , Mr. C , ne faifons pas tant les 

fiers. Il n'y a point de royaume en Europe que l'évé- 

que de Rome n'ait donné en vertu de fon humble & 

feinte puiffancç. Le vice -Dieu Stepbanus ôta le 
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royaume de France à Cbilpericus pour le donner à 
fon principal domeftique Pipinut v comme le dit 1 
votre Eginbard lui-même , fi les écrits de cet Eginbard^ 
to'ont pas été falfifiés par les moines comme tant 
d'autres écrits , & comme je le foupçonne. 

Le vice - Dieu Sylvejlre donna la Hongrie au duc 
Etienne , en Tan iooi , pour faire plaifir à fa femme 
Gizele qui avait beaucoup de viGons. 

Le vice-Dieu Innocent TV , en 1247 , donna le 
royaume de Norvège a un bâtait! nommé Haqtdn , 
que ledit pape de plein droit fit légitime . moyen, 
nant quinze mille marcs d'argent Et ces quinze mille 
marcs d'argent n'exiftant pas alors en Norvège , il 
falut emprunter pour payer. 

Pendant deux fiécles entiers , les rois de Caftiile , 
d'Aragon & de Portugal , ne furent -ils pas tenus dé 
payer annuellement un tribut de deux livres d'or 
au vice-Dieu ? On {kit combien d'empereurs ont été 
dépofés , ou forcés de demander pardon , ou aflaffinés, 
oft empoifonnés en vertu d'une bulle : non -feulement 
vous dis -je, le ferviteur de Dieu a donné tous les 
royaumes de la communion romaine fans exception; 
mais elle en a retenu le domaine fupréme , & le 
domaine utile ; il n'en eft aucun fur lequel il n'ait levé 
des décimes , des tributs de toute efjpèce. 

H eft jencor aujourd'hui fqzeraîn du royaume de 
Naples : on lui en fait un hommage-lige depuis fept 
cent ans. Le roi de Naples , ce defcendant de tant de 
fouverains , lui paye encor un tribut Le roi de Naples 
eft aujourd'hui en Europe le feul roi vaflal ; & de qui ! 
jufte ciel ! 



Je lui confeille de ne l'être pas longtems» 
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; Je demeure toujours confondu quand je vois les 
traces de l'antique fuperftitfon qui fubfiftent encore, 
Par quelle étrange fatalité prefque tous les princes 
coururent -ils ainfi pendant tant de fïécles au-devant 
du joug qu'on leur préfentaït ? 

B. 

La raifon en eft fort naturelle. Les rois & les 
barons ne favaient ni lire ni écrire , & la cour ro- 
maine le {avait : cela ftul lui donna cette prodi- 
gieufe fupériorité dont elle retient encor de beaux 

relies. 

c: 

Et comment dès princes & des barons qui étaient 
libres , ont - ils pu fe foutnettre fi lâchement à 
quelques jongleurs 1 

A. 

Je vois clairement ce que c'eft. Lqs brutaux (avaient 
fe battre , & les jongleurs favaientgouyerner. M**s lo#t 
qu'enfin les barons ont appriç à lire & à écrire , lorsque 
la lèpre de l'ignorance a diminué çbejc les jnagiftrats & 
chez lespxincipauxcitoyepSjon axe^rd^ en face l'idolç 
devant laquelle on avait lèche 1* pouflièrc ; la moitié 
de l'Europe a rendu outrage pour outrage au ferviteuç 
des ferriteurs , au - lieu d'hommage ; l'autre moitié 
qui lui baife encor les pieds , lui lie les mains ; du 
moins c'eft ainfi que j'ai lu dans une hiftoire,qm 
buoiaue contemporaine, eft vraie & philofoduque, Jç 
luis fur que fi demain le roi de Naples & de Sicile 
veut renoncer à cette unique prérogative qu'il pofTcdç 
d'être l'hohime-lige du pape , d'être le feryiteur de$ 
ferviteurs de Dieu , & de«Jui donner tous les ans un 
petit cheval avec deux mille écus d'or pendus an 
toute l'Europe lui agjpUu&u* 
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Il en cft en droit ; car ce n'eft pas le pape qui lui 
a donné le royaume de Naples. Si des meurtriers 
Normands pour colorer leurs u&rpations , & pour 
être indépendans des empereurs auxquels ik avaient 
fait hommage , fç Erçnt oblats de la fainte égjife % 
le roi des deux Siciles , qui defcend de Hugues Capet 
en ligne droite , & non dt ces Normands, n'eft nul- 
lement tenu d'être oblat II n'a qu'à vouloir. - 

Le roi de, France n'a q*1 Otc un mot , & le pape 
n'aura pas plus de crédit en France qu'en Ruflie. 
On ne payera plus d'annates à Rome , on n'y acné-, 
tera plus la permiflion d'époufcr & ceu/tne ou fa 
nièce ; je vous réponds que les tribunaux de France 
appelles farlemens , enregistreront cet édit fans remon* 

tcanees. 

• 

On ne connaît pas fes fbrees. Qu! aurait proptofS il 
y a cinquante ans , de châtier les jéfuites de tant 
d'états catholiques , .aerart parte pour le plus vifion- 
naire des hommes. Ce colofle avait un pied à Rome, 
& l'autre au Paraguai : il couvrait de Tes bras mille 
provinces , & portait fe tète dans le ciel. J'ai pafTé & 
X n'était pfus. 

H n'y a qol ftuffler fer ton* les autres moines , ils 
difparaitront lùr la face de 1? terre. 

A. 

Ce n'eft pat notre «tiret que h France ait mains 
de moines & plus d'hommes ; mais j'ai tant d'aver- 
fion pour le froc, que f aimerais encar mieux voir 
en France des revues que des procédions. En un 
moi, çn qualité de citoyen Je n'aime point à yok 
des citoyens qui ceflenl de l'être , des lu jets qui fe 
£** filets d'un étranger 9 des patriotes cpn n'ont 
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De la meilleure 



plus de patrie. Je veux que chaque état (bit parfai- 
tement indépendant. 

Vous avez dit que les hommes ont été longtcrai 
aveugles , enfuite borgnes , & qu'ils commencent à 
jouir de deux yeux. A qui en a- t- on l'obligation? 
A cinq ou fix oculiffces qui ont paru en divers tems. 

B. 

Oui ; mais le mal eft qu'il y a des aveugles qui 
veulent battre les chirurgiens emprefles à les guérir. 

A. 

Eh bien , ne rendons la lumière qu'à ceux qui nous 
prieront d'enlever leurs catarades. 



QUINZIÈME ENTRETIEN, 
De la meilleure législation. 

DE tous les états quel eft celui qui vous parait 
d'avoir les meilleures loix , la jurifprudence la 
plus conforme au bien général , & au bien des par- 
ticuliers ? 



A. 

C'eft mon pays (ans contredit La preuve en eft 
que dans tous nos démêlés nous vantons toujours 
notre beureufe conjHtution ," & que dans prefque tous 
les autres royaumes on en fouhaite une autre. Notre 
jurifprudence criminelle eft équitable & n'eft point 
barbare : nous avons aboli la torture , contre laquelle 
la voix de la nature s'élève en vain dans tant d'au- 
tres pays ; ce moyen affreux de faire périr un inno- 
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cent faible , & de fauver un coupable robofte , a fini 
avec notre infâme chancelier Jeffrey* , qui em- 
ployait avec joie cet ufàge infernal fous le roi Jac- 
ques IL 

Chaque accufé eft jugé par fes pairs ; il n'eft ré- 
puté coupable que quand ils font d'accord fur le fait : 
c'eft la loi feule qui le condamne fur le crime avéré 
& non fur la fentence arbitraire des juges. La peine 
capitale eft la fimple mort , & non une mort accom- 
pagnée de tourmens recherchés. Etendre un homme fur 
une croix de St. André , lui cafler les bras & les 
cuiffes, & le mettre en cet état fur une roue de car- 
roffe , nous paraît une barbarie qui oifenfe trop la 
nature humaine. Si pour les crimes de haute trahifon on 
arrache encor le cœur du coupable après fa mort , 
c'eft un ancien ufàge de Cannibale , un appareil de 
terreur qui effraye le fpeétateur fans être douloureux 
pour l'exécuté. Nous n'ajoutons point de tourmens 
a la mort : on ne refufe point comme ailleurs un 
confeil à l'accufé : on ne met point un témoin qui 
a porté trop légèrement fon témoignage dans la né- 
ceffité de mentir en le puniflant s'il fe rétraâe. On 
ne fait point dépofer les témoins en fecret , ce ferait 
en faire des délateurs. La procédure eft publique. 
Les procès fecrets n'ont été inventés que par la ty- 
rannie. 

Nous n'avons point Pimbécille barbarie de punir 
des indécences du même fupplice dont on punit les 
parricides. Cette cruauté auffi fotte qu'abominable eft 
indigne de nous. 

Dans le civil c'eft encor la feule loi qui juge ; 
fl n'eft pas permis de l'interpréter ; ce fêtait abandon- 
ner la fortune des citoyens au caprice , à la feveur , 
& à la haine. 

Si la loi n'a pas pourvu au cas qui fe préfente , 
dors on fe pourvoit à la cour d'équité pardevant 
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le chancelier & R* afletfeurs ; & s'il s'agit (Fuite 
chofe importante on fait pour l'avenir une nouvelle 
loi en parlement , c f e(tà-dire -, tbms les états de k 
nation affemblés. 

Les plaideurs ne follîcîtent jamais leurs juges ; ce 
ferait leur dire , je veux vous réduire. Un fuge qui 
recevrait une viute d'un plaideur ferait (déshonoré ; 
ils ne recherchent point cet honneur ridicule , aw 
flatte la vanité d'un bourgeois. AuIB n'ont-ils poln* 
acheté le droit de juger ; pn ne vend point chez nous 
une place de tnagîftrajt comme une métairie ; JB des 
membres du parlement vendent quelquefois leurs mt 
à la cour , ils réflemblent à «ueloues belles gui ven- 
dent leurs faveurs & qui ne le ofifent pas* La loi or- 
donne chez nous qu'on né vendra rien que .des tefr 
res & les fruits de la terre ; tandis qn'çn Eraace h 
loi elle-même fixe le prix d'une ehaxge de coofeit 
1er au banc du roi qu'on nomme parlement , & de 
préfident qu'on nomme a mortier 4 prefquc toutes le$ 
places & les dignités fe vendent eh France , comme x>n 
vend des herbes au marché. Le chancelier die France 
eft tiré fouvent du corps des conseillées d'état ; mais 
pour être ponfeiller d'état y il faut avoir acheté 
une charge de maître ,(^es requêtes. Un régiment n'eft 
point le prix des fervices , c'eft le prix de la fijmaïc 
que les parens d'un jeune homme ont dépofée pour 
fu'U aille trois mois de Tannée tenir ttbk ©«verte 
dans «ne ville de province. 

Vous voyez clairement combien nous fommes heu- 
reux dVvpin desioJK qulnous mettant à l'abri de ces 
abus. Che$ nous rien d'arbitraire finon h$ grâces que 
le xol irewt faire. Les bienfaits émanent de Jui ; la 
loi fait tout le* refte. 



dBi l'autorité attente flltailemeftt à k «bette du ; 
moioûtoe citxxyeu f la loi fc «venge ; le mirtfftre <£ t 
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incontinent condamné à l'amenda envers4e citoyen , 
& il la paye; ' ..*--. 

Ajoutez à tous ces avantages le droit que tout hom- 
me a parmi nous de parler par fa plume à la nation 
entière. L'art admirable de l'imprimerie eft dans no- 
tre ifle auffi libre que la parole. Comment ne pas 
aimer une telle légiflation? 

Nous avons , il eft vrai, Hoû jours deux partis ; mais 
ils tiennent la nation . en garde plutôt qu'ils ne la 
divifent : ces deux partis veillent l'un fur l'autre , & 
le difputent l'honneur d'être les gardiens de la lin 
berté publique : nous avons des querelles.; mais nous 
Reniflons toujours Cette henreufe conftiturion qui les 
fait naître. 

Votre gouvernement eft un bel ouvrage ; mais il 
eft fragile. - 

A. i 

îtfous lui donnons quelquefois de rudes coups ; mais 
nous ne le cation* point. 

B. 

Confervez ce précieux monument que l'intelligence 
& le courage ont élevé : il vous a trop coûté pour 
que Vous lé feîffiéz détruire. I/homme eft né libre : 
le meilleur gouvernement eft ttkA qui ebrrferve 1« 
plus qu'il eft poffible à chaque mortel ce don de la 
nature. 

Maïs croyez-moi; arranget-*ous avec vos colonies, 
& que la mère & les filles ne fe battent pas i 
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SEIZIÈME ENTRETIEN. 

Des abus. 
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c. 

N xSt qaelie inonde n'cft gouverné que par des 
abus. Cela eft-il rrai I 

B. 

Je croîs bien qu'il y a pour le moins moitié abus & 
moitié ufages tolérables chez les nations policées , moi- 
tié malheur & infortune , de même que fur la mer on 
trouve un partage aflez égal de tempêtes & de beau 
tems pendant tannée. C'eft ce qui à fait imaginer les 
deux tonneaux de Jupiter , & la fedte des manichéens. 

A. 

Pardieu fi Jupiter a eu deux tonneaux , celui éti 
mal était la tonne d'Heidelberg , & celui du bien 
fut à peine un cartaud. Il y a tant d'abus dans ce 
inonde que dans un voyage que je fis à Paris en 
175 1, on appellait comme d'abus fix fois par femaine 
pendant toute Tannée , au banc du roi qu'ils nom- 
ment parlement. 

B. \ 

. Oui , mais à qui appellerons-nous des abus qui ré- 
gnent dans la conftitution de ce monde ? 

N*eft-ce pas un abus énorme que tous les animaux fe 
tuent avec acharnement les uns les autres pour fe nour- 
rir * que les hommes? fe tuent beaucoup plus furieufe- 
nient encore fans avoir feulement ridée de manger 1 

a 

Ah ! pardonnez-moi , nous nous raillons autrefois la 

guerre 
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guerre pour nous manger. Mais à la longue toutes, les 
bonnes inftitutions dégénèrent. 

B. 

J'ai lis dans un livre que nous n'avons l'un portant 
l'autre qu'environ vingt-deux ans à vivre ; que de ces 
vingt-deux ans fi vous retranchez le tems perdu du 
fommeil & le tems que nous perdons dans la veille , 
il relie à peine quinze ans clair & net ; que fur ces 
quinze ans il ne faut pas compter l'enfonce qui n'eft 
qu'un paflage du néant à l'exiftence , & que fi vous re- 
tranchez encor les tourmens du corps , & les chagrins 
de ce qu'on appelle ame , il ne refte pas trois ans 
franc & quitte pour les plus heureux , & pas fix mois 
pour les autres. N'eft-ce pas là un abus intolérable ? 

. A. 

Eh que diable en conclurez-vous ? ordonnerez-vous 
que la nature foit autrement faite qu'elle ne l'eft ? 

\ B. 

Je le defirerais du moins. 

» <r 

A. 

C'eft un fecret fur pour abréger encor votre vie. 

C. 

Laiflbns-là les pas de clerc qu'a fait la nature , les 
enfans formés dans la matrice pour y périr fouvent & 
pour donner la mort à leur mère , la fource de la vie 
empoifonupe par un venin qui s'eft gliffé de trou en 
cheville de l'Amérique en Europe , la vérole qui déci- 
me le genre-humain4-la pefte toujours fubfiftante en 
Afrique , les poifons dont la terre eft couverte & qui 
viennent d'eux-mêmes fi aifçment , tandis qu'on ne 
peut avoir du froment qu'aveq des peines incroyables. 
y Mélanges , &c. Tom. IV. S ^ 
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>Je parlons que des abus que nous avons introduits 
nous-mêmes. 

B. 

La lifte ferait longue dans la fociété perfeâiennée. 
Car fens compter l'art d'aflaffiner régulièrement le gen- 
re-humain par là guerre dont nous ayons déjà parlé , 
nous avons l'art d'arracher les vétemens & le pain à 
ceux qui fèment le bled & qui préparent la laine , l'art 
d'accumuler tous les tréfors d'une nation entière dans 
Tes coffres de cinq ou foc cent perfonnes , l'art de faire 
tuer publiquement en cérémonie avec une demi-feuille 
de papier ceux qui trou» ont déplu , comme une maré- 
chale à' Ancre , un maréchal de Marillac * un duc de 
Somtmrfet , une Marie Stuart $ l'ufage de préparer un 
homme à la mort par des tortures pour connaître fes 
aflbcïés quand il ne peut avoir eu d'affociés , les bû- 
chers allumés , les poignards aiguifés , les échaflauts 
drefles pour des argumens en baralipton ; la mpitié 
d'une ^altion occupée fans cefle à vexer l'autre loyale- 
ment Je parlerais plus longtems qv'Efdrar , fi je vou- 
lais faire écrire nos abus fous ma dictée. 

4- 

Tout cela eft vrai ; mais convenez que la plupart de 
ces abus horribles font abolis en Angleterre , & com- 
mencent à étrç fprt içifigé^ chez les autrçs nations. 






Jç l'avoue ; mais pourquoi les hommes (ont -ils un 

Fçu meilleurs fy vîp peu moins malheureux qu'ils ne 
étaient çlu tems d'jfepcanàre Vt , dfe la St. Bjurthe- 
lçmi & de Cronrmeli? 



C. 



C'eft qu'pn cpminence à penfer , à s'éclairer & à 
bien écrire. 
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J'en conviens ; la fuperftitlon excita les orages , & 
la philpfpprùc Jcs appaife. 


-, DIX~SEPTÏ$ME ENTR-ETIEN, 




Sur des cbofes çKrieufff. 

B. 
Mr. A , & croyez-vous le -mande bien 

A. 


\ Propos , 
jt\, ancien 1 


Moniteur fi 


, ma f an raille eft qu'il efi éternel. 




b. . : 



Cela peut fe (butenir par voie d'hypothère. Tous 
les anciens philosophes ont cru la matière éternelle. 
Or de la matière brute à la matière organifée il n'y a 

qu'un pas. ..... 

\ C. • v _,.„.„ 

Le- nypothèfes font fort amu finîtes ; elles font (ans 
çor'jquence. .Ce font des ronges que la Bible fait é va- 
nojir . car il en faut toujours revenir S lu'Btble. "" ' ! 



Sans dou,tg , 
tu l'an de graq 
4e qui éit && 
avec & i'eaji .« 
la vulgate , 2}< 
•ans félon la ti 

lûns Àjt? Segf® 
dam & Eve ne 

Setb , n'ayent été connus de perfonne au monde que 
S ij 
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de la petite horde Juive , qui tint le cas fecret , juf- 
qu'àr-ce que ks Juifs d'Alexandrie s'ayifaffent fous le 
premier & le fecônd 'des Ptolomées , de traduire fort 
mal en grec leurs rapfodies abfolument inconnues juf- 
ques-là au refte de la terre. 

Il eft plaifant que nos titres de famille ne foient 
demeurés en dépôt que dans une feule branche de notre 
maifon , & encôr che£ la plus méprifée ; tandis que les 
Chinois , les Indiens , les P.erfans , les Egyptiens , les 
Grecs & les Romains n'avaient jamais entendu parler 

5 Adam ni à! Eve. 

B. 

Il y a bien pis : c'eft que Sancboniaton qui vivait 
inconteftablement avant le tems où Ton place Moïfe , 

6 qui a fait une Genèfe à fa façon /comme tant d'au- 
tres auteurs , ne parle ni de cet Adam , ni de cette 

Eve. 11 nous donne de$ parens tout difFérens. 

> 



K ' 



c. 



Sur quoi jugez-vous , Mr. B , que Sancboniaton vi- 
vait avant l'époque de Moïfe? 



? r; 



B. 



-x. .•- 




C'eft que s'il; ^vait été du tems de Moïfe , ou après 
lui , il en aurait fait mention. Il écrivait dans Tyr 
qui floriflait très longtem& avant que la horde Juive 
.eût acquis un.coîn de terre vers la Phénicie. La lan- 
gue phénicienne étaft la mère langue du pays; les 
Phéniciens cultivaient les lettres depuis longtems ; les 
livres juiifs l'avouent en plufieurs endroit*. H eft dit 
*exprefTément que^Caleb s'empara de la avilie des let- 
tres (a) nommée Cariatb-Sepber , c'eft-à-dire , ville des 
'livret , appellée depuis Dabir. Certainement Sancbo* 
niaton aurait parlé de Moïfe $ s'il avait été fon con- 



^-(O Juges chap. L v. 11. 
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temporain ou fon puîné/ Il n'eft pas naturel qu'il eût 
omis dans fon hïftoire les mirifiques avantures de Mofê 
ou Moife , comme lès dix plaies d'Egypte & les eaux 
de la mer fufpeodues à droite & à gauche , pour laif- 
fer pafler trois millions de voleurs Fugitifs à pied fec , 
lefquelles eaux retombèrent enfuite fqr quelques au- 
tres millions d'hommes qui poursuivaient lés voleurs. 
Ce ne font pas là de ces petits faits obfcurs & jour- 
naliers qu'un grave hiftorien pafle fous filence. San» 
cboniaton ne dit mot de ces prodiges de Gargantua : 
donc il n'en- fanait rien ; donc il était antérieur à 
Moife^ ainfi que Job qui n'en parle pas. Eufèbe fon 
abréviateur qui entaffe tant de fables , n'eut pas man- 
qué de fe prévaloir d'un fi éclatant témoignage. 

A. 

Cette raifcn eft fins réplique. Aucune nation n'a 
parlé anciennement des Juifs v ni parlé comme Jes 
Juifs; aucune n'eut* une côfmbgonie qui eût le moin- 
dre rapport à celle des Juifs. Ces malheureux Juifs 
font fi nouveaux qu'ils n'avaient pas même en leur 
langue . de nom pour fignifier Dieu. Ils furent 
obligés d'emprunter le nom à'Adonai des Sidonienp , 
le nom de Jebova ou Hiaq des Syriens. Leur opi- 
niâtreté , leurs fuperftitions nouvelles , leur ufure con- 
facrée, font les feules chofes qui lçur appartiennent 
en propre. Et il y a toute apparence que ces polif- 
font chez qui les noms de géométrie & d'a/lronomie 
furent toujours abfolument inconnus , n'apprirent en- 
fin à lire & à- -écrire que quand ils .furent efclavesîà 
Babilone. On a déjà prouvé que c'eûJà qu'ils con- 
nurent les noms des anges ., & même le nom d'If- 
ra'él, comme ce transfuge Juif Flavien Jofrpb l'avouqJF 
lui-même. 

Quoi ! tous les anciens peuples ont eu une Genèfe 
antérieure à celle des Juifs , & toute différente*? 
y ^ S ■ Hj?- •>■•. 
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A. 

Cela èft irtttontéftfbte; Voyez le Sbafla <& té F/. 
<jd»* d<?s Indiens , le* éfof Kittgs des Chinois , le Zend 
déé premiers Perfaite, te Tbaut ou Mercure trifmegiftè 
des Egyptiens ; AAatH leût eft auffi inconnu que le 
font les ancêtres dé tàflt de marquis & de barons dont 
t'Eùrope ftrarmiile. 

C. 

: Poirit d'Adam ! Cela eft bien trifte. Tous nos al- 
mahachs comptent depuis Adam. 

A. : 

■ * 

Ils compteront comme il leur plaira , les Etremteh 
mignonnes ne font pas mes archives. 

. Si bien donc que Mr. A eft pré-adamite ? . 

A. 

* j ^ 

Je ftiii jiïé*&tùf nïzn , pré-éfirite, pré-bramite, pré- 
paStdôrîte. 

; c. 

- _ Eli futqûoi flW&ez - f&us vôW belle hypothèfe 
d*vth mùnde étêftfôi"? 

A. 

Jfràut Vousledu-e , il &ût que vous écoutiez patiem- 
Aient quelques* petifef préfiàrîniaires. 

*v 

* "fe' ne fais fi nôu* aVcWs raifohmé jufqu'ici bien ou 
mal ; mais je fais que nous avons raifonné , & que' 
nous fouîmes tous les trois* des êtres intelligens. Or 
des êtres intelligens ne peuvent- avoir été formés par 
un être brut , aveugle , infenfîble : il y a certainement 
quelque différence entré lès idées dé IsfeTéton & des 
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crottes de mulet L'intelligence de Newton venait 
donc d'une autre intelligence. 

Quand nous voyons une betlé tfiadime , flous di- 
fons qu'il y a un bon machinifte , & que ce machi- 
nifte a un excellent entehdement. Le monde eft affu- 
rément une machine admirable , donc il y a dans le* 
monde une admirable intelligence quelque part où 
elle (bit. Cet argument eft vieux , & n'en eft pas 
plus mauvais. 

Tous les corps vivans font oompcfés de leviers , 
de poulies qui agifTent fuiyant l*p loix de la mécha-f 
nique , de liqueurs que les loix de l'hydrôftatique 
font perpétuellement circuler j & quand on fonge 
que tous ces êtres ont du feutiçienc qui n'a aucua 
rapport à leur organifation , on eft acjeablé de furprife- 

e ■ . , 4 f ' - 

. Le mouvement des aftreç , tetui de notre petite 
terre autour du foleil , tout s'opère en vertu des 
loix de la mathématique la plus profonde; . Conynertà 
PJaton qui ne connaiffait pas une de ces loix , le chi^ 
mérique Platon quf difait que la. <fc*re était fondée 
fur un triangle équilatère * &., l'eau fur un trkngk 
rectangle , le ridicule Platon qui dit qu'il net peut 
y avoir que cinq mondes * parce qu'il, n'y a que c*n% 
c^rps réguliers \ eofament, dis -je ,. l'ignorant ?t<*tpn, 
qui ne favait pas feulement la trigonométrie fphéri-* 
que , a-t-il eu cependantfun génie affez beau , un 
inftin£ affeZ heureux pour appeller Dieu Vèteruet 
géomètre ; pour fentir qu'il exilte une inteUJgfcnoer 
formatrice? 

B, 

Je me fuis aniufé autrefois à Jire Platon* lt eft 
clair que nous lui devons toute la métaphyfique du 
chriftianifme ; tolis lés gères Grecs furent fans con- 
tredit -platoniciens 4 . Mais Çifel rapport tout' cela péut- 
îl avdr k l'éternité dif monde dotot votts nous palriez i 

s m 
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Allons pied-à-pied , s'il vous plaît. Il y a une in- 
telligence qui anime le monde : Sfinofa lui-même 
l'avoue. Il eft impoffible de fe débattre contré cette 
vérité qui nous environne & qui nous prefle de 
tous côtés. 

C. 

J'ai cependant connu des mutins qui difent qu'il 
n'y a point d'intelligence formatrice , & que le mou- 
vement feul a formé par lui-même tout ce que nous 
▼oyons & tout ce que nous fommes. Us vous difent 
hardiment , la combinaifon de cet univers était pot 
fiblfe puifqu'elle exifte ; donc il était poffible que lé 
mouvement feul lHurangeât Prenez quatre aftres 




nous avons de probabilités pour que le feul mouve- 
ment les mette à ces places refpeftivesi Nous n'avons 
que vingt -quatre hazards dans cette combinaifon; 
c'eft-à-dire , il rfya que vingt-quatre contre un à pa- 
rier , que ces aftres « fe trouveront où ils font , les 
uns par rapport aux autres. Ajoutons à ces quatre 
globes celui de Jupiter ; il n'y aura que cent vingt 
contre un à parier , que Jupiter , Mars , Vénus , Mer- 
dure & notre globe , feront placés où nous les 
voyons. 

Ajoutez-y enfin Saturne , il n'y aura que fept cent 
vingt hazards contre un , pour mettre ces fix grottes 
planètes dans l'arrangetaent qu'elles gardent entre 
elles félon leurs diftances données. 11 eft donc dé- 
montré qu'en fept vingt jets , le feul mouvement a 
pu mettre ces fix planètes principales dans leur 
ordre. 

Prenez enfuite tous les aftres fécondaires , toutes 
leurs corabinaifons, tous leurs mouvemens, tous les 
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êtres qui végètent , qui vivent , qui fentent , qui 
penfent , qui agiflent dans tous les globes * vous Sau- 
rez qu'à augmenter le nombre des hazards ; multi- 
pliez ce nombre dans toute l'éternité , jufqu'au 
nombre qu'on appelle infini 9 il y aura toujours une 
unité en faveur de la formation du monde , tel qu'il 
eft par lé feul mouvement ; donc , il eft poffible que 
dans toute l'éternité le feul mouvement de la ma- 
tière ait produit l'univers entier tel qu'il exifte. Voilà 
le raifonnement de ces meilleurs. 



Pardon , mon cher ami. C ; cette fuppofition me 
paraît prodigieufement ridicule pour deux raifons; 
la première , c'eft que dans cet umvers il y a des 
êtres inteliigens , & que vous ne Sauriez prouver 
qu'il foit poffible que le feul mouvement produife 
l'entendement La féconde r c'eft que de votre propre 
aveu il y a l'infini contre un à parier /qu'une caufe 
intelligente formatrice anime l'univers. Quand on 
eft tout feul vi«-à-vis l'infini , on eft bien pauvre. 

Encor une fois , Spinojh lui-même admet cette 
intelligence. Pourquoi voulez-vous aller plus loin que 
lui , & plonger par un fot orgueil votre faible raifou 
dans un abîme où Spinofa n'a pas ofé defeendre ? 
{entez-vous bien l'extrême folie de dire que c'eft une 
caufe aveugle qui fait que le quarré d'une révolution 
d'une planète eft toujours au quarré des révolutions 
des autres planètes i comme la racine du cube de' fa 
diftance,eftà la racine cube des diftances des autres 
au centre commun ? Mes amis , ou les aftres font dç 
grands géomètres 9 ou l'Eternel géomètre a arrangé 
les aftres. 

C. •; ; 

Point d'injures , s'il vou£ plait. Spinofa n'en difait 
point : il eft plus aifé de dire des injures que des rai- 
fons. Je vous accorde une intelligence fotmafcîce 
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répandue dans ce monde , je veux bien dire avec 
Virgile : 

Mens agitât molem fif magno te corpore imfcct, 

Je ne fuis pas de ces gens qui difent que les aftres, 
les hommes , les animaux , les végétaux , la penfée; 
font l'effet d'un coup de dez. 

A. 

Pardon de m'être mis en colère, j'avais itfplèen^ 
mais en me fâchant je n'en avais pas moins raifon. 

' " ' B. 

Allons au fait fans nous fâcher. Comment en ad- 
mettant un Dieu , pouvez- vous foutenir par byfx> 
thèfe , que le monde eft éternel ? 

A. 

Comme je foutiens par voie de thèfe que les rayons 
du foleil font aufli anciens que cet aftre. 

C. 

Voilà une plaifante imagination ! quoi ! du rumier, 
des bacheliers en théologie , des puces, des fmges, 
& nous , nous ferions des émanations de la Divinité? 

A. 






Il y a certainement du divin dans une puce; 
elle faute cinquante fois fa hauteur. Elle ne s'eftpas 
donnée cet avantage. 

B ' 

Quoi ! les puces exiftent de toute éternité 1 

A. 
| Il le faut bien ; puifqu'dlea exiftent aujourd'hui y 



qCBBB 



. 





c*&i£lJfcB6 xvn.Dki fc*$ 



a qt?ëlè§ éttftefrt hitf , « qtf il ft'y al ftùtfe ftfrftft 
péfcf qu'eUefs- A'afyéhê £a* toûjfctirfr é*ifté. Caf fî eft« 
fc*t ttùfffe , elte9 ne doivent jaxAaid être ; & dèé 
qu'une cfpèce a l'exiftencé , fil éft iiAptoffiblé de prou- 
ver qu'elle ne Fait pas toujours eue. . Voudriez-vous 
que l'Eternel géomètre eût été engourdi une éternité 
entière ? Ce ne ferait pas la peine d'être géomètre & 
architpdp pour parffer une éternité fans combiner & 
lans bâtir. Son euence eft de produire , puifqu'U 9. 
produit ; il exifte néceflairement : donc tout ce qui eft 
en lui eft eflentiellëment néceflaire. On ne peut dé- 
pomlier ùff être de foà éffence : ca* aîorsr il ceflerait 
d'être. Dïèir eft agiflaht , donc il * totjf&nts agi ; 
éfonc le monde eft une émanation éternelle de lui- 
même. .Donc , quiconque admet un Dieu doit ad- 
mettre lé rnoàde éternel. Le* rayoni de lumière fbnt 
partis néceflairement de Faftre lumineux de toute 
éternité ; & toutes les* combhràfoAs font parties dé 
l'Etre combinateur de toutef éternité. L'ftônttftfe , le 
ferpent , l'araignée , l'haïtre , le colimaçon , ont tou- 
jours etfifté, pafce qu'ils étaient £t>ffiblei. 

B. 

Quoi ! vous croyez 4ue Iè DémTourgos , là puiflarice 
formatrice , le grand Être à fak tout ce qui était à' 
faire? . 

A. 

Je l'imagine ainfi. Sans cela il n'eût point été l'être 
néceflairement formateur j vous en feriez un ouvrier 
impuiflant ou pareffeux qui n'aurait travaillé qu'à une 
tire* pêfftef pa*tîé de fott Ouvrage. 

G. 



Quoi ! d'autres mondes feraient impofObles ? 

A." 
Celk pourrait bfën être : autremehr il y aurait une J£ 
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caufe éternelle , néceflaire , agîflante par fon effence, 
qui pouvant les faire ne les aurait point faits. Or une 
telle caufe qui n'a point d'effet 9 me femble auffi ab- 
furde qu'un effet fans caufe. 

C. 

Maïs bien des gens pourtant , difent que cette caufe 
éternelle a choifi ce inonde entre tous les mondes 
poflibles. 

A. 

Ils ne parahTent point poflibles s'ils n'exiftent pas. 
Ces meffieurs-là auraient auffi- bien fait de dire que 
Dieu a choifi entre les mondes impoffibles. Certai- 
nement l'éternel artifan aurait arrangé ces poffibles 
dans l'efpace. Il y a de la place de refte. Pourquoi, 
par exemple , intelligence univerfelle , éternelle, nfr 
ceffaire , qui préfide à ce monde , aurait -elle rejette 
dans fon idée une terre fans végétaux empoifonnes, 
fkns vérole , fans fcorbut , fans pefte & fans inquifi- 
tion ? Il eft très poffible qu'une telle terre exifte : elle 
devait paraître au grand Demiourgos ^illeure que 
la nôtre : cependant nous avons la pire. Dire que 
cette. bonne terre eft poffible , & qu'il ne nous la 
pas donnée , c'eft dire affurément qu'il n'a eu ni rai- 
fon , ni bonté ni puiffance. Or c'eft ce qu'on ne peut 
dire ; donc s'il n'a pas donné cette bonne terre , c'eft 
apparemment qu'il était impoffible de la former. 



B. 

Et qui vous a dit que cette terre n'exifte pas ? el|e 
eft probablement dans un des globes qui roulent au- 
tour de Sirius , ou du petit chien, ou de # l'œil du 
Taureau. 

A. 

En ce cas nous fommes d'accord ; l'intelligence fu- 
prême a fait tout ce qu'il lui était poffible de taire ; ; 
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& je perfifte dans mon idée que tout ce qui n'eftpas, 
ne peut être. 

C. 

Ainfi TePpace ferait rempli de globes qui s'élèvent 
tous en perfections les uns au-deflus des autres ; & 
nous avons néceffairement un des plus méchanslots! 
Cette imagination eft belle ; mais elle n'eft pas con- 
folante. 

B. 

Enfin , vous perlez donc que de la piriflance éter- 
nelle formatrice , de l'intelligence univerfelle , en un 
mot du grand Être , eft foiti néceflairement de toute 
éternité tout ce qui exifte ? 
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Il me parait qu'il en eft ainfi. 

Mais en ce cas le grand Etre n'a donc pas été libre? 

A. 

Etre libre , je vous l'ai dit cent fois dans d'autres 
entretiens , c'eft pouvoir. Il a pu , & il a fait. Je 
ne conçois pas d'autre liberté. Vous favez que la li- 
berté d'indifférence eft un mot vuide de fens. 

B. 

En confeience, êtes-vous bien fur de votre fyftéme? 

Moi ! je ne fuis fur de rien. Je crois qu'il y a un 
Etre intelligent, une puiffance formatrice , un Dieu. 
Je tâtonne dans 1 obfcurité fur tout lerefte. J'affirme une 
idée aujourd'hui , j'en doute demain : après demain je la 
nie : & je puis me tromper tous les jours. Tous les phi- 
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lpfophea de bonne foi que j'ai vu* , m'ont avoué quand 
ils étaient un peu en pointe de vin 9 que le grand 
Etre ne leur a pas donné une portion d'évidence plus 
forte que la mienne. 

Penfez-vous qu' Epicure vit toujours bien clairement 
fa décKnaifon des atomes •que Defcartes fôt perfuadé 
de fa matière ftriée? croyez - moi y Leibnitz riait de 
fes monades & de fon harmonie préétablie. TiHeaHed 
riait de fes montages formées par la mer. L'auteur des 
molécules organiques eft affez fayant & affez galant 
homme pour en rire. Deux augures , comme vous 
(avez , rient comme des fous quand ils fe rencontrent 
il n'y a que le jéfuite Irlandais Niedbam qui ne 
rie point de fes anguilles. 

B* 

Il eft vrai qu'en fait de fyftêmes , îl faut toujours 
fe réferver le droit de rire le lendemain de fes idées de 
% veille. 

e. 

Je fuis très aife d'avoir trouvé un vieux philofophe 
Anglais qui rit après s'être fâché , & qui croit férieu- 
ftmcnt ea Dieu. Cda eft très ioKfiaht. 



Oui , têtebleu , je crois en BïÉtJ , & je crois beau- 
coup plus que les unive$tés d'Oxford & de Cam- 
bridge , & que tous • les prêtres de mon pays. Car 
tous ces gens-là font afibz forcés -pour vouloir qu'on 
ne l'adore que depuis enyiron fix mille ans : & moi 
je veux qu'on l'ait adoré pendant l'éternité. Je ne 
.connus point de maîtrp fans domeftigu^ > .de roi Ans 
fiijçts , cjc pèrp fan? en&ns , ;ni de cajfô ;feç$ efcft 

C. 

- D'accord , nous en femmes convenus. JHim là , met- 
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Xti la main (ùr la cpnfcience -, croyez-vous un Dieu 
rémunérateur & puni fleur qui diftribue des prix & 
des peines à des créatures qui font émanées de lui , 
& qui néceflairement font dans fes mains comme l'ar- 
gille Tous les mains 4" potier ? 

Ne trouvez, cous pas Jupiter fc le tfavoii 

jette «'un coup de pied Vulctm yi Terre , 

parce que Vukain était boiteux 1 jambes ? 

Je ne fais rien de li injufte. Or 1' fc lupré- 

me intelligence doit être julte ; 1* oiour doit 

chérir Tes enfans , leur épargner les coups de pied , 
& ne les pas chafler de la jnailbn pour les avoir 
fait naître lui ? Même néççflairament avec de vilaines 
jambes. 

A- 

7 e £p s tput ce qu'on a dit fur cette matière abf- 
tfufe, & je ne m'en foucSe gucrcs. Je veux que mon « 
procureur , mon tailleur, mes valets, ma femme mê- 
me , croyent en Dieu ; & je m'imagine que j'en fe- 
rai moins volé & moins cocu. 



Vous tous moquez du monde. J'ai connu vingt 
dévotes qui ont donné à leurs maris des héritiers 
étrangers. 

A. 

Et moi j'en ai connu une que la crainte de Dieu 
a retenue , Se cela me fuffit Quoi donc , à votre avis , 
vos vingt dévergondées auraient-elles été plus fideiies 
en étant athées ? En un mot toutes lés nations poli- 
cées ont admis des Dieux récompenfeurs & puniiTeurs , 
& je fuis, citoyen du monde. 



Ç'eft fort bien fait ; mais ne vaudrait-il pas mieux que 
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l'intelligence formatrice n'eût rien à punir ? Et d'ail- 
leurs quand , comment punira-t-elle? 

A. 

* 

Je n'en fais rien par moi-même ; maïs encore une 
fois il ne faut point ébranler une opinion fi utile au 
genrcAumain. Je vous abandonne tout le refte. Je vous 
abandonnerai même mon monde éternel fî vous le vou- 
lez abfolument , quoique je tienne bien fort à ce fy£ 
tême. Que nous importe après tout que ce inonde 
fort éternel ou qu'il foît d'avant-hîer ? Vivons-y douce- 
ment , adorons Dieu , foyons juftes & bienfaifans , voi- 
là Teflentiel ; voilà la conclufion de toute difpute. Que 
les barbares intolérans foient l'exécration du genre-hu- 
main , & que chacun penfe comme il voudra. 

C. 

Amen. Allons boire , nous réjouir & bénir le gnmd 



LES 








i 



Wf&â 



** 



^nOr** 



4[ ( 389 > > 






I £ S A^D 6 R A TE U KS y 



ou 
LES LOUANGES D E D I E U. 

L"E HEMÏER ADORATEUR. 

M Es compagnons ; mes frères; , hommes qui pot 
fédez rintelligence ,. cette émanation de Dieu 
même , adorez avec moi ce Dieu qui vous Va don- 
née , ce Li , ce Cbang-ti , ce Tien , que les Sèrcs , 
les antiques habitans du Catay adorent depuis cinq 
mille ans félon leurs annales publiques , annales qu'au- 
cun tribuual de lettrés n'a jamais révoquées en dou- 
te , & qui né font combattues chez les peuples oc- 
cidentaux que par des ignoxâns , infenfés , qui mefu- 
rent le refte de la terre & les tems antiques par 
la petite mefure de leur province , fortie k peine de 
la barbarie., 

Adorons cet Etre des êtres que les peuples du Gange 
policés avant les Sères reconnaiflaient dans des tems 
encor plus reculés , fous le nom de Birmab père de 
Brama & de toutes chofes", & qui fut invoqué fans 
doute dans les révolutions innombrables qui ont chan- 
gé fi fbuvent la face de notre- globe. 

Adorons ce grand Etre nommé Oromafe chez les 
anciens Perfes. Adorons ce DémSourgos que Platon 
célébra chez les Grec*, ce Dieu très bon §sf très grand , 
optimum maximum , qui n'était point appelle d'un 
autre nom chez les Romains , lorfque dans le fénat 
ils diraient des loix aux trois quarts de la terre alors 
connue. 

C'eft lui qui de toute éternité .açr&ge* la matière 
dans Timmenfité de l'efpace. H dit > & tout exifta ; 
Mélanges , &c. Tom. IV. T 
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thaïs il le dit avant les tems ; il cft l'Ëtfe néceflàire: 
donc il fut toujours. H eft l'Etre agiflant , donc il 
a toujours agi : fans quoi il n'aurait été dans une éter- 
nité paflee que l'Etre inutile. Il n'a pas fait l'uni- 
rers dans peu de jours ; car alors il ne ferait que l'E- 
tre capricieux. 

Ce n'eft ni depuis fix mille ans , nt depuis cent 
mille , que fes créatures lui durent leurs hommages; 
c'eft de toute éternité. Quel refferrement d'efprit , 

Juelle abfurde groffiéreté ! de dire le chaos était 
ter ne! , & Tordre n'eft que d'hier. Non , Fordre firt 
toujours parce que l'Etre néceflàire auteur de l'ordre 
Bit toujours. 

C'eft ainfi que penfàit le grand St. Thomas dam 
h fommedela foi catholique (Ub.fecmd.caflte]) : 
„ Dieu a eu la volonté pendant toute l'éternité» 
» ou de produire l'univers ou de ne le pas prodm- 
w re ; or il eft manifefte qu'il a eu la volonté de 
5, le produire ; donc il l'a produit de toute éternité, 
» l'effet fuivant toujours la puiflance d'un agent qui 
» agit par volonté. u 

A ces paroles fenfées qu'on eft bien étonné de trou- 
ver dans St. Thomas , j'ajoute , qu'un effet .d'une eau» 
éternelle & néceflàire , doit être éternelle & nécef- 
faire comme elle. 

Dieu n'a pas abandonné la matière i des atomes 
qui ont eu (ans cefle un mouvement de déclinait*! 
ainfi que l'a chanté Lucrèce , «and peintre à la vé- 
rité des chofes communes qu'il eft aifé de peindre» 
mais phyfioien de la plus complette ignorance. 

Cet Etre fupréme n'a pas pris des cubes 1 d* 

(>etïts dis pour en former la terre, les planètes,» 
umiére , la matière magnétique , comme l'a imagine 
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le chimérique Defcartes dans fon roman appelle Pbù 
loCopbie. 



Mais il a voulu que toute matière gravitât invin- 
ciblement vers un centre en raifon directe de fk mat 
fe , & en raifon inverfe de fa diftance à ce centre ; 
il a ordonné que ce centre de notre petit monde 
fût dans le foleil , & que toutes nos planètes tournât 
fent autour de lui, die façon que les cubes de leurs 
diftances feraient toujours comme les quarrés de leurs 
révolutions, fitpiter ôc Saturne obfervent ces loix en 
parcourant leurs orbites ; & les fatellites de Saturne & 
de Jupiter obeiffent i ces loix avec la même exac- 
titude. Ce3 divins théorèmes réduits en pratique à 
la naiffance éternelle des mondes , n'ont été décou- 
verts que de nos jours ; mais ils font aujourd'hui auift 
connus que les premières propofitions AEuclide. 

On fait que tout eft uniforme dans l'étendue des 
cieux ; mille milliards de foleils qui le remplirent , 
ne font qu'une faible expreffiori de i'immenfité de 
î'exiftence. Tous jettent de leur fein les mêmes tor- 
rens de lumière qui partent de notre foleil ; & des 
mondes innombrables s'éclairent les uns les autres. 
On en compte jufqu'à deux mille dans une feule par- 
tie de la conftellation d'Or/ç». Cette longue & lar- 
ge bande de points blancs qu'on remarque dans l'ef- 
pace , & que la fabuleufe Grèce nommait la voie lac- 
tée , eh imaginant qu'un enfant nommé Jupiter , Dieu 
de l'univers, avait laiffé répandre un peu de lait en 
tettant fa nourrice ; cette voie ladée , dis -je , eft 
une foule de foleils dont chacun a fes mondes pla* 
nétaires roulans autour de, lui. Et à travers cette lon- 
gue traînée de foleils & de mondes on vpit encor des 
efpaces dans lefquels on diftingue encor des mondes 
plus éloignés , furmdntés d'autres efpaces & d'autres 
mondes. 



J*ai lu dans un pogme épique ces vers qui expri- 
ment ce que j'ai voulu dire , & 
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Au - delà de leur* cours & loin dans cet eQmce , 
Où la matière nage & que Dieu feul embrafle , 
Sont des foleils fans nombre & des mondes (ans fin $ 
Dans cet abîme immenfe il leur ouvre un chemin. 
• Au-deli de ces deux- le 1)ieu descieux réfide* 

J'aurais mieux aimé que % l'auteur eût dit : 

Dans ces ciCux infinis le Dieu des cieux réfide. 

Car la force , la vertu puUfante quf les dirige & 
qui les anime , doivent être partout ; ainfi que la gra- 
vitation eft dans toutes les parties de la matière , 
ainfi que la force motrice eft dans toute la fubftance 
du corps en mouvement 

Quoi ! la force a&ive ferait en tous lieux v & le 
grand Etre ne ferait pas en tous lieux ! 

Virgile a dit : 

Mens agitât moiem gf tnagnofe corpore mifcet* 
Coton a dit: 

Jàpiter eft quoAcumque vides quoeumque moverls* 

St. Paul a dit: - 

.' ' . ... 

In Beo vivimus movemur &f Junuts. 

Tout fe meut , tout refpîre & tout exifte en Dieu. 

Nous avons eu lai baffefîe d'en faire un roi qui a 
des' çourtifans dans foa cabinet , & des huiffiers dans 
fou antichambre. On chante dans quelques temples 
gothiques ces vers nouveaux d'un énergumène. 

IUicfecum habit ans in penetralibus 
Se rex iffefuo contuitu beat. \ 

: , pans fon appartement ce monarque fupréfne 
Se voit avec plaifir & vit avec lui-même. 
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C'eft au fond peindre Dieu conîme uh fat <{ùi r fe 
regarde au miroir & qui fe contemple dans fa figure'; 
c'eft bien alors que l'homme a fait D I E u à fon 
image. c. ;. 

Psenfone donc comme PJatou^ Virgile ^ Caton, St. 
Paul i St. Tèomax fur cegrarid fujet , & non comme le 
Vtôorin auteur de cette hymne; Ne ceflbm> de répéter 
que l'intelligence infinie de l'Etre nécefTaire , de l'Etre 
formateur , produit tout , remplit {out> vivifie tout- de 
toute éternité. Il nous faut knous % ombres paflagères* 
à nous atomes d'un moment , à nous atomes penfans, 
il nous faut une portion d'intelligence bien rare , «bien 
exercée pour comprendre feulement une petite par* 
tie de lès mathématiques éternelles. ^ . , 

Par quelles k)ix la terre a-t-elle un -mouVement pé- 
riodique dé vingtM-fept mille neuf centi vingt années 
outre fon cours dans fon orbites & fa rotation fur 
elle-même? comment Ifaftredetjaos; nditsfe balàn* 
ce-t-il, & pourquoi la terre, &. lui changent* ils con- 
tinuellement pendant dix-neiif années la place où. leurs 
orbites doivent fe rencontrer? Le.n<imfare des homtmfe 
qui s'éjèvent a ces connaiflanocs-dmnes , n'eft ;pas 
une unité fur un million dans le gence-iramaki; tandis 
que prefque tous les hommçs courbéfi #er«ala fange 
de la terre, pu, çonfiiment leur vie datis* dé petites 
intrigues , ou tpept les hommes ieursj.ûrèitfa, & en 
font jtués pour de l'argent " - . *^jr. rrp -, v - 

Sur un million d'hoœmes^ui rampent ou quHe 
pavanent fur la terre , on peut à toute force en trou- 
ver une cinquantaine qui ont dés idées un peu ap- 
profondies de des auguftes vérités. 
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C'eft à ce petit nombre de fages <}ue je m'adrefle 
pour admirer avec eux l'îmmenfité dé tordre des 
chofes ; la puifTante intelligence qui refpire dans elles , 
& rëterrrité dans laquelle elles nagent , éternité dont 
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un moment cft accordé aux individus pafTagers qui 
végètent 9 qui Tentent , & qui pendent. 

Le second adorateur. 

Vous avez admiré , vous avez adoré ; je voudrais 
avoir été touché. Vous louez , mais vous n'avez point 
remercié. Que m'importe des millions d'univers ( oé- 
ceflaires fans doute puifqu'ils exiftent ) , mais qui ne 
me feront aucun bien, & que je ne verrai jamais ? 
Que m'importe l'immenfité , à moi qui fuis à peine un 
point! Que me fait l'éternité quand mon exiftence 
eft bornée à ce moment qui s'écoule ! Ce qui peut 
exciter ma reconnaiffance , c'eft que je fuis un être 
végétant , fentant , & ayant du plaifir quelquefois. 

Grâces foient à jamais rendues à cet Etre néceC 
feire, étemel, intelligent &puiflant, qui a doué de 
toute éternité mes confrères les animaux de Torgani- 
fatiôn & de la végétation. 11 a voulu que nous eut 
fions tous des poumons , un foie , un pancréas , un 
eftomac , un cœur avec des oreillettes , des veines & 
des artères , ou l'équivalent de tout cela. C'eft un 
artjfioe aufli admirable que celui de tant de mondes 
qui roulent autour de leurs foleils. Mais cet artifice 
prodigieux ne ferait rien , fi nous n'avions le fentiment 
qui fait la vie. Il nous a donné à tous les appétits & 
les organes qui la con&rvent , & ce qui mérite encor 
plus de gratitude , nous lui devons les inftrumens fi 
chers 6c fi inconcevables par qui la vie. eft donnée 
au* êtres qui naiflfent de nous. 

Le grand Etre nous fit préfent à tous de fix orga- 
nes auxquels font attaches des fentimens, tous ctran- 
Îjers les uns aux autres. Le tait répandu dans toutes 
es parties du corps , mais plus fenfible dans les mains; 
l'ouïe que piufieurs animaux nos confrères ont incom- 
arabletnent plus fine que nous ; mais qui nous donne 
r eux, un avantage dpnt ils ne font que très grof- 
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fièrement fufceptibles ; c'eft celui de la mufique ; nous 
entendons des accords où prefque tous les animaux 
n'entendent que des fons. L'harmonie n'eft faite que 
pour nous ; & fi les roflignols ont la voix plus 
légère , nous l'avons beaucoup plus étendue & plus 
variée. 

La vue de l'homme eft moins perçante que celle de 
to«s les oifeaux de proie , moins pénétrante que celle 
de tous les infe&es auxquels il eft donné de voir un 
univers en petit qui nous échappe. Mais placés entre 
l'aigle & la mouche , nous devons être contens de 
nos yeux ; c'eft un taél qui fe prolonge jufqu'aux 
étoiles. Nous voyons par un feul trou le quart du ciel , 
cette propriété eft aflez avantageufe. 

Le goût eft aufli un don fait par la nature à tous 
les êtres vivans. Il eft bien difficile de deviner quelle 
efpèce eft la plus gourmande , & a le goût le plus 
délicat : on dit qu'il n'en faut pas difputer. Mais il 
faut convenir que fans le goût aucun animal ne pen- 
ferait à fe nourrir ; rien ne ferait plus infupportable que 
de manger & de boire , fi Dieu n'avait attaché à 
cette action autant de plaifir que de befoin. Le plai- 
fit vient manifeftement de Dieu. Cette vérité eft fi 
palpable qu'il eft impoffible de fe donner , d'imagi- 
ner même une fenfation agréable qui ne foit pas dans 
les organes que nous pofledons , & que nous n'ayons 
pas éprouvée. 

Le fixiéme fens , le plus exquis de tous , donné à 
tout le genre animal , eft celui qui unit fi délicieu- 
fement les deux fexes , celui dont le feul défir fur- 
pafle toutes autres vuiuptés ; celui qui par fes feuls 
avant-goûts elt un plaifir ineffable. Les autres fens fe 
bornent à la fatisfadtion de l'individu qui les poffède : 
mais le fens de l'amour enyvre à la fois deux êtres 
penfans , & en fait naître un troifiéme. Quel adora- 
j3 ble myftére! la jouiflance devient une création. Aufli 
& T iiij 
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le comte de Rochejler â dit que le plaifir de l'amour 
fuffirait à faire bénir Dieu dans un pays d'athées; 
auffi le grand Mahomet a promis l'amour pour ré- 
compense à fés braves guerriers. 11 n'a pas eu l'abfurde 
impertinence d'imaginer qu'on reffufciteràit avec fes 
organes fans faire ufage de fés organes. Il a choifilé 

Î>lus noble , ie plus exquis de tous pour être éternel- 
emerit le prix du courage & de la vertu. 

Je laiffe à d'autrfes le foin de. faire admirer lei 
angles égaux au fommet que la lumière forme dans 
notre cornée , les réfractions qu'elle éprouve dans 
Fuvéé , dans le cryftallin , les tableaux qu'elle trace 
fjur la rétine. Qu'ils célèbrent la conque de l'oreille, 
l'os pierreux , le tambour , le tympan & fa corde , le 
rnarteau , l'enclume & l'étrier ; & qu'après avoir exa- 
miné tous ces inftrumens de l'ouïe , ils ignorent pîo- 
fondément comment on peut entendre. 

x . Qu'on diffèqué mille cerveaux fans pouvoir jamais 
foupqonrier par quels reflbrts il s'y formera une 
fcçnïeé. 

Je laîfle Boreîli attribuer au cœiir une force de 
quatre -vingt mille livres , que Keil réduit à cinq 
Onces. Je laifle Hêquet faire de Peftomac un mou- 
lirt * & VanMmont un laboratoire de chymie. 

je m'arrête à confidérer avec autant de rècon- 
nâifTance que d'étonnement la rr^ultiplicité , la finefle , 
la force , la foupleffe , la proportion des reflbrts 
j?ar lefquets nous avons reçu , & nous donadns 
la vie. 

épotfitïez ces organes dé la chair qui les couvre 
& des accompagnemens qui les environnent , regar- 
dez-les avec des yeux d'un anatomifte ; ils vous font 
Wreur. Mais les deux fexes dans la jeunefTe ne les 
Voyènt qu'avec les yeux de la volupté ; ils parlent 
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à votre imagination , ils l'embrafent , ils fe gravent 
dans votre mémoire. Un nerf part du cerveau , il 
tourne auprès des yeux , de la bouche , & pafle au- 
près du cœur , il defcend aux organes de la généra- 
tion , & de-là vient que les regards font les avant-cou- 
reurs dé la jouiffance. 

Si dans cette jouiffance vous faviez ce que' vous fai- 
tes , fi vous étiez aflez malheureux pour vous occu- 
per du prodigieux artifice de la génération , de cette 
méchatlique admirable de leviers , de cette contraction 
de fibres , de cette filtration de liqueurs , vous ne pou- 
viez consommer les vues de la nature ; vous trahi* 
riez le grand Etre qui vous a donné les organes de 
la génération pour la produire & non pour là connaî- 
tre. Vous lui obéiffez en aveugle : & plus vous êtes 
ignorant , mieux vous le fervez. Vous n'en favez pas 
plus fur le fond de ce myftère que les roffignok & 
les tourterelles. 

Vous faurez feulement que de tout tems la vie a 
paffé d'un cjorps dans un autre , & qu'ainfi elle eft 
éternelle comme le grand Etre dont elle eft émanée. 

Enfin , rendons grâces à l'Etre fupréme qui nous a 
donné le plaifir. Probablement les aftres n'en ont 
point ; un cirori à cet égard l'emporte fur cette foule 
de foleils qui furpaffent un millioû de fois notre fo- 
leil en grofleur. 

Le premier adorateur. 

Mon cher frère , que le ciron & l'éléphant , la ma* 
tière brute , la matière organifée ; la matière en mou- 
vement , la matière fenfible , rendent d'éternels té- 
moignages au grand Démiourgos éternellement agit 
fant par fa nature , & de qui tout a toujours été > 
comme il n'y eut jamais de foleil fans lumière. Vous 
l'ave* remercié de ce don dû fentimênt que vous 
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tenez de lui , & que vous ne pouvez vous être donné 
vous-même : mais vous ne Pavez pas remercié du don 
de la penfée. L/inftind & le fentiment font divins fans 
doute. C'eil par inftindt que fe forment tous nos pre- 
miers mpuvemens , & que nous fentons tous nos 
befoins. Mais les chofes font tellement combinées 
que fi les autres animaux font doues d'un inftind 
qui furpaffe le nôtre , nous avons une raifon qui fur- 
paffe infiniment la leur. En mille occafions fiez- vous 
a votre chien & même à votre cheval ; que l'Indien 
confulte fon éléphant : mais en mathématique con- 
fultez Arcbimède. DibU a donné à la matière brute 
la force centripète, la force centrifuge, la retiftance 
& le reflbrt , c'eft là fon inftinâ: , il eft incompréhen- 
fible ; celui des animaux l'eft auiïi , mais la penfée eft 
encor plus admirable. La faculté de prédire une éclipfe 
& d'obferver la route des comètes , femble ,~fi on 
Pofe dire , tenir quelque chofe $le la puiffante intel- 
&a ligence du grand Etre qui les a formées. C'eft bien 
J là que nous parahTons n'être qu'une émanation de 
* lui-même. 

Toute matière a fes loix invariables de mouve- 
ment. Toute efpèce chez les animaux .a, fon inftindt 
prefque toujours affez uniforme , & qui ne fe peN 
fedionne que jufqu'à des bornes fort étroites ; 
mais la raifon de l'homme s'élance jufqu-à la 
Diviriité. 

Il eft très certain que les bétes font douées de la 
faculté de la mémoire. Un chien , un éléphant recon- 
naît fon maître au bout de dix ans. Pour avoir cette 
mémoire qu'on ne peut expliquer , il faut avoir des 
idées qu'on ne peut pas expliquer davantage. 

Qui donne cette mémoire & ces idées aux animaux? 
Celui qui leur donne leur fang , leurs vifeères , leurs 
mouvemens , celui de qui tout émane , de qui pro- 
cède tout être , & par conféquent toute manière d'être. 
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Plufieurs animaux ont lç don de perfectionner leur 
inftind. Il y a des finges , des éléphans qui ont plus 
d'efprit que d'autres , c'eft-à-dire , plus de mémoire , 
plus d'aptitude à combiner un nombre d'idées. Nous 
voyons des chiens de chafle apprendre leur métier en 
trois mois , & devenir d'excellens chefs de meute , 
tandis que d'autres reftent toujours dans la médiocri- 
té. Plufieurs chevaux ont aimé & défendu leurs maî- 
tres ; plufieurs ont été rebelles & ingrats , mais c'éft 
le petit nombre. Un cheval bien traité , bien nourri , 
careflë par fon maître , eft beaucoup plus reconnaif- 
f?nt qu'un courti(|p. Prefque tous les quadrupèdes Se 
les reptiles mêmes perfedtionnent en vieîlliuant leur 
inrKnd jufqu'aux bornes preferites : les fouines , les 
renards , les loups en font une preuve évidente. Un 
vieux loup & fy compagne font toujours mieux la 
guerre que les jeunes. L'ignorance & la démence peu- 
vent feules les combattre ces vérités dont nous fommes 
témoins tous les jour?. Qtje ceux qui n'ont pas eu le 
terçis & h commçdité d'obferver la conduite des ani- 
maux lifent l'excellent article InflinS dans Y Encyclo- 
pédie , ils feront convaincus de l'exiftence de cette fa- 
culté qui eft la raifon des bêtes , rajfon aufli inférieu- 
re à la nôtre qu'un tourne-broche l'sft à l'horloge de 
Strasbourg ; raifon bornée rms réelle , intelligence 
groilière , mais intelligence dépendante des fens comme 
la nôtre , faible <& incorruptible ruifieau de cette intel- 
ligence immenfe & inconipréhcnlible qui a préûdé à 
tout en tout tems. 

Un Efpagnol nommé Pérehr* qui n'avait que l'ima- 
gi nation , s'en fervit pour hasarder de dire que lés bêtes 
n'étaient que des machines dépourvues de toute fea- 
fation ; il fit de Dieu un joueur de marionnettes oc- 
cupé continuellement à tirer les cordons de fes per- 
sonnages » à leur faire jetter lçs cris de la joie & de 
la douleur , fans qu'ils .reffentiflent ni douleur ni joie , 
à les accoupler fans amour , à les faire manger & boire 
fans foif & uns faim. De/cartes dans fes romans adopta 
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cette charlatanerîe impertinente*: elle eut cours chez 
des ignorons qui fé croyaient fa van s. 

/ 

Le cardinal de Polignac , homme de beaucoup d'ef- 
prit , & qui même montra du génie, dans les détails , 
1 bon poète latin ,. s'il en peut être parmi les modernes , 
mais très peu philofophe , & ne çonnaiffant malheu- 
reufement que les abfurdes fyftêmes de Defcartes , s'a- 
vifa d'écrire un poëme cdntre Lucrèce ,• mais bien 
moins poète que ce Romain, il fut auffi mauvais phy- 
ficien que lui ; il ne fit qu'opposer erreurs à erreurs dans 
fon ouvrage fec & décharné qu'on loua beaucoup & 
qu'on ne peut lire. 

r » • 

Il rapporte dans fon poème des exemples incroya- 
bles de la fagacitë des animaux , qui prouveraient une 
intelligence *gale pour le mbîns* à celle que la natu- 
re nous # donnée. Il mfet en vers , par exemple , au 
fixiéme chant , -un conte qu'il avait fouvent fait à la 
cour de France à fon retour de Pologne , & dont on 

-s'était fort moqué. Il dit qu'un milan ayant un jour 
attaqué un aigle 1 ri lui arracha une plume. Que l'ai- 
gle quelque tems après le dépluma tout entier , & dé- 
daigna de lui ôter la Vie. Le milan ( pourfbit-ii ) mé- 

> dita ùl vengeance pendant tout le tems que fes plu- 
mes revinrent/ Enfin il trouva (br un vieux pont une 
ouverture, pgr laquelle il pouvait paffer fon corpfrà 
toute force , mais qui devait être ««praticable pour 
l'aigle plus groffe que lui. Quand il fe fut eflayé à 
plufieurs reprifes , il va défief (on ennemi dans les airs , 
il le trouve à point nommé : le combat s'engage , le 
milan par une retraitç habile plonge dans le trou & 

- pafle à travers , l'aigle le pourfiiit avec rapidité , la tête 
& le cou paffent aifément , lé fefte xlu corps ne peut 
fuivre. Elle fe. débat pour fe dégager : tandis qu'elfe 

.sfépuife enlcfforts le milan revole Airelle àfon aife, 

Jâ déplume comme il avait été déplumé , & lui donrie 
généreufemeat la, vie comme, l'aigle l'a lui avait don- 
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née , mais il la laifle en proie aux moqueries de tous 
les palatins de Pologne témoins de ce beau combat. 

Il n'y a dans les ftratagêmes de Froutitt aucune rufe 
de guerre qui approche celle- ci , & StifioH l'Africain 
ne fut jamais fi magnanime. On s'attend que le car- 
dinal de Polignac va conclure que ce milan avait une 
très belle ame ; point du tout , il conclut que c'eit un 
automate fans eiprk & uns aucune fenfàrion. 

C'eft ainfi oue le fils du grand Racine qui hérita de 
fonpère le talent de la vérification , fe fait dans une 
épitre les objections les plus fortes qui prouvent du 
mi forme ment dans les bétês. Et il n'y répond qu'en 
afturantfaus raifonner qu'elles font des machines pures. 

Ouï,ïàns doute, elles font machines'; mais machines 
a f en tinrent , machines à idées , machines plus ou 
moins penfan tes, félon qu'elles font organifées. Il y a 
de grandes différences entre leurs talens comme il en 
eft entre les nôtres. Quel eft le ch " 
ran-ou-tang , l'éléphant bien organ 
périeur à nos imbécilles que nous 
vieux gourmands frappés d'apoplex 
d'une inutile vie dans l'abrutilïen 
tton interrompue , fans mémoire , 
fans entre quelques fenfations & 
l'animal qui ne foit pas cent fois a 
fans nouveaux nés , chez qui DiEi 
nos théologiens , info-fa une ame fj 
telle au bout de fix femaines dans l'utérus de leur 
mère. Que dis-je , quelle différence de nous-mêmes 
à nous-mêmes ! quelle diitance immenfe entre le jeune 
Nrwtott inventant le calcul de l'infini , & Jfrmon 
expirant fans connailTance , fans aucune trace de ce 
génie qui avait pefé les mondes ! c'eft la fuite des 
loix étemelles de la nature que Htwton lui-même 
ne put comprendre parce qu'il n'était pas Die u. 
Adorons le grand Etre dont ces loix émanent , re- 
mercions -le d'avoir accordé pour quelques jours à 
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Un profond philofophe , & qui aurait feifi h vente 
s*il n'avait voulu la mêler avec les menfonges des pré- 
jugés , a dit que nous voyons tout en Dibu* Mais 
c'eft plutôt Dieu qui voit *out en, nous , qui fait tout 
en nous « puifqu'il eft néceflairement le grand , le feul ,'* 
r éternel ouvrier de toutcla nature. 

Comment penfons-nous , comment foltons-nous? 
qui poura nous le dire ? Dieu n'a pas mis (il faut 
le répéter (ans cefle ) , Dieu n'a pas caché dans te 
plantes un être fecfet qui s'appelle végétation $ elles 
végètent 'parce qu'il fut ainfi ordonne dans tous te 
fiécles. Il n' eft- point dans l'animal une créature fe- 
crète qui s'appelle fenfation; & le cerf court , & l'ai- 
gle vole 9 & le poiiTon nage (ans avoir befoin d'une r 
fubftance inconnue réfidente en eux qui les feffe vo- 
ler , courir & nager. Ce que nous avons nommé leur 
inftinét eft une faculté ineffable , inhérente dans eux 
par les loix ineffables du erand Etre. Nous avons de 
même une faculté ineffable dans l'entendement hu- 
main : mais il n'y a point d'être réel qui ibit l'en- 
tendement humain; «il n'en eft point qui s'appelle £» 
volonté. L'homme raifonne , l'homme délire , Fhôm- 
me veut ; maïs fes volontés , fes défirs , fes raifonne 
mens ne font point des fubftances à part Le grand 
défaut de l'école platonicienne , & enfuite de toutes 
nos écoles , fut de prendre des mots pour des chofesi 
ne tombons point dans cette erreur. 

Nous fommes tantôt penfans , tantôt ne penfcnt 
pas , comme tantôt éveillés , tantôt dormanç , tantôt 
excités par des défirs iuvolontaires , tantôt plonges 
dans une apathie paflagère ; efclaves dès notre enfance 
jufqu'à la mort de tout ce qui nous environne ,n c 
pouvant rien par nous feuls , recevant toutes nos idées 
(ans pouvoir jamais prévoir v celles que nous aurons j 
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l'inftant fiiivant ; & toujours fous la main du grand 
Etre qui agit dans toute la nature par des voies auffi in-, 
compréhenfibles que lui-même. 

Le second adorateur. 

Je l'adore avec vous ; je reconnais en lui la caufe , 
la fin , l'enveloppe & le centre de toutes chofes ; mais 
je crains en parlant , de lui faire quelque offenfe , fi 
pourtant le fini peut outrager l'infini , fi un être mi- 
lerable qui eft à peine un mode de l'Etre , un embrion 
né entre de l'urine & des excrémens , excrément lui- 
rtiême formé pour engraifler la fange dont il fort , peut 
foire une injure à l'Etre éternel 

Je vois en tremblant , en l'adorant , en l'aimant com- 
me l'atiteur éternel de tout ce qui fut & de tout ce 
qui fera , que nous le faifons auteur du mal. Je con- 
fédéré avec douleur que toutes les fedtes qui ont ad- 
mis comme nous un feul Dieu , font tombées dans 
ce piège où je crains que ma raifon ne foit prife. Leurs 
prétendus fages ont répondu que Dieu ne fait point 
le mal ; mais qu'il le permet. J'aimerais autant qu'on 
me dit lors que les rayons du foleil trop ardens ont 
aveuglé un enfant , que ce n'eft pas le foleil qui lui 
a fait ce mal ; mais qu'il a permis que fes rayons lui cre- 
vaflent les yeux. 

Je vous difais tout-à-1'heure que j'étais pénétré de 
reconnaiiïance & de joie ; mais d'autres idées s'étant 
préfentées néeeflairement à moi , comme il arrive à 
tous les hommes , mes remercimens font fuivis de mes 
murmures involontaires ; j'éclate en gémifiemens & je 
me diflbus en larmes comme un enfant qui pafle en 
un moment du rire à la plainte entre les bras de 
fa nourrice. 

Toute l'antiquité admira & pleura comme moi. Elle 
rechercha la caufe des imperfe&ions du monde avec , 
autant d'empreflement que de défefpoir. Les Grecs E 

i 



ldd+. 




*y 



tfl»H* 



^m 



€ 



<•■ 



Lésa do rateurs, 



: * -j 

imaginèrent des titans enfans du ciel & de la terre, qui 
demandèrent à Jupiter leur part du bien de leurs père 
& mère , & firent la guerre aux Dieux. Les autres 
inventèrent la belle fable de Pandore. D'autres ( plus 
philofophcs peut-être enparatffant ne l'être pas) mi- 
rent Jupiter entre deux tonneaux verfant le bien 
goutte-à goutte & le mal à plein canal. On imagina 
des androgines qui poffédant les deux fefces à la fois 
devinrent fort infolens , & furent pour leur châtiment 
féparés en deux. Les Indiens écrivirent dans leur 
Sbafta qui (ubfifte depuis cinq mille ans dans la lan- 
gue du Hanfcrit entre les mains des brames, que des 
anges , des génies fe révoltèrent dans le ciel contre 
Dieu. Les Syriens difaientque notre planète n'était 
pas taite originairement pour être habitée jpar des gens 
raifonnables , mais que parmi les citoyens du ciel il 
fe trouva deux gourmands mari & femme qui s'avift- 
rent de manger une galette. Prefles enfuite d'un be- 
fbin qui eft la fuite de la gourmandife , ils demandè- 
rent à un des principaux domeftiques de l'empire où 
était la garderobe. Celui-ci leur répondit , Voyez-vous 
la terre , ce petit globe qui eft à mille millions de 
lieues ? c'eft là qu'eft le privé de l'univers ; ils y allè- 
rent , & Dieu les y laifla pour les punir. 

Quelques autres Afiatiques rapportent que DlEO 
ayant formé l'homme , lui donna la recette de l'im- 
mortalité bien écrite fur du beau vélin ; l'homme en 
chargea fon âne avec d'autres petits meubles , & fe 
mit à courir le monde. Chemin faifant l'âne rencon- 
tra le ferpent , & lui demanda s'il n'y avait pas dans 
les environs quelque fontaine où il pût boire ; le fer- 
pent le conduifit avec courtoifie ; mais tandis que l'âne 



L'homme garda fa peau & fut ûijet à la mort 

Les Egyptiens & furtoutles Perfans reconnurent un 
' - Dieu 
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Dieudiabfe f ennemi du DlEp ftvorable , un Typhon^ 
un Àrimane , un Satban , un mauvais principe , qui fe 
plaifait a gâter tout ce que le bon principe fcufajt de 
bien. Cette idée était prifé de ce oui fe pâflait tous 
les jours chez les pauvres humains. Nous fommes pref- 
que toujours en guerre. Le. chef d'une nation ruine 
tant qu'il peut tout ce que le chef de la nation op- 
pofée a pu faire d'utile. Laomédon bâtit une belle 
ville , Agamèmnm la détruit ; c'eft lTiiftoire du genre- 
humain. Les hommes ont toujours tranfporté dans le 
ciel toutes les fottifes de la terre , foit fottifes atroces, 
(bit fottifes ridicules. La dodtrine de Zoroaftre & celle 
de Manès ne font; au fond que l'idée de certains peu- 
ples de l'Amérique , qui pour expliquer la caufe de la 
pluie , prétendaient Qu'il y avait là - haut un petit gar- 
çon & une petite fille frère & fœur , que le frère caf- 
fait quelquefois la cruche de (k petite fœur , & qu'a- 
lors on avait des pluies & des tempêtes. ' 

* Voilà toute la théologie du manichéifine ; & tous 
les fyftêmes fur lefquels on a tant difputé ne valent 
pas mieux. 

Pardonnons aux hommes accablés de mifères & de 
chagrins , d'avoir juftifié fi mal la .providence dans les 
bons momens où quelque relâche dans leurs peines 
leur laiflait la liberté de penfer. Pardonnons-leur d'a- 
voir fuppofé un grand être malfkîfant , éternel efnnemi 
d'un grand Etre fevorable. Qui peut n'être pas effrayé 
quand il confidère que la tefre entière n'eft que l'em- 
pire de la deftruftion ? La génération , la vie des ani- 
maux, font l'ouvrage d'une main fi puiflante & .fi in- 
duftriéufe , que là puiflance de tous les rois Se le gé- 
nie de cent mille Jlrcbimêdes^ne pouraient p^s dans 
toute l'éternité fabriquer l'aile d'une mouche. Mais 
à quoi fert tout cet artifice divîîv qui brille dans la 
ftrudure de ces milliards d'êtres fenfiblcrf /T le* £*ire 
tous dévore? les uns par les autres. Certes fi un 
homme avait fait un automate admirable > marchant 

Mélanges, <&c. Tomu IV. - V 








de lui-même, & jouant de là flûte, & qu'il' le brifSt 
le moment d'après , nous lé prendrions pour un grand 
génie devenu fou furieux. 

(t couvert de chefs-d'œuvre , mais de 
n'eft qu'un yafte champ de carnage & 
ou te elpèce eft impitoyablement pour- 
ée , mangée fur la terre , dans ' l'air & 
L'homme eft plus malheureux que tous 
enïemble i il eft continuellement en 
fléaux que les animaux ignorent, Pin-* 
ennui , qui ne font que le dégoût de 
iroe la vie & il (ait qu'il mourra. S'il eft 
r quelques plaiCra pâflagers dont il loue 
, il eft né pour des fbuffrances fans 
ur être mangé des vers ; il le -{ait & 
e le lavent pas. Cette idée funefte le 
tourmente , il cortfume l'inftant de fa déteftable exis- 
tence à faire le malheur de (es femblables , à les 
égorger lâchement pour un vil fàlafce , à trompe & 
à être trompé , à piller & à être pillé , à fervir pour 
commander , à le repentir fans celle. Exceptez-en 
quelques fàges , la foule des hommes n'eft qu'un 
afTcmblage horrible de criminels infortunés , & le 
globe ne contient que des cadavres. 

Je tremble encor une fois d'avoir à me plaindre de 
l'Etre des êtres en portant, one vue attentive fur cet 
épouvantable tableau. Je voudrais n'être pu né. 

'LE F R E M 1ER ADORATEUR. 

Mon frère , piiifque vous aimez Dieu , pnifqnê 
vous êtes vertueux , loin de maudire votre naiflknee , 
béniftez-la. Vous avez commencé par remercier , 
finiriez de même. Vivez pour fervir l'Etre des êtres 
& les créatures. Tous ceux qui ont inventé des fa- 
bles pour, expliquer l'origine du mal & la prétendue 
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dégradation de l'homme, ont rendu Dieu ridicule; 
rendez-le tefpeâable. 

Souvenez-vous que les effets d'une caufe péceflaire 
font néceffirires anfli. C'eft l'opinion de toui les fa- 
ges ; elle produit une vertu comolantc , la réfignation. 
{kaces 4 la réfignation , la fâiblefle de l'innocence 
opprimée par les tyrans goûte quelque paix dans l'eitl 
-& dans les chaîne*. C'eft par la réfignation que l'hoia» 
me fe foutient contre l'invincible néceffité qui le 
prefle. Tout émane fans doute du grand Etre. La 
juftice » T la bienfaifànce , la tolérance en émaaent 
donc auffi. 

Soyons juftes , bien&ifaos , tolérans , ptûfque c'eft 

la deftinée des {âges & fe nôtre ; laiflbns les imbé- 

. cilles perdre leurs jours &çs penfer, & les fripons 

penfer à perfécuter les âmes honnêtes* Réfignorts- 

nous quand nous voyons un petit homme né dans 

la fange , pétri de tout l'orgueil de la fottife , 

de toute l'avarice attachée à fon éducation , de 

toute l'ignorance de fon école j vouloir dominer 

infolemment , prétendre faire refpe&er par les sut 

tétçs toutes les chimères de la fienne > calomnier av< 

. bafiefle , & chercher à perfécuter avec Cruauté. Cet 

-amas de turpitudes eft dans fa nature comme la foif du 

fang eft dans la fouine , & la gravitation dans la madère. 

D'ailleurs^ toute confoktioa nous eft-elle interdite? 
N'eft41 pas poffible qu'il y ait dans nous quelque prin- 
cipe ipdefruâtbk qui renaîtra dans l'ordre des cho- 
fes? Rien n'eft fcrd du néant > rien c'y rentre, t>m*ki 
tnutantur , nibil interit. S'il était néceflaire qu'on 
peu de ptnfée fi&t pour quelques momens je ne fais 
comment dans un corps de cinq pieds & demi •» or- 
ganifé comme nous le fommes , pourquoi ce don de 
la penfee ne fera-t*tl 
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fouffrons r dans cette courte rie les tyrahnkjoes bétifa 
que nous ne pouvons empêcher; tâchons feulement 
de ne point dire de bétife fur le grand Etre. 



*r 



.LE SECOND. iDORATEDR. 

Oui frère, je me réfigne, il le faut Men. J'efpère 
•autant que je le puis , & je vous réponds que je nie 
-déshonorerai pa« ma raifon par les chimères que 
-tant de -charlatans ont débitées fur le grand Etre. 

Vous favez qu'avant mon retour de Pondicheri 
avec le jéfuite Lavaur qui avait onze cent mille 
francs dans fon porte-feuille en lettres de change & 
en diamans , je connus beaucoup de &uèbres & de 
♦brames. Ces Guèbres ou Parfis font d'une antiquité 
très reculée , devant laquelle nous ne fomraes que 
d'hier; mais plus un peuple eft ancien, plus il a 
d'anciennes fottifes. Je fus confondu quand les mages 
Gùèbres me dirent qu'il avait plu à l'Etre néceflâirc 
éternellement agiffant de ne former les mondes que 
-depuis quatre cent cinquante mille années , & qu'il 
les avait formés en fix Gabambars , en fit teins. 
Les pauves mages ! 11s font de DIEU un homme , tin 
^ouvrier qui demande fix femaines pour faire fbn ou- 
vrage <>& qui (& dônhe ce qu'on appelle du bon tenis 
h^utpûémt femakie. 

r « ! Si'Vbus faviez quels contes de vieille ces rêveurs 
ajoutent à leurs fix Gabambars , vous en auriez pitié. 
ï/a fable <lu ferpént qui *ota la recette de l'immorta- 
Kté à l'âne, n'eft pas comparable à celles des Parfis. 
'On y Voit deS ferpens & des ânes qui jouent des 
'rôles fort comiques. Le grand Etre , l'Etre nécet 
feire éternel , irtfiriî , fe promène tous les jours a 

- fa) Ce font les premiers | ce font Protegenos à Gen* % 
hommes félon Zoroaftre : | ou du moins ât$ créature! que 



Qomxhe Suivant Sanchmiaton , | le traducteur Grec nomme 
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midi foui des palmiers 5 ilfbrme une efpècede Pan. 
dore qu'il pétrit d'un morceau de chair tiré de la 
fubftance d'un homme > cet homme s'appellah Àbsba 
& fa femme Misbarm. ( a ) r 




>. 



Près. d'une fontaine dont les eaux s'étendent de>- 
tous les côtés jufqu'au bout -du monde, on voit un* 
arbre qui enfeigne le paffé , le préfent & le futur , & 
qui donne des leçons de morale & de phyfiqfue. Le* 
arbres de Dodone ne font rien auprès. Tout eft 
prodige dans lès ternis antioues de tous les peuplés y* 
rien n'eft jamais chez eux accordé à la nature, parce: 
qu'ils ne la connaîtraient pas> On revoit aucun hifto- 
rien fage qui raconte les fiécles pafïes , mais on voit 
partout des forciers qui racontent l'avenir. Parmi 
tous ces forciers il n'y en a pas un qui vive comme 
les autres hommes. Celui-là fe met un bât fur le 
dos , & court tout nud dans les rues de la capitale. • 
Celui-ci mange des excrémens fur fon pain, cet au- 
tre eft enlevé par les cheveux au milieu des airs. 
Un quatrième fe promène fur la moyenne région- 
dans un char de feu tiré par quatre chevaux de feu. 
Hercule eft englouti dans le ventre d'un poiiïbn, il 
y refte trois jours , mais il y fait très bonne chère , 
car il fait griller, le foie du .poiflbn, & le mange. ; de- 
là il court au détroit de Çibraltar , il le pajffe dans 
fon gobelet, (6). 

Baccbtis avec {a vergç .va conquérir les Indes , il 

change fa verge en ferper>t , *& rechange le .férpent 

eh verge ; il pafTe la mer des Indes à pied fec . y ar-r 

réte le foleil & la lune, & fait cent tours de cette' 

force. . Voilà J'hiftoire ancienne. 

\ - 
Toutes ces inepties font rire. Mais voici ce qui fait 

verfer des larmes. , * 

ainfi. Chez les Indiens ce font I Pandore , chez les Chinois 
I Aiimo & Procriti , chez les I Puon - eu , &c. 
f Grecs Prometée, Epmetée& T (**) Voyez Zicofron. 
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Las charlatan* q«i monte r e ut fer des tréttaux lct 
joers de foire poar divertir la canaille par cet contes , 
i» fe contentèrent pas de la rétribution volontaire 
qui leur en revenait : ils crièrent , „ Nous atteftons 
» les Dieux immortels qui habitent fur le fommet 
n de l'Olympe & 4e l'Atlas > nous jurons par le grand 
jy Dimiomgos , le grand Zeus leur père & leur neutre * 
» que nous vous avons annonce la vérité pure ; 
yy nous femmes les ambaffedeurs du ciel , payez-nous 
yy notre voyage. Les deux tiers de vos biens font à nous 
n de droit divin , & l'autre de droit humain. Nous avons 
jy h condefeendance de vous laitier jouir de ce dernier 
n tiers , mais à la condition que les roi» tiendront la 
» bride de notre cheval , & l'arçon de notre felle quand 
» net» viendrons vous viûtcr ; qu'ils mettront leurs 
„ diadèmes à nos pieds , qu'ils croiront fermement 
» que nous fommes infaillibles ; & pour les recoin- 
,> penfer de leur foi , non-feulement nous leur cor*. 
» cédons la dignité de notre porte-coton quand naos 
„ irons à 4a felle , mais nous voulons bien par grâce 
„ fpéciale , leur faire diitribuer nos matière» , qu'as 
„ porteront pendues à leur cou refpcâuevfcmtnt. 
„ Ainfi DllU leur foiten aicW(r). " 



Si quelqu'un ofe jamais diiputer , même avec la pins 
grande retenue , fur les dimenfions de la tafïe d7fer- 
ciile , dans laquelle il navigea d'une Me fes colonnes 
à l'autre , s'il ofe demander comment Hercule fnt 
avalé par un poiffôn > âc comment 9 trouva un gril 
dans fon ventre pour faire cuire le fcie de fammal , 
il fera pendu fur le champ. 

Celui qui doutera que Deucalion & Titra s'étant 
trou de s , ayent jette entre leurs jambes des pierres 
qui furent changées en hommes , fem lapidé comme 
de raifon par nos théologiens ; & le maçon béni de 

( c ) Vbyes toutes les télattorf esnssrsaM le grand Lima. 
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notre tentple , qui a un Cœur de roche , . . . . jettera 
la première pierre. 

Si quelqu'un eft aflez infolçnt pour réciter une chan- 
fon fur Cibile la mère de Zetts , ou Vbnts fe fille , 
on |j|i arrachera la langue avec des tenailles , on lui 
coupera la main , on lui fendra la poitrine dont on 
tirera le cœur palpitant pour lui en battre les joues* 
& on jettera fon cœur , la main, fa langue & fon corps 
dans les flammes , pour la confolation des fidèles , 
pour la plus grande gloire de DlBU , oui eft^très 
glorieux 9 & qui aime paffionnément à yok on cqeér 
fanglant dont on donne des (bnfflets fiir les jettes Al 
propriétaire. 

Quand ceux qui voudront résilier quelques, points 
de votre doârine feront en grand nombre , faites vite 
une St. Barthelemi , c'eft le moyen le plus fur tfour 
éclaircir la foule . . . . Que vos grands ftolifères 
Payent jamais moins de dix talens d'or de fente* & 
que les très grands ftolifères n'en ayent jamais moins 
de mille .... Qu'on dépeuple la terre & les mers 
pour leurs tables fomptueufes , tandis que le pauvre 
mange du pain noir à leurs portés. C'eft aiafi <$uH 
convient de fervir l'Etre des êtres. 



Le premier adorateur. 

Mon cher frère , je ne vous ai point nié qu'A n'y 
eût de grands maux fur notre globe; il y en a fans 
doute , nous fommes dans un orage 4 feuve qui peut 
Mais encor une fois efpérons de beaux jours. Ou ? # 
quand ? Je n'en fais rien ; mais fi tout eft néceflaire, il 
l'eft que le grand Etre ait de la bonté. Laboêtede 
Pandore eft la plus belle fable de l'antiquité , l'efc 
pérance était au fond. Vous voudriez quelque chofc 
de plus pofiti£ Si vous en connaiflez , daignez me 
rapprendre. 

V iiij 
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LES DROITS DES HOMMES, 
ET. LES USURPATIONS DES AUTRES. 



Un prêtre de Christ doit-il être 

souverain? 

m 

r 

TJOttt connaître les droits du genre-humain , on n'a 
Jt pas befoin de citations. Les tems font pafles ou 
«tes Gmtius & des Puftndorf cherchaient le tien & 
le mien dans Arifiott & dans St. Jérôme , & prodi- 
guaient les contradictions & l'ennui pour connaître le 
jufte & rinjufte. Il Suit aller au fait 

Un territoire dépend-il d'un autre territoire ? Y a-t-il 
quelque loi phyfique qui fade couler l'Euphrate au 
gré de la Chine ou des Indes ? Non fans doute. Y 
a-t-il quelque notion métaphyfique qui foumette 
une ifle Moluque k un marais formé par le Rhin & 
la Meuffc ? U n'y a pas d'apparence. Une loi morale ? 
Pas davantage. 

D'où vient que Gibraltar dans la Méditerranée 
appartint autrefois aux Maures , & qp'il eft aujourd'hui 
aux Anglais , qui demeurent dans les ifles de l'O- 
céan , dont les dernières foqt vers le foixantiéme de- 
gré ? Ç'eft qu'ils ont pris (Sibaltar. Pourquoi le gar- 
dent-ils ? C'eft qu'on n'a pu le leur ôter ; & alors on 
eft convenu qu'il leur referait : la force & la conven- 
tion donnent l'empire. 

De quel droit Cbarîemagne , né dans le pays bar- 
bare 'des Auftrafiens , dépouilla-t-il fon beau -père le 
Lombard Didier roi d'Italie, après avoir dépouillé fes 

Eropres neveux de leur héritage ? -Du droit que les 
ombards avaient exercé en venant des bords de la 
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mer Baltique faccager. l'empire Romain ; & du droit 
que les Romains avaient eu de ravager, tous les au- 
tres pays l'un après l'autre. Dans le vol à main ar- 
mée c'eft le plus fort qui l'emporte ; dans les acqui- 
ttions convenues c'eft le plus habile. 

Potîf gouverner de droit fes frères les hommes, (& 
quels frères! quels faux frères ! ) que faut-il? le con- 
tentement libre dès peuples. 

Cbarlemagne vient à Rome vers l'an 800 , après 
avoir tout préparé, tout concerté avec J'évéque , & 
iaifant marcher &n armée & fa caffette dans laquelle 
étaient les préfens deftinés à ce prêtre. Le peuple 
Romain nomme Cbarlemagne fon maître par recon- 
naiffance de l'avoir délivré de l'oppreffion lombarde. . 

A la bonne heure que le fénat &le peuple ayent 
dit à Charles : „ Nous vous remercions du bien que 
„ vous nous avez fait , nous ne Voulons plus obéir 
\ y à des empereurs imbécilles & médians qui ne nous 
„ défendent pas , qui n'entendent pas notre langue , 
,3 qui nous . envoyent leurs ordres en grec par des 
„ eunuques de Conftantinople , & qui prennent 
» notre argent. Gouvernez - nous mieux en con- 
„ fervant toutes nos prérogatives , & nous vous 
,, obéirons. cc 

Voilà un beau droit , fans doute , & le plus 
légitime. 

- Mais ce pauvre peuple ne pouvait apurement dif- 
pofer de l'empire ; jl ne l'avait pas; il ne pouvait dit 
pofer que de fa perfonne. Quelle province de l'em- 
pire aurait-il pu donner? l'Efpagne ? elle était aux 
Arabes ; la Gaule & 1 l'Allemagne ? Pépin père de 
Cbarlemagne les avait ufurpées fur fon maitre : l'Ita- 
lie citérieure? Charles l'avait volée à fon beau-père. 
JjC8 empereurs Grecs pofledaient tout Je refte ; le 
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peuple ne confierait donc qu'on nom ; ce nom était 
devenu fàcré. Les nations depuis l'Euphrate jufqu'à 
l'Océan s'étaient accoutumées a regarderie brigandage 
du fiûnt empire Romain comme un droit naturel ; 
& la cour de Conftantinople regarda toujours les 
démembremens de ce faint empire comme UMhvio- 
htieir raanifefte du droit des gens , jufqTrà ce 
qu'enfin les Turcs vinrent leur apprendre un autre 
code. 

Mais dire avec lés avocats mercenaires de la cour 
pontificale Romaine ( lefquets en rient eux-mêmes ) , 
que Tévéque Lion III donna l'empire <f Occident à 
Cbarlemagne , cela eft auffi abfurde que fi on difait 
que le patriarche de Conftantinople donna l'empire 
d'Orient à Mahomet IL 

* * 

D'un autre côté , répéter après tant d'autres que 
Pépin l'ufurpateur, & Cbarletnagne le dévaftateur, 
donnèrent aux évéques Romains fexarçat deJRa- 
venne , c'eft avancer une faufleté évidente. Charte- 
magne n'était pasr fi honnête. U garda l'exarcat pour 
lui ainfi que Rome ; il nomme Rome & Ravenne dans 
fon teftament comme fes villes principales. Il eft 
confiant qu'il confia le gouvernement de Ravenne St 
de la Pentapole à un autre Léon archevêque de Ra- 
venne , dont nous avons encor la lettre qui porte en 
- ces termes exprès : bu eivitates à Carolo ipjb una cum 
wriverfa Pentapoli illi fuerint conceffa. 

Quoi qu'il en foit , il ne s'agit ici que de démon- 
trer que c'eft une choie monftrueufe dans les prin- 
cipes de notre religion comme dans ceux de la poli- 
tique & dans ceux de la raifon qu'un prêtre donne 
i l'empire , & qu'il ait des fouverainetés dans 
l'empire. 
Ou il finit abfolmnent renoncer au chriflfanifine , 
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ou il faut Pobferrer. Ni un jéftite avec fes diffrac- 
tions , ni le diable n'y peut trouver de milieu. 
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11 fe forme dans la Galilée une religion toute 
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fondée fur la pauvreté , for l'égalité , fur la haine 
contmes richeffes & les riches ; une religion dans 
laquelle il eft dit qu'il eft auffi impoflible qu'un riche 
entre dans le royaume des deux , qu'il eft impôt 
fible qu'un chameau pafle par le trou d'une aiguille; 
où l'on dit que le mauvais riche eft damné unique- 
ment pour avoir été riche ; où Anania & Sapbira 
font punis de mort fubite pour avoir gardé de quoi 
vivre ; où il eft ordonné aux difciples de ne jamais 
faire de provifion pour le lendemain ;oùJesus-Christ 
fils de Dieu » Dl£U lui-même prononce ces terri- 
bles oracles contre l'ambition $ l'avarice ; Je ne fuis 
pas venu pour être fervi , mais pour fervir. Il ni y 
aura jamais parmi vous ni premier nt dernier. Celui 
de vous qui voudra s'agrandir , fait abaiffL Que 
celui de vous qui voudra être k premier v Jfli* le 
dernier. 

La vie des premiers difciple? eft' conforme â ces 
préceptes ; St. Paul travaille de fes mains, St. Pierre 
gagne fa vie. Quel rapport y a-t-il de cette infti- 
tution avec le domaine de Rome > de la Sabine ,' de 
l'Ombrie y de l'Emilie * de Ferrant , de Ravenne , 
de la Pentapole , du Bolonais , dé Cammachiu , de 
Bénévent , d'Avignon ? On ne voit pu que L'Evangile 
ait donné ces terres aux papes , à moins: que l'Evan* 
gile ne reflemWe à la règle des tkéatsns , dans la* 
quelle il fut dit qnfUa foraient velus de Uanc : & 
on mit en marge , ç'ejbà-dirt de mi*. 

- Cette grandeur des papes & lèses, prétentions mille 
fols plus étendues , ne font pas plus cantonnes i la 
politique & à la. raifon qu'à la parole de Dieu , puis- 
qu'elles ont boutererfé l'Europe ; & rait coule* des 
fiots de feng pendant fept cent armées* 
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. La politique & la raifon exigent dans l'univers en- 
tier que chacun jouifle de fon bien , & que tout état 
foit indépendant. Voyons commentées deux loix na«* 
turelles, contre lefquelles il Jte peut être de prêt* 
ctiption , ont été obfervées^ . 



D X N A P L E S. 

• * 

Les gentilshommes Normands i qui furent les pre- 
miers inftruraens de la conquête de Naples & de 
Sicile , firent lé plus bel exploit dé chevalerie dont 
on ait jamais entendu parler. Quarante à cinquante 
hommes feulement , délivrent Salerne au moment 
qu'elle eft prife par une armée de Sarrafms. Sept 
autres gentilshommes Normands tons frères , fuffi- 
fent pour chaffer ces mêmes Sarrafins de toute la 
contrée, & pour PAter à l'empereur Grec qui les 
avait payés d'ingratitude. Il eft bien naturel que les 
peuples dont ces héros avaient ranimé la valeur , 
s'accoutumafletg à leur obéir par admiration & par 
reconnaiflfyncc. 

Voilà les premiers droits à la couronne des deux 
Siciles. Les évéques de Rome ne pouvaient pas plus 
donner ces état* en fief que le royaume de Boutan 
ou de Cachemire. Ils ne pouvaient même en accor- 
der l'invefthure quand on la leur aurait demandée ; 
car dans le tems de l'anarchie des fiefs, quand un 
feigneur voulait tenir fon bien allcdial en fief pour 
avoir une protection, il ne pouvait s'adreffet qu'a Ton 
feigneur fuzerain. Or certainement le pape n'était 
pas feigneur fuzerain de Naples , de la Pouille , & 
de la Calabre. 



^ On a beaucoup écrit fur cette vaf&lité prétendue, 
mais on n'a jamais remonté à laiburce.. J'ofe dire que 
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c'eft le défaut de prefque tous les jurifconfukes , 
comme de tous les théologiens; Chacun tire bien ou 
tnal , d'un principe reçu , les conféquences les plus 
favorables à fon parti. Mais ce principe eft - il vrai ? 
Ce premier fait fur lequel ils s'appuyent, eft -il in* 
conteftable ? C'eft ce qu'ils fe donnent bien de garde 
d'examiner.' Ihr reflemblent à nos anciens romanciers 

?ui fuppofeient tous que Francus, avait apporté . en 
rance le cafque ôWcâor. Ce calque* était impéné- 
trable fans doute , mais HeSor en effet l'avait «il 
porté ? Le lait de la vierge eft auffi très refpeltable; 
mais les facrifties qui fe vantent d'en poffédcr une 
Jroquille , la poflèdent-ils en effet ? 

4 

Giannoni eft lé feul qui ait jette quelque jour fur 
l'origine de la domination fupjême affedtée par les 
jpapes fur le royaume de Naples. Il a rendu en cela 
un fervice éternel aux rois de ce pays ; & pour ré- 
çompenfe il a été abandonné par l'empereur Charles 
VI alors roi de Naples , à la perfécution des jéfui- 
tes , trahi depuis par la plus lâche des perfidies , 
facrifié à fa cour de Home , il a fini fa vie dans la 
captivité. Son exemple ne nous découragera pas. Nous 
écrivons dans un pays libre ; nous femmes nés li- 
bres ; & nous ne craignons ni l'ingratitude des fou- 
verains , ni les intrigues des jéfuites , ni la vengeance 
des papes. La vérité^ eft devant nous ; & toute autre 
coniidération nous eft étrangère. . 

. C'était une coutume dans ces fiécles de rapines * 
de guerres particulières , de crimes , d'ignorance & 
de. fupetftition,, qu'un feigneur faible pour être à 
l'abri de la rapacité de fes voifiqs , mit fes terres 
fous la protection de Péglife , & achetât cette pro- 
tection pour quelque argent ; moyen- fans lequel on 
n'a jamais réi$ffi. Ses terres alors étaient réputée* 
facrées : quiconque eût voulu s'en emparer était ex* 
communié. ; , 
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Les hommes de ce tems-là auffi méchans qp'imëé» 
cilles , ne s'effrayaient pas des plus grands crimes ; 
& redoutaient une excommunication qui les rendaient 
exécrables aux peuples encor plus méchans qu'eux , 
& beaucoup plus fots. 

Robert Guifiarà & Richard vainqueurs de la Fouille 
& de la Calabre , furent d'abord excommuniés pai 
le pape Léon IX. Ils s'étaieàt déclara vaflaux de 
l'empire : mais l'empereur Henri III mécontent de 
ces teudataires conquérons, avait engagé Léon IX à 
lancer l'excommunication à la tête d'une armée 
d'Allemands. Les Normands qui ne craignaient point 
ces foudres comme les princes d'Italie les craignaient, 
battirent les Allemands & prirent le pape prifonnier. 
Mais pour empêcher déformais les empereurs & les 

Sapes de venir les troubler dans^ leurs pofleflions , 
s offrirent leurs conquêtes à l'églife fous le nom 
'SOblata. C'eft ainfi que l'Angleterre avait payé le 
denier de St. Pierre ; c'eft ainfi que les premiers rois 
d'Efpagne & de Portugal en recouvrant leurs états 
contre les SarraGns , promirent à l'églife de Rome 
deux livres d'or par an ; ni l'Angleterre ni l'Efpagne , 
ni le Portugal nç regardèrent jamais le pape comme 
leur feigtieur fuzerain. 



Le duc Robert Oblat de l'églife , ne fut pas non 
plus feudataire du pape ; il ne pouvait pas l'être , puif- 
que les papes n'étaient pas fouverains de Rome. Cette 
ville alors était gouvernée par fon fénat : Pévêque n'a- 
vâkq*e du crédit ; le pape était à Rome préoifément 
te que l'éleâeur eft à Cologne. 11 y a une différence 
pfedigititie entre être oblat d'un faiat & être feuda- 
take d'un évéque. 

Btronius dans fts aâes , rapporte l'hommage pré- 
tendu fait pur Robert doc de la Pouille & de la Cala- 
bre k Wicoias II s mais cette pièce eft feuffe , on ne 
Ta jamais vue ; elle n'a jamais été dans aucune af- 
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chive. Roèeft s'intitula duc par la grâce de DlEU & 
de St. Pierre. Mais certainement St. Pierre ne lui avait 
rien donné , & n'était point roi de Rome. Si on rou- 
lait remonter plus- haut , on prouverait invinciblement, 
non-feulement que St. Pierre ft'a jamais été évéque 
de Rome dans un tems où il eft avéré qu'aucun prêtre 
rfavait de fiége particulier , & où la difdpline 'de Té* 
glife naiflante n'était pas encor formée ; mais que St. 
Pierre n'a pas plus été à Rome qu'à Pékin. St. Paul 
déclare expreflement que là million était pour lès pré- 
puces entiers , 6f que la miffton de St. Pierre était ponr 
les prépuces coupés , {a) c'cft*&dire, que St. Pierre né 
en GaUlée ne devait prêcher que les Juifs , & que 
lui Paul né à Tarife dans la Caranumie devait prêcher 
les étrangers. 

La fable qui dit que Pierre vint à Rome fous le 
règne de Néron & y fiégea pendant vingt-cinq ans t 
eft une des plus abfurdes qu'on ait jamais inventées , 
puifque Néron ne régna qu'onze ans. La fiippofition 
qu'on a ofe faire qu'une lettre de St. Pierre datée de 
Babilone avait été écrite dans Rome , & que Rome 
eft là pour Babilone , eft une fuppofition fi imperti- 
nente, qu'on ne peut en parier fans rire. On demande 
à tout leâeur fenfé ce que c'eft qu'un droit fondé fur 
des impoftures fi avérées. 

Etifin 91e Robert fe foit donné à St. Pierre ou aux 
doute apôtres ou aux douze patriarches , ou aux neuf 
choeurs des anges , cela ne communique aucun droit 
au pape fur un royaume ; ce n'eft qu'un abus intolé- 
rable contraire à toutes les anciennes loix féodales, 
contraire à la religion chrétienne , à l'indépendance 
des fouverains , au bon fens & à la loi naturelle. 

Cet abus a fept cent ans d'antiquité. , D'accord ; 
mais en, eût-il fept cent mille , il faudrait l'abolir. Il 
y a .eu , je l'avoue , trente inveftitures du royaume de 



( ) Epitre aux Galates chap. H. 
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Naples données par des papes ; mais il y a eu beau-, 
coup plus de bulles qui foumettent les princes à la 
jurifdiânon eccléfiaftique , & qui déclarent qu'aucun 
fouverain ne peut en aucun cas juger des clercs ou 
des moines , ni tirer d'eux une obole pour le inain- 
tien de leurs états. Il y a eu plus de bulles qui di- 
rent de la part de Dieu qu'on ne peut faire un em- 
1>ereur fans le confentement du pape. Toutes ces but- 
es font tombées dans le mépris qu'elles méritent, 
pourquoi refpeclerait-on davantage la fuzeraineté pré- 
tendue du royaume de Naples ? Si l'antiquité confa- 
crait les erreurs & les mettait hors de toute atteinte, 
nous ferions tous tenus d'aller à Rome plaider nos 
procès lorfqu'ii s'agirait d'un mariage;, d'unteftament, 
d'une dîme ; nous devrions payer des taxes impofées 
par les légats. Il faudrait nous armer toutes les fois 
que le pape publierait une croifade , nous achèterions 
à Rome des indulgences , nous délivrerions les amés 
des morts à prix d'argent , nous croirions aux forciers, 
à la magie , au pouvoir des reliques fur les diables. 
Chaque prêtre pourait envoyer des diables dans te 
corps des hérétiques : tout prince qui aurait undiffé- 
rend avec le pape perdrait fa fbuveraineté. Tout cela 
eft auffi ancien ou plus ancien que la prétendue vaf- 
falité d'un royaume qui fcar fa nature doit être indé- 
pendant 

Certes fi les papes ont donné ce royaume, ils peu- 
vent l'ôter ; ils en ont en effet dépouillé autrefois les 
légitimes poffefleurs. C'eft une fource. continuelle de 
guerres civiles. Ce droit du pape eft donc en effet con- 
traire à la religion chrétienne , à la faine politique & à 
laraifon ; ce qui était à démontrer» 



De la Monarchie de Sicile. 



Ce qu'on appelle le privilège , la prérogative de la 
onarchie de Sicile , eft un droit effenticllement atta- 
ché 
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De la Monarchie de Sicile. %zi : 

ché à toutes les ptiifTarices chrétiennes , à la républi- 
que de Gènes , à celtes de Lucques & de Ragufe comme 
à la France & à l'Efpagne. Il cônfiftë en trois points 
principaux accordés par le pape Urbain II à Roger roi 
de Sicile. 

Le premier , de ne recevoir aucun légat à lafcre qui 
faite les fondions de pape , fans le confentemcnt du 
fouverain. 

Le fécond , de faire chez foi ce que cet ambaffadeur 
étranger s'arrogeait de faire. 

Le troifiçme, d'envoyer aux conciles de Rome les 
évéques & les abbés qu'il voudrait. 

» • • • * ■ * ■ . 

C'était bien le ràoins qu'on pût faire pour un homme 

qui avait délivré la Sicile du Joug des Arabes & qui, 
l'avait rendue chrétienne. Ce prétendu privilège n'é- 
tait autre chofe que le droit naturel , comme lesf li- 
bertés die Téglife gallicane ne font que l'ancien ufage 
de toutes les églifes* ' 

Ces privilèges ne furent accordés par Urbain II , 
confirmés & augmentés par quelques papes fuivahs , 
que pour tâcher de faire un fief apoftoliqfue de la 
Sicile comme ils l'avaient fait de Naplès. Mais les 
rois ne fe laiffèrent pas prendre à ce piégé. C'était 
bien allez d'oublier leur dignité jûfqu'à être vafFaux 
en terre ferme ; ils ne le furent jamais dans l'ifte. 

Si l'on veut fevoif une des raifons pour laquelle ces 
rois fe maintinrent dané le droit de ne point recevoir 
de légat dans le teins que tous les autres fouverains 
de l'Europe avaient la faiblefle de les admettre, la 
voici dans Jean évêque de Salisburi : Legati Apqfto* 
lici . . : iià debàccahtur in Provinciis ac Satban ad 
Eccleflam flagëllandam à fatie Uomini. Pràvinciarùni 
diripiunt Jpolia ac Ji thtj auras Crajt Jfitdeant compa- 

Mélanges , &c. Tom. IV- X 
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rare. Ils faccagcnt le pays comme fi c'était Satban 
qui flagellât l'églife loin de la face du Seigneur. Ils 
enlèvent les dépouilles des provinces comme s'ils vou- 
laient amaffer les tréfors de Cxifus. 

les papes fe repentirent bientôt d'avoir cédé aux 
rois de Sicile un droit naturel Ils voulurent le re- 
prendre. Baromus foutint enfin que ce privilège était 
fubreptice , qu'il n'avait été vendu aux rois de Si- 
cile que par un antipape : & il ne fait nulle difficul- 
té de traiter de tyrans tous les rois fucceffeurs de 
Roger. 

Après des fiécles de conteftations & d'une pofleffion 
toujours confiante des rois , la cour de Rome crut 
enfin trouver une occafion d'affervir la Sicile quand le 
duc de Savoie ViSor-Amèdêe fut roi de cette ifle en 
vertu des traités d'Utrecht 

- *T 

Il eft bon de {avoir de quel prétexte la cour Ro- 
maine moderne fe fervit pour bouleverfer ce royaume 
fi cher aux anciens Romains. L'évéque de Lipari fit 
vendre un jour en 1711 une douzaine de litrons de 
pois verds à un grenetier. Le grenetier vendit ces 
pois au marché & paya trois oboles pour le droit im- 
pofé fur les pois par fe gouvernement. L'évéque pré- 
tendit que c'était un facrilège , que ces pois lui appar- 
tenaient de droit divin , qu'ils ne devaient rien payer 
à un tribunal profane. Il eft évident qu'il avait tort. 
Ces pois verds pouvaient être fkerés quand ils lui ap- 
partenaient ; mais ils ne l'étaient pas après avoir été ven- 
dus. L'évéque foutint qu'ils avaient un caractère in- 
délébile ; il fit tant de bruit , & il fut fi bien fécondé 
par fes chanoines , qu'on rendit au grenetier fes trois 
pboles. 

Le gouvernement crut l'affaire appaifée ; mais Vèyè- 
que de Lipari était déjà parti pour Rome après avoir 
excommunié le gouverneur de l'ifle & les jurats. Le 
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tribunal de la monarchie leur donna l'abfolution cum 
reincidextia , c'e(t-à-dire , qu'ils fufpendirent la cenfu* 
re félon le droit qu'ils en avaient. 

La congrégation qu'on appelle à Rome de Vimmtt* 
niti , envoya auffi-tôt une lettre circulaire à tous les 
évêques Siciliens , laquelle déclarait , que l'attentat 4u 
tribunal de la monarchie était encor plus facrilège que 
celui d'avoir fait payer trois oboles poijr des pois qui 
venaient originairement du potager d'un évêque. Uri 
évêque de Catane publia cette déclaration. Le vice- 
roi avec le tribunal de la monarchie la caffa comme 
attentatoire à l'autorité royale. L'évêque de Catane 
excommunia un baron Figuerazzi & deux autres offi- 
ciers du tribunal. 

Le vice -roi indigné envoya par deux gentilshom- 
mes un ordre à l'évêque de Catane de fortir du royau- 
me. L'évêque excommunia les deux gentilshommes , 
mit fon diocèfe en interdit & partit pour Rome. On 
faifit une partie de fes biens. L'évêque d'Agrigente fît 
ce qu'H put pour s'attirer un pareil ordre , on le lui 
donna. Il fît bien mieux que l'évêque de Catane j 
il excommunia le vice -coi , le tribunal & toute la 
monarchie. 

Ces pauvretés qu'on ne peut lire y aujourd'hui fans 
lever les épaules , devinrent une affaire très férieufe. 
Cet évêque d'Agrigente avait trois vicaires encor plus 
excommunians que lui. Us furent mis en prifon. Tou- 
tes les dévotes prirent leur parti ; la Sicile était en 
combuftion. 



Lorfque Villor*4*nedte £ qui Philippe V venait de 
céder cette ifle , en orit pofleflîon le 10 Octobre 171 j ; 
à peine le nouveau roi était arrivé que le pape Clé- 
ment XI expédia trois brefs à Farçhevéqtie dp Paler- 
me , par lefijuels il lui était ordonné d'excommunier 
tout le royaume , fous peiné d'être excommunié lui- £ 
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même. La Providence divine n'accorda pas fe protec- 
tion à ces trois brefs. La barque qui les conduisit 
fit naufrage ; & ces brefs qu'un parlement de France 
aurait fait brûler , furent noyés avec le porteur. Mais 
comme la Providence ne fe fignale pas toujours par 
des coups d'éclat , elle permit que d'autres brefs arrk 
raflent ; un entr'autres où le tribunal de la monar- 
chie était qualifié de certain prétendu tribunal. Dès 
le mois de Novembre la congrégation de l'immunité 
affembla tous les procureurs des couvens de Sicile qui 
étaient à Rome , & leur ordonna de mander à tous les 
moines qu'ils euffent à obferver l'interdit fulminé pré- 
cédemment par l'évéque de Catane , & à s'abftenir de 
dire la méfie jufqu'à nouvel ordre* 

Le bon Clément XI excommunia lui-même nommé- 
ment le juge de la monarchie le ç Janvier 1714* Le 
l cardinal Paulucci ordonna à tous les évéques ( & toû- 
C jours avec menace d'excommunication ) de ne rien 
I payer à l'état de ce qu'ils s'étaient engagés eux-mêmes 
J ' a paver par les anciennes loix du royaume. Le car- 
dinal de la Trimouille ambafladeur de France à Ro- . 
me , interpofait la médiation de fon maitre entre le 
St. Efprit & ViSor-Amidie s mais la négociation n'eut 
point de fuccès. 

Enfin le 10 Février 171 $ le pape crut abolir par 
«ne bulle le tribunal de la monarchie Sicilienne. Rien 
n'avilit plus une autorité précaire que des excès qu'elle 
ne peut foutenir. Le tribunal ne fe tint point pour 
aboli ; le St Pète ordonna qu'on fermât toutes les 
églifes de l'ifie & que perfonne ne priât Dieu. On 
pria Dieu malgré lui dans plufieurs villes. Le comte 
Maffei envoyé de la part du roi au pape eut une au- 
dience de lui. Clément XI pleurait fouvent , & fe dé- 
difait auffi fouvent des promefles qu'il avait faites. On 
"difcit de lui : il rejfemble à St. Pierre , il pleure Êf // 
renie. Maffei qui le trouva tout en larmes de ce que 
la plupart des églifes étaient encor ouvertes en Sicile , 
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lui dit : St. Père , pleurez quand on les fermera , & 
non quand on les ouvrira» 



De Ferra* e. 

Si les droits de la Sicile font inébranlables , fi la 
fuzeraineté de Naples n'eft qu'une antique chimère , 
l'invafion de Ferrare eft une nouvelle ufurpation. Fer- 
rare était conftamment un fief de l'empire , ainfi que 
Parme & PlaifJncc. Le pape Clément VIII en dépouilla 
Cifar d'EJt à main armée en x i$97. Le prétexte de 
cette tyrannie était bien fingulfer pour un homme qui 
fe dit l'humble vicaire de Jésus- Christ. Le duc 
Atpbonfe à! Eft premier du, nom, fôuverain de Ferra- 
re , de Modène , d'Eft , de Carpi , de Rovigno , avait 
époufé une fimple citoyenne de Ferrare nommée Loti- 
ra Euftoçbia , dont il avait eu trois enfans avant fon 
mariage , reconnue par lui folemnellement en face d'é- 
glife. Il ne manqua à cette reconnaiffancc aucune des 
formalités prefcrites par les loix» Son fuccdfeur AU 
pbonfe d y Eft fut reconnu duc de Ferrare. Il époufa 
Julie d' Urbin fille de François duc d'Urbin , dont il 
eut cet infortuné Cifar d'Eft , héritier inçpnteftable de 
tous les biens de la maifon , & déclaré hériter par le 
dernier duc mort le 27 Odtobre 1597. Le p^e Cli- 
ment VIII du nom SAldobrandin , originaire fcl'une 
famille de négocians de Florence , ofa prétexter \ue 
la grand'mère de Cifar d'Eft n'était pas aflcz noble , 
& que les enfans qu'elle avait mis au monde devaient 
r étre regardés comme des bâtards. La première raifon 
eft ridicule & fcandaleufe dans un évéque ; la féconde 
eft infoutenable dans tous les tribunaux de l'Europe : 
car fi le duc n'était pas légitime , il devait perdre Mo- 
dène & fes autres états ; & s'il n'y avait point de 
vice dans fa naiflknce , il devait garder Ferrare comme 
Modène. 

L'acquifition de Ferrare était trop belle pour que 
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le pape ne fit pas valoir toutes les décrétâtes & ton- 
tes les décidons des braves théologiens qui afiurent 
que le pape peut rendre jufle ce qui efl injufte. En 
conféquence il excommunia d'abord Cifar d'É/l , & com- 
me l'excommunication prive néceffairement un homme 
de tous fes bieàs , le père commun des fidèles leva des 
troupes contre l'excommunié pour lui ravir fon héri- 
tage au nom de l'églife. Ces troupes Rirent battues ; 
htais le duc de Modène & dé Ferrare vit bientôt fes 
finances épuiféès & fes amis refroidis. 

Ce qu'il y eut de plus déplorable , c'eft que le roi 
dé France Henri ÏV fe crut obligé de prendre le parti 
du pape pour balancer le crédit de Philippe II i la 
cour de Rome. C'eft ainfi que le bon roi Louis XII , 
moins excufable , s'était déshonoré en ^'unifiant avec 
îe monftre Alexandre VI & fon exécrable bâtard lé 
duc Èorgia. Il falut céder ; alors le pape fit envahir 
Ferrare par le cardinal Aldobraridin , q|ui entra dans 
cette floriffante ville avec mille chevaux & cinq mille 
fantaffins. ' 

Depuià ce tenis Fètrâre dévint défèrte , fon terroif 
inculte fe couvrit de marais croupiflans. Ce pays avait 
été {bus la maifbn d'Eft uh des plus beaux dé l'I- 
talie ; le peuplé regretta toujours fés anciens maîtres. 
Il èft vrai que le duc fut dédommagé. Oh lui donna 
la nomination à un évéché & à une éure ; & on lui 
fournit même quelques minots de fél dés mfcgafins 
de Cetvia ; mais il n'eft pas moins vrai que la mai- 
fon dé Modène a des droits incontestables & impres- 
criptibles fur ce duché de Ferrare dont elle èft fi in- 
dignemeht dépouillée. 



De Castro et Ronciglione. 

L'ufurpation de Caftro & Konciglione fur là maifon 
de Parme û'eft pas moihs injufte , mais la manière 
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a été pltos baffe & plus lâche. Il y a dans Rome beau- 
coup de Juifs qui fe vengent comme ils peuvent des 
chrétiens en leur prêtant fur gages à gros intérêt. 
Les papes ont été fur leur marché. Ils ont établi des 
banques que Ton appelle Monts de piété ,• on y prête 
fur gages aufli ; mais avec un intérêt beaucoup moins 
fort. L£s particuliers y dépofent leur argent , & cet 
argent eft prêté à ceux qui veulent emprunter & qui 
peuvent répondre. 

Raintice duc de Parme , fils dé ce célèbre Alexan- 
dre Farnèfe qui fit lever au roi Henri IV le fiége de 
Rouen & le fiége de Paris , obligé d'emprunter de 
grottes fommes , donna la préférence au Mont dé 
piété fur lès Juift. Il n'avait cependant pas trop à fe 
louer de la cour Romaine. La première fois qu'il y 
parut , Sixte-Quint voulut lui faire couper le cou pour 
récompenfe des fervices que fon père avait rendus à 
l'églife. 

Son fils Odoard devait les intérêts avec le capital , 
& ne pouvait s'acquitter que difficilement Barbarin 
ou Barberin qui était alors riape fous le nom d' Urbain 
VI 11 ', voulut accommoder l'affairé en mariant fa nièce 
Barbarini ou Èarbarina au jeune duc de Parme. Il 
avait deux neveux qui le gouvernaient , Vun Tadeo 
Barbarini préfet de Rome , & l'autre le cardinal An- 
tonio , & encor un troifieme , cardinal aufli , mais 
qui ne gouvernait perfonne. Le duc alla à Rome voir 
ce préfet & ces cardinaux , dont il devait être le beau- 
frère moyennant une diminution des intérêts Qu'il de- 
vait au Mont d impiété. Ni le marché , ni la nièce 
du pape , ni les procédés des neveux ne lui plurent , 
il fe brouilla avec eux pour la grande affaire des Ro- 
mains modernes , le punétilio , la fcience du nombre 
des pas qu'un cardinal & un préfet doivent faire en 
reconduifant un duc de Parme. Tous les caudataires 
fe remuèrent dans Rome rJour ce différend , & le duc 
de Parme Vert alla époufer une Médicis. 
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Les Barberins ou Barbarins longèrent à la ven- 
geance. Le duc vendait tous les ans fon bled du du- 
ché de Caftro à la chambre des apôtres pour acquit- 
ter une partie de fa dette ; & la chambre des apôtres 
revendait chèrement fon bled au peuple. Elle en ache- 
ta ailleurs , & défendit l'entrée du bled de Caftro dans 
Rome. Le duc de Parme ne put vendre fon bled 
aux Romains , & le yendit aufll ailleurs comme il put 

Le pape qui d'ailleurs était un affez mauvais poète, 
çxcommunia Odeard félon l'ufage , & incaméra le du- 
ché de Caftro. Incamérer eft un mot de la langue par- 
ticulière à la chambre des apôtres : chaque chambre a 
la fknne. Cela fiçnifie , prendre , faifir , s'approprier , 
s'appliquer ce qui ne nous appartient point du tout 
Le duc avec le fecours des Médicis & de quelques 
amis, arma pour défincamerer fon bien. Les Barbe- 
rins armèrent auffi. On prétend que le cardinal An- 
tonio en^aifant délivrer des moufquetons bénis aux 
foldats , les exhortait à les tenir toujours bien pro- 
pres , & à les rapporter dans le même état qu'on les 
leur avait confiés. On aflure même qu'il y eut des 
coups donnés & rendus , & que trois ou quatre per- 
sonnes moururçnt dans cette guprre , foit de Pintem- 
Eérie , foit autrement. On ne laiffa pas de dépenfer 
eaucoup plus que le bled de Caftro ne valait. Le 
duc fortifia Caftro ; & tout excommunié qu'il était , 
les Barberins ne purent prendre fa ville avec leurs 
moufquetons. Tout cela ne reflemblait que médiocre- 
ment aux guerres des Romains du tems paffé , & encor 
moins à la morale de Jésus-Christ. Ce n'était pas 
même le Contrain-ïes â? entrer ,• c'était le contrainJes 
de fortir. Ce fracas dura par intervalles pendant les 
années 1642 & 1645. ta cour de France en 1644 
procura une paix fourée. Le duc dç Parme commu- 
nia & garda Caftro, * 

^ Pampbile, Innocent -XT, qui ne feifait point de vers 

3 & qui haïffaitles deux cardinaux Barberins , les vexa 
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.fi durement pour les punir de leurs vexations , qu'ils 
s'enfuirent en France où le cardinal Antonio fut ar- 
chevêque de Rheims , grand-aumônier & chargé d'ab- 
bayes. 

Nous remarquerons en paflant qu'il y avait encor 
un troifiéme cardinal Barberin , batifé auflfi (bus le 
nom $ Antoine. Il était frère du pape Urbain VI IL 
Celui-là ne Ce mêlait ni de vers ni de gouvernement. 
Il avait été aflez fou dans fa jeunefle pour croire que 
le feul moyen de gagner le paradis était d'être frère 
laï chez les capucins. Il prit cette dignité , qui eft 
aflurément la dernière de toutes ; mais étant depuis 
.devenu fage , il fe contenta d'être cardinal & très riche. 
Il vécut en philofophe. L'épitaphe qu'il ordonna qu'on 
gravât fur fon tombeau eft curieufe. 

Hic jacet pulvis £<f cinh , poflea nihiU 
Ci gît poudre & cendre , & puis rien, 

Ce rien eft quelque chofe de fingulier pour un cardinal 

Maïs revenons aux aflàires de Parme. Pampbile en 
1646 voulut donner à Caftro un évêque fort décrié 
pour fes mœurs & qui fit trembler tous les citoyens 
de Caftro qui avaient de belles femtnes & de jolis 
enfans. L'évêquç fut tué par un jaloux. Le pape au- 
lieu de faire chercher les coupables & de s'entendre 
pvep le duc pour les punir , envoya des troupes & fit 
rafer la ville.. On attribua cette cruauté à Dona Olim- 
pia belle-fpeur & maitreffe du pape , à qui le duc avait 
eu la négligence de ne pas faire de préfens lorfqu'elle 
en recevait de tout le monde. Démolir une ville était 
bien pis que de l'incarnérer. Le pape fit ériger une 
petite pyramide fur les ruines avee cette inscription ; 
Qui fù Caftro. 

Cela fe pafla fous Rainuce //fils d'Qdoard Farnife. 
On recommença la guerre , qui fut encor moins meur- 
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trière que celle des Barberins. Le duché de Caftro 
& de Ronciglionè refta toujours confifqué au profit de 
la chambre des apôtres depuis 164.6 jufqu'à 1662 fous 

le pontificat de Cbigi > Alexandre VIL 

* 

Cet Alexandre VII ayant dans plus d'une affaire 
Bravé Louis XIV \ dont il méprifait la jeuneffe & dont 
il ne connaiflait pas la hauteur , les différends furent 
poufles fi loin entre les deux cours , les animofités 
forent fi Violentes entre le duc de Crequi ambaffa- 
deur de France à Rome & Mario Cbigi frère du pape, 
que les gardes Corfes de fit fàintété tirèrent fur le car- 
roffe de l'ambafladrice & tuèrent un de fes pages à 
la portière. Il eft vrai qu'ils n'y étaient autorifés par 
aucune bulle ; mais il parut que leur zèle n'avait pas 
beaucoup déplu au St Père. Louis XIV fie craindre 
fa vengeance. Il fit arrêter le nonce à Paris , envoya 
des troupes eh Italie » fe faifit du comtat d'Avignon. 
Le pape qui avait dit d'abord que des légions £ anges 
viendraient àfonfecours , ne voyant point paraître ces 
anges , s'humilia , demanda pardon. Le roi de France 
lui pardonna à condition qu'il rendrait Caftro & Ron- 
ciglionè au duc de Parme , & Commachio au duc de 
Modène , tous deux attachés à les intérêts & tous 
deux opprimés. 

Comme Innocent X avait fait ériger une petite 

Î>yramide eh mémoire de la démolition de -Caftro , 
e roi de France exigea qu'on érigeât une pyramide du 
double plus haute à Rome , dans la place Farnèfe , 
bu le crirhe des gardés du pape avait été commis. 
A l'égard du page tué , il n'en fut pas queftion. Le 
vicaire de Jésus -Christ devait bien au moins une 
penfiôn à la famille de ce jeune chrétien. La cour 
de Rome fit habilement inférer dans le traité qu'on 
ne rendrait Caftro & Ronciglionè au duc que moyen- 
nant une fomme. d'argent H équivalente à -peu -près 
- à la fomraè que la maifon Farnife dfevait au Mont 
dé piété. Par ce tour adroit Caftro & Ronciglionè 
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font demeurés toujours incamérés , malgré Louis XIV y 
qui dans les occafions éclatait avec fierté contre la 
cour de Rome & enfuite lui cédait 

Il éft certain que h. jouiflance de ce duché a valu 
à Ja chambre des apôtres , quatre fois plus que le 
Mont de piété ne peut redemander de capital & 
d'intérêts. N'importe , les apôtres font toujours eh 
pofleflîon. Il n'y a jamais eu d'ufurpâtibn plus ma- 
nifefte. Qu'on s'en rapporte k tous les tribunaux de 
judicature , dépuis ceux de la Chine jufî|u'à ceù* dfe 
Côrfbu : y en a-t-il un feul où lfc duc dé Parme 
ne gagnât fa caufe ? Ce n'eft qu'un Compté à faire. 
Combien vous dois-je? Combien àvez-vous touché 
par vos mains ? Payez - rnoi l'excédent & rendez-moi 
mon gage. Il eft à croire que quand le duc de Parme 
voudra intenter ce procès , il le gagnera partout ail- 
leurs qu'à la chambre deé apôtres. 



Acquisitions de Jules IL 

Je ne parlerai point ici de Commachio , c'eft une 
affaire qui regarde l'empire , & je m'en rapporte à la 
chambre de Veftzlar & au confeil auliqtté. Mais il 
faut voir par quelles bonnes œuvres les ferviteurs des 
fefvitéurs de DlËU ont obtenu du ciel tous les do- 
maines qu'ils poffèdènt aujourd'hui. Kous favonfcpar 
le cardinal Betnbo , par Guicbardin & pat tant d'au- 
tres , comment lu Rovirt , Jules lî , acheta la tiare , 
& comment il fut élu avant thème que les cardinaux 
fuflent entrés dans le conclave. Il falait payer ce 
qu'il avait promis , fané quoi àh lui iÛtUlt rèpréfénté 
les billets , & il rifcjuàit d'être dépdfé. Pout payer* 
les uns il falait prendre aux autres. Il commencé par 
lever des troupes ; il fe met à leut tété ? àffiége Pé- 
roufe qui appartenait au feigneur Baglioni homme 
faible & timide qui n'eut pas le courage de fe dé- 
fendre. Il rendit fa ville en iç©6. On lui fcdffàfàuV 
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ment emporter fes meubles avçc des «g»«x /)ei. De 
Péroufe Jules marche à Bologne & en chaffe les 
Bentivoglio. 

On fait comment il arma tous les fouverains contre 
Venife , & comment enfuitè il s'unit avec les Véni- 
tiens contre Louis XII. Cruel ennemi, ami perfide, 
prêtre fojejat r il réunifiait tout ce qu'on reproche à 
ces deux profeSions , la fourberie & l'inhumanité. 
Cet honnête homme fe mêlait auffi d'excommunier. 
Il lanqa fon ridicule foudre contre le roi de France 
Louis XII , le père du peuple ; il croyait , dit un 
auteur célèbre , mettre les rois fous l'anathéme 
comme vicaire de Dieu , & il mettait à prix les 
têtes de tous les Français en Italie comme vicaire 
du diable. Voilà l'homme dont les princes bai&ient 
les pieds & que les peuples adoraient comme un 
Dieu. J'ignore s'il eut la vérole, cpmme on la écrit 
Tout ce que je fais , c'ait que la (ignora Orjini 6 fille 
ne l'eut point & qu'elle fut une très honorable dame. 
Il faut toujours rendre juftice au beau fexe dans 
l'occafion. 



Des acquisitions d'Alexandre VL 

ta terre a retenti affez de la fimonie qui valut a 
ce Borgia la tiare ; des excès de fureur & de débau- 
che dont fe fouillèrent fes bâtards ; de fon incefte 
avec Lucrecia fa fille. Quelle Lucrecia ! On fait qu'elle 
couchait avec fon frère & fon père , & qu'elle avait 
des.évéques pour valets de chambre. On eft allez 
inftfui^ du beau feftin pendant lequel cinquante cour- 
tifannes nues ramaffaient des châtaignes en variant 
leurs poftures pour amufer fa fainteté qui diftribua 
des prix aux plus vigoureux vainqueurs de ces dame* 
L'Italie parle encor du poifon qu'on , prétendit q« » 
prépara pour quelques cardinaux, & dont on <* 0,t 
qu'il mourut lui-même. Il ne refte rien de ces epofc 
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Des acquisitions d'Alexandre VI. 333 

vantablcs horreurs que la mémoire ; mais il rcfte 
encor des héritiers de ceux que fon fils & lui aflaffi- 
nèrent, ou étranglèrent , ou empoifonnèrent pour 
ravir leurs héritages. On connaît le poifon dont ils 
fe fervaient , il s'appëllait la cantarella. Tous les 
crimes de cette abominable famille font auffi connus 
que l'Evangile, à l'abri duquel ces monftres les com- 
mettaient impunément. Il ne s'agit ici que des droits 
de plufieurs illuftres maifons qui fubfiftent encor. Les 
Orjmi , les Colonnes. fouffriront - ils toujours que la 
chambre apoftolique leur retienne les héritages de 
leur ancienne maifon? 

Nous avons à Venife des Tiefoto qui defcendent 
de la fille de Jean Sforce feigneur de Fefaro , que 
Cifar Borgia châtia de la ville au nom du pape fon 
père. Il y a des Manfredi qui ont droit de réclamer 
Faenza. AJlor Manfredi âgé de dix-huit ans , rendit 
Faenza au pape & fe remit entre les mains .de fon 
fils , à condition qu'on le laifferait jouir du refte de 
fa fortune. Il était d'une extrême beauté ; Cifar 
Borgia en devint éperdument amoureux; mais comme 
il était louche , ainfi que tous fes portraits le témoi- 
gnent , & que fes crimes redoublaient encor l'horreur 
de Manfredi pour lui , ce jeune homme s'emporta 
imprudemment contre le ravifleur ; Borgia n'en put 
jouir que par violence : enfuite il le fit jetter dans le 
Tibre avec la femme d'un Caracciùli qu'il avait en* 
levée à fon époux. 

On a peine à croire de telles atrocités ; mais s'il 
eft quelque chofe d'avéré dans l'hiftoire , ce font le» 
crimes à' Alexandre VI & dé fa famille. 

La maifon de Montefeltto n'eft pas encor éteinte. 
Le duché d'Urbin qu J Alexandre VI & fon fils en- 
vahirent par la perfidie la plus noire & la plus célé- 
brée dans les livres de Machiavel , appartient à 
ceux qui (ont entrés dans la maifon de Monté feltro, 
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à moins que les «rimes n'opèrent une prefcription 
contre l'équité* 

Jules Varano frfçneur de Camerino , fut faifi par 
Cifar Borgia dans le tems même qu'il fignait une 
capitulation , & fut étranglé fur la place avec fes 
deux fils. Il y a encor des Vârano dans la Roma- 
ine , c'eft à eux fans doute que Camerino ap- 
partient. 

Tous ceux qui lifent . ont vu avec effroi dans 
Machiavel comment ce Cijar Bqrgia fit aflaffiner ViteU 
lozzo Vitelli , Oliver otto da Fermo , iljîgnor Pagolo, 
& Francefcos Orfini duc de Gravina. Mais ce que 
Machiavel n'a point dit , & ce que les hiftoriens con- 
temporains nous apprennent , c'eft que pendant que 
Borgia feifait étrangler le duc de Gravina & fes amis 
dans le château de Sinigaglia , le pape fon père 
feifait arrêter le cardinal Orjhti , parent du duc de 
Gravina , & confifquait (pus les biens de cette Hhiftre 
maifon. Le pape s'empara même de tout le mobilier. 
H fe plaignit amèrement de ne point trouver parmi 
ces effets une groffe perle eftimée deux mille du- 
cats , $ une caflette pleine d'or qu'il favait être 
chez le cardinal. La mère de ce malheureux prélat , 
âgée dé quatre -vingt ans, craignant qu'Alexandre VI y 
félon fa coutuqie > n'empoifonnât fon fils , vint en 
tremblant lqi apporter la perle & I3 caflette ; mais 
fon fils était déjà empoifohné & rendait les derniers 
foupirs. Il cft certain que fi la perle eft encor , comme 
on le dit; , clans le tréfcr des papes , ils doivept en 
çofifciençe la rendre à la maifon des Urjîns 7 avec 
f argent qui était dans la caflette. 
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Conclusion. 




Après avoir rapporté dans la vérité h plus exaâe 
tous ces faits dont on peut tirer quelques conféquen- 
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ces & dont on peut faire quelque ufage honnête , je 
ferai remarquer à tous les intérefTés qui pouront 
jetter les yeux fur ces feuilles , que les papes n'ont 
pas un pouce de terre en fouveraineté qui n'ait été 
acquis par des troubles ou par des fraudes. A l'égard 
des troubles il n'y a qu'à lire Thiftoire de l'Empire 
& les jurifconfultes d'Allemagne. A l'égard des fraudes 
il n'y a qu'à jetter les yeux fur la donation de Conf- 
tantin & fur les décrétâtes. 

La donation de la comtefle Matbilde au doux & 
modefte Grégoire VII , eft le titre le plus favorable 
srix évêques de Rome» Mais en bonne foi fi une femme 
a Paris , à Vienne , à Madrid , à Lisbonne deshéri- 
tait tous fes parens & laiffait tous fes fiefs mafeulins 
par teftament à fonconfefleuravec fes bagues& joyaux , 
ce teftament ne ferait -il pas caffé fuiyant les loix ex- 
preffes'âe tous ces états ? 

On nous dira qpe le pape eft au -deltas de toutes 
les loix , qu'il peut rendre jufte ce qui eft injufte , 
potèjt de injuftitia fàcere jujlitiam. Papa eft fupra 
jus , contra jus & extra jus * c'eft le fentiment 4e 
Bellarmin (a) , c'eft l'opinion des théologiens Romains. 
A cela nous n'avons rien à répondre. Nous révérons 
le fiége de Rome. Nous lui devons )es indulgences , la 
faculté" de tirer des âmes du purgatoire , la permif- 
fion d'époufer nos belles -fœurs & nos nièces l'une 
après l'autre , la canonifetion de^St. Ignace , la fureté 
d'aller en paradis en portant le fcapulaire ; mais ces 
bienfaits ne font peut-être pas une rfrifon pour rete- 
nir le bien d'autrui. 

• 

Il y a des gens qui difent que fi chaque çglife fe 
gouvernait par elle-même fous les loix de l'état; » 
on mettait fin à la fimonie de payer des annates ppuç 
un bénéfice ; fi un évéque qui d'ordinaire n'eft pas 

(a) De Romamo Fortifiée , Tom. I. Liv. IV. 
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riche avant la nomination , n'était pas obligé de fe 
ruiner lui ou fes créanciers en empruntant de l'argent 
pour payer Tes bulles ; l'état ne ferait pas appauvri 
à la longue par la fortie de cet argent qui ne revient 
plus. Mais nous laiffons cette matière à difcuter par 
les banquiers en cour de Rome. 

Finiffons par fupplier encor le lecteur chrétien & 
bénévole de lire l'Evangile , & de voir s'il y trou- 
vera un feul mot qui ordonne le moindre des tours 
3ue nous avons fidèlement rapportés. Nous y Hforts, 
i eft vrai , qu'il faut fe faire des amis avec forgent 
de la mammone d'iniquité. Ah ! beatiffimo Padre , fi 
cela eft, rendez donc l'argent 

ê 

A Padoue 24 Juin 1768* 



INSTRUCTION DU GARDIEN 

* ■ • 

des capucins dé Ragufe à frire Pédîculofo , p «rfttf 
pour la Terre* Sainte* 

t 

LA première chofe que vous ferez f frère Fitic*' 
lojo y fera d'aller voir le paradis terreftre où DlW 
créa Adam & Eve , fi connus des anciens Grecs & 
des premiers Romains , des Perfes , des Egyptiens , 
des Syriens , qu'aucun auteur de ces nations n'en a 
jamais parlé. 11 vous fera très aifé de trouver le pa- 
radis terreftre : car il eft à la fource de l'Euphrate, du 
Tigre , de l'Araxe & du Nil ; & quoique les for- 
ces du Nil & de l'Euphrate foient à nulle lieues fun« 
de l'autre , c'eft une difficulté qui ne dok nulle- 
ment vous embarrafler. Vous n'aurez qu'à deman- 
der le chemin aux capucins qui font à Jéru&lem , 

vous ne pourez vous égarer. 

* *■ IL 
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IL 

doubliez pas de manger du fruit de l'arbre de 
la fcience du bien & du mal : car vous nous parait 
fez un peu ignorant & malin. Quand vous en aurez 
mangé vous ferez un très favant & très honnête hom- 
me. L'arbre de la fcience eft un peu vermoulu , fes 
racines font faites des œuvres des rabins , des ou- 
vrages du pape Grégoire le grand , des œuvres $ Al- 
bert le grand, , de St. Thomas 5 de St. Bonaventure , 
de St. Bernard , de l'abbé Tritême , de Luther , de 
Calvin , du révérend père Garaffe y de Bellarmin , de 
Sitarès , de Saucbès , du do&eur Tournili & du doc- 
teur Tamponet. L'écorce eft rude , les feuilles piquent 
comme l'ortie ; le fruit eft amer comme chicotin ; il 
porte au cerveau comme l'opium ; on s'endort quand 
on en a un peu trop pris & on endort les autres ; 
mais dès qu'on eft réveillé on porte la tête haute , 
on regarde les gens du haut en- bas. On acquiert un 
fens nouveau qui eft fort au-deflus du fens commun. 
On parle d'une manière inintelligible , qui tantôt 
vous procure de bonnes aumônes & tantôt cent coupe 
de bâton. Vous nous répondrez , peut-être , qu'il 
eft dit expreffément dans le Béreshtt ou Genèfe : Le 
même jour que vous en aurez mange vous mourrez 
très certainement (a). Allez , notre cher frère , il n'y a 
rien à craindre , Adam en mangea , & vécue encor neuf 
cent trente ans, 

III. 

A l'égard du ferpent qui était la bête des champs 
la plus fubtile , il eft enchaîné , comme vous favez 
dans la haute Egypte , plufieurs miffionnaires font vu. 
Bochart vous dira quelle langue il parlait , & quel air 
il fiffla pour tenter Eve ; maïs prenez bien garde d'être 
fifflé. Vous expliquerez enfuite quel eft le boeuf qut 
garda la porte du jardin : Car vous favez que cberub 

C a ) Genèfe flhap. II. v. 17, 
. Mélanges, gfa Tom. IV. Y ' : § 
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en hébreu & en çaldéen lignifie un bœuf, & que c'eft 
pour cela qu 1 Ezicbiel dit que le roi de Tyr eft un chérob. 
Que de chérubs , ô ciel , nous avons dans ce monde ! Li- 
fez fur cela 8t. jftnbroife, l'abbé Rupert^ & furtoutlc 
chérub Dom Cahnet. 

I V. 



Examinez bien le (igné que le Seigneur mit à CaU 
Obfervez fi c'était fur la joue ou fur l'épaule. limé- 
ritait bien d'être fleurdélifé pour avoir tué fon frè- 
re ; mais comme Rontulus , Richard III , Louis XI, 
&c. &c. en ont fait autant , nous voyons bien que vous 
n'infifterez pas fur urt fratricide pardonné , tandis que 
toute la race eft damnée pour unejpomme. 

V. 

Vous prétendez pouffer jufqu'à la ville d'Hénoch 
que Catn bâtit dans la terre de Nod ; informez-vous 
foigneufement du nombre de maçons , de charpen- 
tiers , de menutfiers , de forgerons , de ferruriers , de 
drapiers , de bonnetiers , de cordonniers , de teintu- 
riers , de cardeurs de laine , de laboureurs , dé ber- 
gers , de manœuvres , d'exploiteurs de mines de fer ou 
de cuivre , de juges , de greffiers qu'il employa lorf- 
qu'il n'y avait encore que quatre ou cinq perfomies 
fur la terre. 

Hènocb eft enterré dans cette ville que bâtit Càin 
fon ayeul ; mais il vit encore , fâchez où il eft i de- 
mandez-lui des nouvelles de fa fanté & faites-loi nos 
complimens. 

VI. 

De -là vous pafferez entre les jambes desgcansqui 
font nés des anges & des filles des hommes (b),& 
vous leur présenterez les vampires du révérend père 
Dom Calmep ,• mais furtout pariez-leur poliment ; car 
ils n'entendent pas raillerie. 

( h ) Geoife chap. VI. v. 4. 
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Vous comptez aller enfuite fur le raont Ararat voir 
les reftes de l'arche qui font de bois de Gopher. Vé- 
rifiez les mefores de l'arche données fur les lieux par 
rilluftre Mr. h Pelletier. Mefurez exadtement la mon- 
tagne , mefurez enfuite celle de Pichancha au Pérou 
& le mont St. Gothard. Supputez avec IVhilflon & 
JFoodrooard combien il falut d'océans pour couvrir 
tout cela , 6t pour s'élever quinze coudées au-deflus. 
Examinez tous les animaux purs & impurs qui entré* 
rent dans l'arche ; & en revenant ne vous arrêtez pas 
fur des charognes comme le corbeau. 

Vous aurez auffi la bonté de nous rapporter l'ori- 
ginal du texte hébreu qui place le déluge en Tan de 
la création i6ç6 : l'original fatnaritain qui le met en 
2509 : le texte des Septante qui le met en 2262. Ac- 
cordez les trois textes enfentbfe, & faites un compte 
jttft* d'après l'abbé Pioche. 

V I I I. 

Saluez de notre part notre père Noé qui planta la 
vigne. Les Grecs & les Afîatiques eurent le malheur 
de ne connaître jamais fa perfonne ; mais les Juifs 
ont été aflez heureux pour defeendre de lui. Deman- 
dez à voir dans fes archives le pa&e aue Dl EU fit avec 
lui & avec les bêtes. Nous fomniçs fâchés qu'il fe foit 
èny vré , ne l'imitez pas. 

Prenez , furtout , un mémoire exaâ du tems où 
Gomer petit-fils de Japbei vint régner dans l'Europe 
qu'il trouva très peuplée. C'eft un point d'hiitoi- 
re avéré. 

I X. 

Demandez ce qu'eft devenu Cdinam Als â'Jrpbaxad 
fi célèbre dans les Septante , & dont la Vulgate ne 
parle pas. Priez-le de vous conduire à là tour de Babel. 

Y ij 
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Voyez fi les reftes de cette tour s'accordent avec les 
mefures que le révérend père Kirker en a données. 
Confultez Paul Orofe , Grégoire de Tours & Paul 
Lucas. 

De la tour de Babel vous irez à Ur en Caldée , & 
vous demanderez aux defcendans d'Abraham le po- 
tier , pourquoi il quitta ce beau pays pour aller ache- 
ter un tombeau à Hébron & du blé à Memphis. Pour- 
quoi il donna deux fois & femme pour fa fœur. Ce 
qu'il gagna au julle à ce manège. Sachez furtout de 
quel ferd elle fe fervait pour paraître belle à l'âge de 
quatre-vingt dix ans. Sachez fi elle employait Peau 
rofe ou l'eau de lavande pour ne pas fentir le gouffet 
quand elle arriva à pied , ou fur ion âne à la cour du 
roi d'Egypte & à celle du roi de Guérar : car toutes 
ces chofes font néceffaircs à falut. 

Vous favez que le Seigneur fit un padte (c) avec 
Abraham , par lequel il lui donna tout le pays depuis 
le fleuve d'Egypte jufqu'à l'Euphrate. Sachez bien pre- 
cifément pourquoi ce paéte n'a pas été exécute. 

X. 

Chemin faifant vous irez à Sodome. Demandez des 
nouvelles des deux anges qui vinrent voir Lotb , & 
auxquels iir/répara un bon fouper. Sachez quel âge 
ils avaient quand les Sodomites voulurent leur faire 
des fottifes , & fi les deux filles de Lotb étaient pu- 
celtes lorfque le bon homme Lotb pria les Sodomi- 
tes de coucher avec fes deux filles au - lieu de cou- 
cher avec ces deux anges. Toute cette hiftoire eft 
encore très néceftaire à falut. De Sodome vous irez 
à Gabaa , & vous vous informerez du nom du lévite 
auquel les bons Benjamites firent la même civilité que 
les Sodomites avaient faite aux anges. 
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Quand vous ferez en Egypte , infermez-vous d'où 
venait la cavalerie que le pharaon . envoya dans la mer 
Rouge à la pourfuite des Hébreux : car tous les ani- 
ihaux ayant péri dans la fixiéme & feptiéme plaie , 
les impies prétendent que le pharaon n'avait plus de 
cavalerie. Relifez les Mille & une nuits , & tout l'E- 
xode dont Hérodote , Tbucidide , Xinopbon , Polybe , 
Tite-Live font une mention fi particulière , ainfi que 
tous les auteurs Egyptiens. 

XII. 

Nous ne vous parlons pas des exploits de Jofué fuc- 
cefleur de Moje , & de la lune qui s'arrêta fur Aïalon 
en plein midi , quand le foleil s'arrêta fur Gabaon. Ce 
font de ces chofes qui arrivent tous les jours , & qui 
ne méritent qu'une légère attentioa 

Mais ce qui eft très utile pour la morale , & qur. 
doit infiniment contribuer à rendre nos mœurs plus 
honnêtes & plus douces , c'eft l'hiftoire des rois Juifs. 
Il faut abfolument fupputer combien ils commirent 
d'affaflinats. Il y a des pères de l'églife qui en comptent 
cinq cent quatre-vingt , d'autres , neuf cent foixante 
& dix ; il eft important de ,ne s'y pas tromper. Sou-, 
venez-vous , furtout , que nous n'entendons ici que les 
affaffinats de parens : car pour les autres ils font innom- 
brables. Rien ne fera plus édifiant qu'une notice exatfe 
des aflaflins & des affaffinés au nom du Seigneur. Cela 

{►eut fervir de texte à tous les fermons de cour fur 
'amour du prochain. 

XIII. 

Quand de l'hiftoire des rois vous pafferez aux pro- 
phètes , vous goûterez & nous ferez goûter des joies 
ineffables. N'oubliez pas le foufflet donné par le pro- 
phète Sidikias au prophète Micbie. Ce n'eft pas feu- 
S ^ Y iij 
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lement un foufflct probable comme celui du jéfuïte 
dont parle Pafcal , c'eft un foufflet avéré par le St. 
Efprit , dont on peut tirer des fortes conféquences pour 
les joues des fidèles. 

korfque vous ferez à Ezéebiel , c'eft-là que votre 
ame fe dilatera plus que jamais. Vous verrez d'abord , 
chap. I , quatre animaux à mufles de lion, de bœuf, 
d'aigle & face d'homme ; une roue à quatre faces fem- 
blable à l'eau de la mer , chaque face ayant plus d'yeux 
qu' } Argus , & les quatre parties de la roue marchant 
à la fois. Vous favez qu'enfuite le prophète mangea 
par ordre de Dieu un livre tout entier de parche- 
min. Demandez fbigneufement à tous les prophètes 
que vous rencontrerez , ce qui était écrit dans ce li- 
vre. Ce n'eft pas tout , le Seigneur donne des 
cordes au prophète pour le lier, (d) Tout lié qu'il 
eft, il trace le plan de Jérufalem fur une brique ; 
puis il Te couche fur le côté gauche pendant trois 
cent quatre -vingt dix jours, & enfuite pendant qua- 
rante jours fur le coté droit. 

XIV. 

Si vous déjeûnez avec Ezéebiel (prenez garde no- 
tre cher frère) n'altérez point fon texte , comme 
vous avez déjà fait , c'eft un des péchés contre le St. Et 
prit. Vous avez ofé dire que Dieu ordonna au pro- 
phète de faire cuire fon pain avec de la bouze de va- 
che , ce n'eft point cela , il s'agît de mieux. Lifez 
la Vulgate , Ezéchiel chap. IV. verfet 12. 5 , Cowedes 
>at illud £«? ftercore qtiod egreditur de bomine operies 
55 illud in ocnlis eorum. Tu le mangeras , tu le couvriras 
) 3 de la merde qui fort du corps de l'homme. c< Le 
prophète en mangea & il s'écria : ,3 Pouab l pouah / 
33 pouab ! Domine Deus meus , ecce anima me a non 
33 eft polluta. Pouah ! pouah ! pouah ! Seigneur mon 
33 Dieu , je n'ai jamais fait de pareil déjeuné. a 

( d ) Ifccchiel *hap. in. 
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Et le Seigneur par accommodement lui dit : » Je 
93 te donne de la fiente de bœuf au «lieu de merde 
„ d'homme. " 

Confervez toujours la pureté du texte , notre cheç 
frère , & ne l'altérez pas pour un étron. 

Si le déjeûné d'Ezécbiel eft un peu puant , le dîné 
des Ifraëlites dont il parle eft un peu antropophage. 
(*) w Les pères mangeront leurs enfans & les enfans 
,3 mangeront leurs pères. €< Paffe encor que les pères 
mangent les enfans qui font dodus & tendres ; mais 
que les enfans mangent leurs pères qui font coriaces , 
cela eft-il de la nouvelle cuifine ? 

XV. 

Il y a une grande difpute entre les do&es fur lu 
XXXIX. chap. de ce même Ezéchiel. Il s'agit de far 
voir fi c'eft aux Juifs ou aux bêtes que le Seigneur 
promet de donner le fang des princes à boire & la 
chair des guerriers à manger. Nous croyons que c'eft 
aux uns & aux autres. Le verfet 1 7 eft inconteftablement 
pour les bêtes ; mais les verfets 18 , 19 & fui vans 
font pour les Juifs : „ Vous mangerez le cheval & 
,5 le cavalier. a Non-feulement le cheval comme les 
Scythes qui étaient dans l'armée du roi de Perfe ; mais 
encore le cavalier , comme de dignes Juifs ; donc ce 
qui précède les regarde auffi, Voyez à quoi fert l'in- 
telligence des écritures. 

X VI. 

Les paffages les plus effentiels d'Ezéchiel , les plus 
conformes à la morale , à l'honnêteté publique , les 
plus capables d'infpirer la pudeur aux jeunes garçons 
& aux jeunes filles , font ceux où le Seigneur parle 



mu 



Ce) Chap. V. v. 10. 



Y.».. 
111J 



i 



• ; 



,„ JSSfa V ï 



^^»~~g 



mx 






• 344 



■ "j ftiff 6 * 



s=* 



Instruction 



' 1 






ffOolla & de fa fœur 0o7/fa. On ne peut trop répéter 
ces textes admirables. 

Le Seigneur dit à Oolla ( f) : , 5 Vous êtes devenue 
n grande , vos tétons fe font enflés , votre poil a 
pointe. Grandir effeéia es , ubera tua intumuerunt , 
w pi/us tuus germinavit. Le tems des amans eltve- 
,3 nu ; je me fuis étendu fur vous , j'ai couvert votre 
3, ignominie , je vous ai donné des robes de toutes 
3, couleurs , des fouliers d'hiacinte, des braffelets, 
33 des colliers , des pendans d'oreilles. . . . Mais ayant 
33 confiance en votre beauté vous avez forniqué pour 
33 votre compte , vous vous êtes proftituée à tons les 
33 paffans , vous avez bâti un bordel. . . . ASdificafti 
,3 tibi lupanar : vous avez forniqué dans les carre- 
,3 fours. ... On donne de l'argent à toutes les pu- 
33 tains , & c'eft vous qui en avez donné à vos amans. J 
33 Omnibus meretricibus dantur merceUes , tu axitm 
33 dedijii mercedes cnnttis amatoribus tuis 6?c. . . . 

33 Ainfi vous avez fait le contraire des fornicantes , &c 

• 

Sa fteur Ooliba a fait encor pis. 33 (g) Elle s'eft aban. 
33 donnée avec fureur à ceux donc \qs membres font 
,3 comme des membres d'ânes , & dont la femence eft 
* comme la femence des chevaux. Et infanivit libidiut 
n fitper concubitum eorum^ quorum carnes funt ut car- 
n nés àfinorum , Ç$ Jicut fluxus equorumfluxus eontnt? 
Le terme de femence eft beaucoup plus expreflif dans 
L'bébrçu. Nous ne favons fi vous devex le rendre par 
le mot énergique qui e/l en ufage à la cour , chez 
les dames, en de certaines occafions. C'eft ce que nous 
laiffons abfolument à votre diferétion. 

Après un examen honnête de ces belles chofes» 
nous vous confeillons de pafler légèrement fur Jéri- 
mie qui coqrt tout nud dans Jérufalem chargé d'un, 
"bât ; mais nous vous prions de ne pas pafler fous fi- 
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lence le prophète Ofée à qui » le Seigneur ordonne 
n (h) de prendre une femme de fornication & de fc 
faire des enfens de fornication , parce que la terre 
fornicante forniquera du Seigneur. Et Ofée prit donc 
Gomer fille à'Ebalàim. " Quelque tems après „ te 
Seigneur (/) lui ordonne de coucher avec une fem- 
me adultère, & il achète une femme déjà adultère 
5> pour quinze pièces d'argent & une mefure & demie 
d'orge. « 



33 
33 

33 



33 



» 



Rien ne contribuera plus, notre cher frère, à/br- 
mer fefprit &f le cœur de la jeuneffe , que de favans 
commentaires fur ces textes. Ne manquez -pa$ d'éva- 
luer les quinze pièces d'argent données à cette fem- 
me. Nous croyons que cela monte au moins à ièpt 
livres dix fous. Lés capucins , comme vous favez, 
pnt des filles à meilleur marché. 

XVII. 

Nous vous parlerons peu du nouveau Teftament. 
Vous concilierez les deux généalogies ; c'eft la chofe 
du monde la plus aifée : car l'une ne reflemble point 
du tout à l'autre ; il eft évident que c'eft là le myf- 
tère. Le bon Calmet dit naïvement à propos des deux 
généalogies de Melchifédech : Comme le menfongefe 
trahit toujours far lui - même , le s uns racontent fa 
généalogie d'une manière , les autres Xune autre. II. 
avoue donc , dira -t- on, que cette différence énor- 
me de deux généalogies eft la preuve évidente d'un 
puant menfonge. Oui pour Melchifédech ,• mais non 
pas pour JESUS"- Christ : car Melchifédech n'était 
qu'un homme; mais Jésus -Christ était homme & 
Dieu. Donc il lui falart deux généalogies* 

• XVIII. 

Vous direz comment Marie & Jofepb emmenèrent 
leur enfant { en Egypte félon Matthieu , & comment 
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félon Lue h famille refta k Bethléem. Vous expli- 

Juerez toutes les autres contradictions qui font nécef- 
dres k falut II y a de tris belles chofes à dire for 
Peau changée en vin aux noces de Cana pour des gens 
qui étaient déjà yvres. Car Jean , le feul qui en 
parle, dit expreflement qu'ils étaient yvres, &cm 
inebriati fuerint , dit la Vulgate. 

Lifez furtout les queftions de Zapata , dodeur de Sa- 
lamanque , fur le maflacre des innocens par Héro4t\ 
fur l'étoile des, trois rois ; furie figuier féché pour 
n'avoir pas porté de$ figues , quand ce n'était fasle 
tenu des figues , comme dit le texte. Ceux qui font 
d'excellens jambons à Bayonne- & en Veftphalie , s'é- 
tonnent qu'on ait envoyé le diable dans le corps de 
deux mille cochons & qu'on les ait noyés dans un lac 
Ils difent que fi on leur avait donné ces cochons au- 
lieu de les noyer , ils y auraient gagné plus de vingt 
mille florins de Hollande s'ils avaient été gras. Etes- i 
vous du fentiment du révérend père Le Moine qui dit ; 

3 ue Jésus- Christ devait avoir une dent contre le 
iable , & qu'il fit fort bien de le noyer , puifque le 
diable l'avait emporté fur le haut d'une montagne ? 

« 

Quand vous aurez mis toutes ces chofes dans le 
jour qu'elles méritent , nous vous recommandons avec 
la plus vive inftance de juftifier Luc , lequel ayant 
écrit le dernier après tous les autres évangéliftes , étant 
mieux informé que tous fes confrères , & ayant tout 
examiné diligemment depuis le commencement, com- 
me il le dit , doit être un auteur très refpe&able. Ce 
refpedtable Luc afîure que lorfque Mafie fut prête 
d'accoucher , Céfar Angufit , qui apparemment s'en 
doutait ,, ordonna pour remplir les prophéties , qupn 
fît un dénombrement de toute la terre , & fif rfr 'f lf 
gouverneur de Syrie publia cet édit en Judée. Les 
impies qui ont le malheur d'être favans , vous diront 
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qu'il n'y a pas un mot de vrai ; que jamais Augujie ne 
donna un édit fi extravagant ; que Q/drinus ne fut gou- 
verneur de Syrie que dix ans après les couches de 
Marie , & que ce tue était probablement un gredin , 
qui ayant entendu dire qu'}l s'était fait un cens des 
citoyens Romains fous Atigufit , & que Quirinm avait 
été gouverneur de Syrie après Parus , confond toutes 
les époques & tous les événemens , qu'il parle comme 
Un provincial ignorant de ce qui s'eft pafle à la cour, 
& qu'il a encore le petit amour -propre de dire qu'il 
eft plus inftruit que les autres. 

C'eft ainfi que s'expriment les impies ; mais ne croyez 
que les pies ; parlez toujours en pie. Life? furtout 
fur cet article les Qtteliions de frère Zafata, elles vous 
éclaireront cette ^difficulté comme toutes les autres. 

Il n'y a peut-être pas un verfet qui ne puifle em- 
barraffer un capucin ; mais avec te grâce de Dieu on 
explique tout* 

XX. 

Ne manquez pas de nous avertir fi vous rencontrez 
dans votre chemin quelques-uns de ces fcélératsqui 
ne font qu'un cas médiocre de la transfubftantiation , de 
Pafcenfion , de l'aflomption , de l'annonciation , de 
Pinquifition ; & quj fe contentent de croire un Dieu, 
de le fervir en efprit & en vérité , & d'être juftes. 
Vous reconnaîtrez aifément ces monftres. Ils le bor- 
nent à être bons fujets , bons fils , bons maris , bons 
pères. Us fo^t l'aumône aux véritables pauvres & ja- 
mais aux capucins. Le révérend père Ha,yet récollet 
(doit fe joindre à nous pour les exterminer. Il n'y a de 
vraie religion que celle qui procure des millions au 
pape , & d'amples aumônes aux capucins. Je me re- 
commande à vos prières & à celles du petit peuple 
qui habite dans votre fainte barbe. 






va 



#&&* 



** 



i» -WSM Wi 



*mm 



es&£ 



*$**- 

£ 



*hh£ 



&$g 



348 Fragment des instructions, 



FRAGMENT DES INSTRUCTIONS, 
POUR LE PRINCE ROTAL IXE***. 

I. 

VOus devez d'abord , mon cher coufin , vous affer- 
mir dans la perfiiafion qu'il exifte un Dieu *tout- 
Çuiflant qui punit le crinie & qui récompenfe la vertu, 
bus (avez aflez ' de phyfique pour voir que ces an* 
ciennes erreurs , qu'il faut que le* grain pourriffe & 
meyre en terre pour germer &c. détruiraient plutôt 
l'idée d'un Dieu formateur du monde qu'elles ne Péta- 
Miraient. Vous avez appris aflez d'afixonomie pour être 
fur qu'il n'y a ni premier , ni troifiéme ciel , ni région 
de feu auprès de la lune , ni firmament auquel les 
étoiles foient attachées &c. , mais un nombre innom- 
brable de globes difpofés dans l'efpace par la main de 
Téternel géomètre. On vous a montré aflez d'anato- 
miè pour que vous ; ayez admiré par quels incompré- 
henfibles reflbrts vous vivez. Vous n'êtes point ébranlé 
par les objections de quelques athées ; vous penfez 
que Dieu a fait l'univers comme vous croyez , ( fi 
j'ofe me fervir de cette faible comparaifon ) que le 
palais que vous habitez a été élevé par le roi votre 
grand - père. Vous laiflez les taupes enterrées fous vos 
gazons , nier , fi elles l'ofent , l'exiftence du foleil. 

Toute la nature vous a démontré l'exiftence du 
Dieu fupréme ; c'eft à votre cœur à fentir PexiC 
tence du Dieu jufte. Comment pouriez - vous être 
jufte fi Dieu ne l'était pas ? 6c comment pou- 
rait - il l'être s'il ne favait ni punir ni récom- 
penfer ? 

Je ne vous dirai pas quel fera le prix & quelle 
fera la peine. Je ne vous répéterai point , II y aura 
des pleurs 6? des grincwiens de dents , parce qu'il 
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ne m'eft pas démontré qu'après la mort nous ayons 
des yeux & des dents. Les Grecs & les Romains riaient 
de leurs furies , les chrétiens fe moquent ouvertement 
de leurs diables , & Beteibutb n'a pas plus de crédit 
que Tifîpbone. C'eft une très grande fottife de joindre 
à la religion, des chimères qui la rendent ridicule. 
On rifque d'anéantir toute religion dans les efprits 
faibles & pervers , quand on deshonore celle qu'on 
leur annonce par des abfurdités. Il y a une ineptie 
cent fois plus horrible , c'eft d'attribuer à l'Etre fu- 
préme des injuftices , des cruautés que nous puni- 
rions du dernier fupplice dans les hommes. 

Servez Dieu par vous-même , & non fur la foi 
des autres. Ne le blafphémez jamais ni en libertin 
ni en fanatique. Adorez l'Etre fuprême en prince & 
non en moine. Soyez réfigné comme Epiflète , & 
bienfaifant comme Morc-Aurile. 

IL 

Parmi la multitude des fedfces qui partagent au- 
jourd'hui le monde , il en eft une qui domine dans 
cinq ou Gx provinces de l'Europe , & qui ofe fe dire 
univçrfelle , parce qu'elle a envoyé des millionnaires 
en Amérique & en. Afie. C'eft comme fi le roi de 
Dannemarck s'intitulait . Seigneur du monde entier , 
parce qu'il pofTède un établiffement fur la côte 
de Coromandel , & deux petites ides dans l'Amé- 
rique. 

Si cette églife s'en tenait à cette vanité de s'ap- 
peller univerfelte dans le coin du monde qu'elle oc- 
cupe , ce ne ferait qu'un ridicule ; mais elle pouffe 
la témérité , difons mieux , l'infolence , jufqu'à 
dévouer aux flammes éternelles , quiconque n'eft pas 
dans fon fein. 

Elle ne prie pour aucun des' princes de la terre 
qui font d'une fe&e différente. C'eft elle qui en for- 
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çant ces autres (bciétés à l'imiter , a rompu tous 
les liens qui doivent unir les hommes. 

Elle ofe fe dire chrétienne catholique , & elle n'eft 
affurément ni Tune ni l'autre. Qu'y a- 1- il en effet 
de moins chrétien que d'être en tout oppofé au 
Christ ? Le Christ & fes difciples ont été pau- 
vres ; ils ont fui les honneurs , ils ont chéri l'abaif- 
fement & les fouffrances. Reconnaît -on à ces traits 
des moines, des évéques qui regorgent de tréfors, 
qui ont ufurpé dans plufieurs pays les droits réga- 
liens , un pontife qui règne dans la ville des Scipiom 
& des Cèfurs , & qui ne daigne jamais parler à un 
prince , fi ce prince n'a pas auparavant baifé fes 

()ieds ? Ce contrafte extravagant ne révolte pas aflez 
es hommes ; on le fouffre en riant dans la com- 
rtnfnion romaine , parce qu'il eft établi dès long- 
tems ; s'il était nouveau , il exciterait l'indignation 
& l'horreur. Les hommes , tout éclairés qu'ils font 
aujourd'hui , font les efcîaves de feize fiécles d'igno- 
rance qui les ont précédés. 

Conçoit-on riefi de plus aviliflant pour les fouve- 
rains de la communion foi-difant catholique , que 
de reconnaître un maître étranger ? car quoiqu'ils dé- 
Juifent ce joug , ils le portent. L'auteur du Siècle 
de Louis XIV que vous lifez avec fruit , a beau 
'dire que le pape eft une idole dont on baife les pieds 
& dont on lie les mains , ces fouverains envoyent 
k cette pagode une amba&de d'obédience ; ils ont à 
Rome un cardinal protecteur de leur couronne , ils 
lui payent des tributs en annates , en premiers, fruits. 
Mille cau&s eodéfiaftiques dans leurs étacs font 
jugées pas des commiiTaircs %ue oe prêtre étranger 
délègue. 

Enfift plus d'un roi ïovSbc chez lui l'infâme tribu- 
nal de l'in^uifition exigé par des papes , & rempli 
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par des moines ; il 'eft mitigé , mais il fiibfifte & la 
honte du trône & de la nature humaine. 

Vous ne pouvez fans un rire de pitié entendre 
parler de ces troupeaux de fainéans tondus , blancs, 
gris , nbirs , chauffés , déchaux , en culottes ou fans 
culottes , pétris de crade & d'argumens , dirigeant 
des dévotes imbécilles , mettant à contribution la 
populace , difant des meffes pour faire retrouver les 
chofes perdues > & faifant DlEV tous les matins pour 
quelques fous ; tous étrangers , tous à charge à leur 
patrie , & tous fujets de Rome. 

Il y a tel royaume qui nourrit cent mille de ce* 
animaux pareffeuX & voracés , dont on aurait fait de 
bons matelots & de braves foldats. 



& 



Grâces au ciel & à la raifon , les états fur lefquel* 
vous devez régner un jour , font préfervés de cet 
fléaux & de cet opprobre. Remarquez qu'ils n'ont 
fleuri que depuis que vos étàbles vAugioS ont été 
nettoyés de ces immondices. 

Voyez furtout l'Angleterre avilie autrefois jufqu*à 
être une province dé Rome , province dépeuplée , 
pauvre , ignorante & turbulente. Maintenant elle 
partage l'Amérique avec PEfpagne ; & die en pot 
fède la partie réellement la meilleure ; car fi PEfpa- 
gne a les métaux , l'Angleterre a les moiffons que 
ces métaux achètent. Elle a dans c© continent les 
feules terres qui produifent les hommes robuftes èc 
courageux; 6c tandis que de miférables théologiens 
de la communion roînaine difputeiït pour favoir fi 
les Américains font eftfans de leur Adam , les An- 
glais s'occupent à fertilifer , à peupler & enrichir 
deux mille lieues de terrain , & à y fiure un com- 
merce de trente millions d'écus par .année. Ils régnent 
fur la côte de Coromandel au bout de l'Afie ; leurs 
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flottes dominent far les mers , & ne craindfaient pas 
lés flottes de l'Europe entière réunies. 

Vous voyez clairement que toutes chofes d'ailleurs 
égales , un royaume proteftant doit l'emporter fur 
un royaume catholique , puifqu'il poflëde en mate- 
lots , en foldats, en cultivateurs, en manufadtures, 
ce que l'autre poffède en prêtres , en moines & en 
reliques ; il doit avoir plus d'argent comptant , puifquc , 
fon argent n'eft point enterré dans des tréfors de 
Notre - Dame de Lorette , & qu'il fert au commerce 
au - lieu de couvrir des os de morts qu'on appelle des 
corpr faints ; il doit avoir de plus riches moiflbns , 
puifqu'il a moins de jours d'oiGveté confacrés à de 
vaines cérémonies , au cabaret & à la débauche. 
Enfin les foldats des pays proteftans doivent être les 
meilleurs ; car le nord eft plus fécond en hommes 
vigoureux , capables des longues fatigues & paticns 
dans les travaux > que les peuples du midi occupés 
^e procédions , énervés par le luxe , & affaiblis par 
un mal honteux qui a fait dégénérer l'efpèce fi fen- 
fiblement , que dans mes voyages j'ai vu deux cours bril- 
lantes où il n'y avait pas dix hommes capables de 
fupporter les travaux militaires. Audi , a - 1 - on vu 
un feul prince du Nord dont les états n'étaient pas 
comptés pour une puifiance dans le fiécle pafle , 
réfjfter à tous les efforts des maifons d'Autriche & 
de France. ' 

III. 

* 

Ne perfecutez jamais perfonne pour fes fentimens 
fur la religion , cela eft horrible devant Dieu & 
devant les hommes. Jésus -Christ loin d'être op- 
preffeur a été opprimé. S'il y avait dans l'univers 
un être puiflant & méchant , ennemi de Dieu , 
comme l'ont prétendu les manichéens , fon partage 
ferait de nerfécuter les hommes. Il j a trois religions 
établies de droit humain dans l'empire ; je voudrais 
qu'il y en eût cinquante dans vos états , ils en feraient 

plus 



fflBMM 



iâfcM 



* FOUR Lfe PRtKCE ItOtfÀi ÔÉ*** 3f3 



#8$ 



l 



plos riches , & vous en feriet plos puif^rtt. Rendez 
tout* fupcrftition ridicule & odleufe , vous n'attfêfc 
jamais rien à craindre de 1* teHgion. Elle n'a été 
terrible & fenguinatre , elle n'a renvetfé des trôner 
que torique les febies ént été accréditées , & le* 
erreurs réputées fttates, C'eft riflfotente âbfurdité 
des deux glaives , c'eft li ^étendue donation de 
Conftantin , c'eft la ridicule opinion qu'un payfan Juif 
de Galilée avait joui vingt-Cinq ans à Rome des hon- 
neurs du fouverain pontificat 7 c'eft la compilation 
des prétendues décrétâtes faite pat un fauffaire ; 
c'eft une fuite non interrompue pendant plufieurs 
ficelés, de légendes menlbngerès , de miracles im~ 
pertinens * de livres apocryphes , de prophéties 
attribuées à des fibj?Iîes ; c'eft enfin ce ramas odieux 
d*impoftures qui rendit les peuples Furieux & qui fit 
tremblôr les rois. Voilà les armes dont on fe fervit 
pour dépoter le grand empereur Henri IV ', pour le 
faire profterner aux pieds de Grégoire Vil , pour le 
faire mourir dam la pafwtrefcc & ftâur le prîter de la 
fepuUure. C'eft de cette fource $ue fordrent toutes 
les infortifiaes des deux Frédérics $ c'eft ce qui a fait 
nager l'Europe dans le fang pendant des fiécles. 
Quell£eligion que celle qui ne s'eft jamais foutenue 
depuis Conjlantin que par des troubles civils , ou 
par déft boUffeau* 1 Ce* ttms ht font plu* , mais 
gardens cftt'llè ne fetâenneat. Cet arbre de, mort 
font élagué dfcrtS fcs bfërtchfes n'eft £°înt ertdôr coupé 
date fa rfteine * 6c tant que h fe&e fontaine aura 
des fdrttffi** à oHftrtbuer , de» mitre» , des princi- 
pautés i dès tiares à dorme* , tout eft à craindre ^our 
1 la liberté & pour le tefos du genre-humain. La po- 
litique a établi- une balance entre les puiflTattees de 
l'Europe ; il n'eft pas moins néceffaire qu'elle en 

forme une entre les erreurs i afin que balancées 
l'une p& Vkum elle* butent; te monde en pal*. 

On à dit foutent que la morale qui vient de Dieu 

réunit teutlfs ifftfft 9 <ft que le éogme ^ui tient des 
t Mélanges , & c . Tom. IV. Z 
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hommes , les divife. Ces dogmes infenfés * ces mont 
très , enfans de l'école , fe combattent tous dans l'é- 
cole , mais ils doivent être également méprifés des hom- 
mes d'état ; ils doivent tous être rendus impuiffans 
par la fagefte de ladminiUratiorL Ce font des poifons 
4ont l'un fert de remède à l'autre ; & l'antidote uni- 
verfel contre ces poifons de l'ame , c'eft le mépris. 

IV. 

Soutenez la juftice , fans laquelle tout eft anarchie 
& brigandage. Soumettez-rous-y vous-même le pre- 
mier ; mais que les juges ne foient que juges & non 
maîtres , qu'ils foient les premiers efckves de la loi 
& non les arbitres. Ne fouffrez jamais qu'on exécute 
à mort un citoyen , fût-il le dernier mendiant de vos 
états , fans qu'on vous ait envoyé fon procès , gue vous 
ferez examiner par votre confeil. Ce miférable eft un 
homme ; & vous devez compte de fon fang. 

Que les loix chez vous foient fimples, uniformes, 
aifées à entendre de tout le monde. Que ce qui eft 
vrai & jufte dans une de vos villes , ne foit pas faux 
& injufte dans une autre. Cette contradiction anarcbi- 
que eft intolérable. £ 

Si jamais vous avez befoin d'argent par le malheur 
des tems , vendez vos bois , votre vaiflelle d'argent , 
vos diamans , mais jamais des offices de judicature. 
Acheter le droit de décider de la vie & de la fortune 
des hommes , c'eft le plus fcandaleux marché qu'on 
ait jamais fait. On parle de. fimonie : y a-t-il une plus 
lâche fimonie que de vendre la magiftrature ? car y 
a-t-il rien de plus faint que les loix ? . 

Que vos loix ne foient ni trop relâchées ni trop 
févères. Point de confifcation de biens à .vptre pro- 
fit , c'eft une tentation trop dangereufe. Ces confifca- 
tions ne font , après tout , qu'un vol fait aux enfans 
d'un coupable. Si vousj^'arrachez pas la vie à ces enfanç 
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innocens , pourquoi leur arrachez-vous leur patrimoine? 
n'étes-vous pas affez riche fans vous engraiffer du fkng 
de vos fujets? Les bons empereurs dont nous tenons 
notre lcgiflation , n'ont jamais admis ces loix barbares. 

Les fupplices font malheureufement néceflaires ; il 
faut effrayer le crime ; mais rendez les fupplices utiles ; 
que ceux qui ont fait tort aux hommes fervent les 
hommes. Deux fouveraines du plus vafte empire du 
monde , ont donné fucceffivement ce grand exemple. 
Des pays affreux défrichés par des mains criminelles* 
n'en ont pas moins été fertiles. Les grands chemins 
réparés par leurs travaux toujours renahTans , ont fait 
la fûrcté & rembelliffement de l'empire. 

Que Pufage affreux de la queftion ne revienne ja- 
mais dans vos provinces , excepté le cas où il s'agi- 
rait évidemment du falut dé l'état. 

La queftion , la torture , fut d'abord une invention 
des brigands , qui venant piller des maifons , faifaient 
fouffrir des tourmens aux maîtres & aux domeftiques , 
jufqu'à ce qu'ils euffent découvert leur argent caché. 
Enfuite , les Romains adoptèrent cet hQrrible ufage 
contre les efclaves qu'ils ne. regardaient pas comme 
des hommes ; mais jamais les citoyens Romains ne fu- 
rent expofés. 

Vous favez d'ailleurs que dans les pays où cette 
coutume horrible eft abolie , on ne voit pas plus de 
crimes que dans les autres. On a tant dit que la quef- 
tion eft un fecret prévue fur pour fauver un coupable 
robufte , & pour condamner un innocent d'une confti- 
tution faible, que ce raifqnnement a enfin perfuadé 
des nations entières. 

V. 

' Les finances font chez vous ^dminiftrées avec une 
œconomie qui ne doit fe déranger jamais. Confervez 
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précieusement cette fage ftdminiftnttion. La recelte cft 
au(B Ample qu'elle puifle l'être. Les (bldats qui ne 
fervent à rien en tems de paix font diftribués aux pot* 
t;es des villes ; ils prêteraient un promt fecours an rece* 
veur des tributs , qui eft d'ordinaire un homme d'âge , 
ijbul & défarmé. Vous n'êtes point obligé d'entrete- 
nir une armée de commis contre vos fujcts. L'argent 
4e Téut ne paffc point par trente mains différentes , 

aui toutes en retiennent une partie. On ne voit point 
s fortunes immenfes élevées par la rapine à vos dé- 
pens , & aux dépens de la nobleffe & du peuple. Cha- 
que receveur porte tous les mois l'argent de ù, re- 
cette à la chambre de vos finances. Le peuple n'eft 
point foulé , 6t le prince n*eft point volé. Vous n'a- 
vez point chez vous cette multitude de petites dignités 
bourgeoifes < & d'emplois fubftltern** fane fonâion , 
qu'on Voit fortir de feus terre dans certains états ou 
ils font mis en vente par une ajdmkiiftration obérée» 
Tous ces petits titres font achetés chèrement par la 
Vanité ; ils produifènt aux aoheteurs des remet per- 
pétuelles * l'affaibliffement perpétuel de l'état. 

On ne voit point cher voui cette foule de bourgeois 
inutiles , intitulés tonfeilters dm prince , qui vivent dans 
l'oifiveté , & qui n'ont autre chofe à faire qu'à dépen- 
fer à leurs olaffirs les revenus de ces charges frivole* 
que leurs pères ont acquifes. 

Chaque citoyen vit chefc vous ou du revenu de fi 
ferre , ou du fruit* de fon induftrie , ou des appoînte- 
mens qu'il reçoit du prince. Le gouvernement n'eft 
point endetté. Je n'ai jamais entendu crier ici dans 
tes rues comme dans un pays ou j'ai voyagé dans ma 
jeunefTe * nouvel idit et une con/titution de tentes , nou- 
vel emprunt , charges de conseiller du roi mouleur de 
bois , mefureur de charbon. Vous ne tomberez point 
dans cet aviliflement aufli ruineux que ridicule. On 
interdirait un comte de l'empire qui fe conduirait aînfi 
dans fa terre , on lui ôterait juftement l'adminiltratitm 
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de fon bien. Si les états dont je parle font deftinés un 
jour à être nos ennemis , puiflent-ils fe conduire félon 
des maximes fi extravagantes ! 

YI. 

Faites travailler vos foldats à la perfection des çhe* 
irons par lefquels ils doivent marcher , à l'applanik 
fement des montagnes qu'ils doivent gravir , aux ports 
pu ils doivent s'embarquer , aux fortifications des vil* 
les qu'ils doivent défendre. Ces travaux utiles les 
occuperont pendant la paix , rendront leurs corps plus 
robuftes & plus capables de foutenir lès fatigues de 
la guerre. Une légère augmentation de paye fuffira 
pour qu'ils courent au travail avec gayeté. Telle était 
la méthode des Romains ; les légions firent elles-mê- 
mes ces chemins qu'ils traverfèrçnt pour aller coi> 
guérir l'AGe mineure & la Syrie. Le foldat fe courbe 
en remuant la terre , mais il fe redrefle en marchant 
à l'ennemi. Un mois d'exercice rétablit ce petit avan- 
tage extérieur que fix mots de travail ont p"u défigu- 
rer. La force , Padreffe & le courage valent bien la 
grâce fous les armes. Les Anglais & les Rufles font 
moins parfaits à la parade que les Prufliens , & les éga- 
lent un jour de bataille. 

On demande s'il eft convenable quef les foldats foient 
mariés ? Je penfe qu'il eft bon qu'ils le foient ; la defer- 
tion diminue , la population augmente. Je fais cju'un 
foldat marié fert moins volontiers loin des frontières , 
mais il en vaut mieux quand il combat dans le fein 
de la patrie. Vous ne prétendez pas porter la guerre 
loin de votre état , votre fituation ne vous le permet 
pas ; votre intérêt eft que vos foldats peuplent vos pro- 
vinces » au-lieu d'aller ruiner celles des autres. 

I Que le militaire après avoir longtems fervi ait chez 

lui des fecours affurés , qu'il y jouifle au moins de fa 

; I demi-paye comme en Angleterre. Un hôtel des inva- 
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lides tel que Louis XIV en donna Pexemple dans & 
capitale , pouvait convenir à un riche & vafte royaume. 
Je crois plus avantageux pour vos états que chaque 
foldat à Tàge de cinquante ans au plus tard , rentre 
dans le fein de fa famille. 11 peut encor labourer ou 
travailler d'un métier utile ; il peut donner des enrans 
à la patrie. Un homme robufte peut à l'âge de cin- 
quante ans être encor utile vingt années. Sa demi- 
paye eft un argent qui bien que modique rentre dans 
la circulation au profit de la culture. Pour peu que ce 
foldat reformé défriche un quart d'arpent , il eft plus 
utile à l'état qu'il ne l'a été à la parade. 

Vit 

Ne fouffrez pas chez vous la mendicité. C'eft une 
infamie qu'on n'a pu encore détruire en Angleterre , 
en France & dans une partie de l'Allemagne. Je crois 
qu'il y a en Europe plus de quatre cent mille malheu- 
reux indignes du nom d'hommes qui font un métier 
de Poifiveté & de la gueuferie. Quand une fois ils 
ont embraffé cet abominable genre de vie , ils ne font 
plus bons à rien. Ils ne méritent pas 'même la terre 
où ils devraient être enfevelis. Je n'ai point vu cet 
opprobre de la nature humaine toléré en -Hollande , 
en Suède , en Dannemarck ; il ne l'eft pas même en 
Pologne. La Ruffie n'a point de troupes de gueux 
établis fur les grands chemins pour rançonner les pat 
fans. Il faut punir fans pitié les mendians publics , Se 
fecourir les pauvres avec la plus fcrupuleufe attention. 
Les hôpitaux de Lyon & d Amfterdam font des mo- 
dèles ; ceux de Paris font indignement adminiftrés. Le 
gouvernement municipal de chaque ville doit feul 
avoir le foin de fes pauvres & de fes malades. C'eft 
ainfi qu'on en ufe dans Lyon & dans Amfterdam. Tous 
Ceux que la nature afflige y font fecouru* ; tous ceux 
à qui elle laiffe la liberté des membres y font forcés 
à un travail utile. Il faut furtout commencer à Lyon, 
par radminiftration de l'hôpital pour arriver aux 
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honneurs municipaux de l'hôtel -de- ville. C'eft-là le 
grand fecret. L'hôtel - de - ville de Paris n'a pas des 
inftitutions fi fages y il s'en faut beaucoup ; le corps- * 
de-ville y eft ruiné , il éft fans pouvoir & fans crédit. 

Les hôpitaux de Rome font riches , mais ils ne fem.. 
blent deftinés que pour recevoir des pèlerins étran- 
gers. C'eft un charlatanifme qui attire des goeux d'Et; 
pagne , de Bavière , d'Autriche , & qui ne fert qu'à en- 
courager le nombre prodigieux des mendians d'Italie. 
Tout refpire à Rome l'oftentation & la pauvreté , la 
fuperftkion & l'arlequinadp. ( 

NB. Le relie manque. 

t DU DIVORCE. 

U,N principal magiftrat d'une ville de France a le . 
malheur d'avoir une femme qui a été débauchée, 
par un prêtre avant fon mariage. , & qui depuis s'eft 
couverte d'opprobres par des foandales publics : il a 
eu la modération de fe féparer d'elle fans éclat. Cet 
homme âgé de quarante ans , vigoureux & d'une figure 
agréable , a befoin d'une femme ; il eft trop fcrupu- 
leux pour chercher à féduire Féppufe d'un autre , il 
craint même le commerce d'une fille , ou d'une veuve 
qui lui fervirait de concubine. Dans cet état inquiétant 
& douloureux , voici le précis des plaintes qu'il adreffe 
à fon égBfe. 



Mon époufe eft criminelle , & c'eft moi qu'on pu- 
nît. Une autre femme eft néceffaire à la confolation 
de ma vie , à ma vertu même ; & la fede dont je fuis 
me la refufe ; elle me défend de me marier avec une 
fille honnête. Les loix civiles d'aujourd'hui , malheu- 
reufement fondées fur le droit canon , me privent des 
droits de l'humanité. L'églife me réduit à chercher 
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ou des plaifir* qu'elle réprouve eu des dédommage-» 
mens honteux qu'elle condamne , elle veut me forcer 
d'être criminel 

Je jette les yeux fur tous les peuples de la terre \ & 
n'y en a pas un feu! , excepté le peuple catholique ro- 
main , chez qui ie divorce & un nouveau mariage ne 
foient de droit naturel. 

Quel renverfemenfe de Tordre a donc fait chez les 
cfttholiquestune vertu de fouffrir l'adultère & un devoir 
de manquer de femme quand on a été indignement ou- 
tragé par la fienne ? 

Pourquoi un lien* pourri eft-il indifïbluble malgré 
la grande loi adoptée par le code quidquid ligatur 
dijjolubile eji? On we permet la féparation de corps 
& de biens , & on ne me permet pas le divorce. La 
loi peut m'ôter m^ femme , & elle me lajffe un nom 
qu'on appçllç fterement! je ne jouis plus du mariage, 
&, je (bis marié ! Quelle contradiction ! quel efelavage! 
& fous quelles Iqîx avons-nous reçu la naiflance ! 

Ç« qui «ift bi^n plus étrange , c'eft que cette loi 
d§ mon égUf* ©A directement contraire aux paroles que 
cette çgltfe eHe-tnèroe croit avoir été prononcées par 
JççUS-ÇflJUST (a): Q?*£Qnquê a rwvoyéfafenm 
( wsefti fùip &dtdtir* ) pcfa ?U m ptmd une autre. ■ 

Je n'examine point fi les pontifes de Rome oui &tt 
en droit de violer à leur plaifir la loi de celui qu'ils 
regardent çomws teor marna i fi lors qu'un état a befcin 
d'ua héritier % il ejft penni* de répudier celle qui ne 
peut eq donne* Je ne recherche point fi une femme 
turbulent* attaquée de démpuçe , ou homicide , ou et* 
pojfonn#iife t ne, doit pas êtrq répvdiéeaufTi bien qu'une 
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adultère ; je m'en tiens au trille état qui me concerne. 
Dieu tne permet de me remarier , & l'évéque de Ro- 
me ne me le permet pas 2 

Le divorce a été en ufage chez les catholiques fous 
tous lèè empereurs ; il Fa été dans tous les états dé- 
membrés de l'empire Romain. Les rois de France 
qu'on appelle de la première race, ont prefque tous 
répudié leurs femmes pour en prendre de nouvelles. 
Enfin il vint un Grégoire IX ennemi des empereurs 
& âcs rois , qui par un décret fit du mariage un joug 
infecouable ; fa décrétale devint la loi de l'Europe. 
Qpand les rois voulurent répudier une femme adul- 
tère félon la loi de Jesus-Christ , ils ne purent en 
venir à bout ; il falut chercher des prétextes ridicules, 
Louis le jeune fut obligé , pour faire fon malheureux 
divorce avec Blêonor de Guienne , d'alléguer une pa- 
renté qui n'exiftait pas. Le roi Heizri IV , pour répu- 
dier Marguerite de Valois , prétexta une caufe encor 
plus faufle , un défaut de contentement. Il falut mentir 
pour faire un divorce légitimement 

Quoi ! un fouverain peut abdiquer fa couronne , & 
fans la permiflion du pape il ne pourra abdiquer fa 
femme ! Eft-il poffible que des hommes d'ailleurs éclai- 
rés , ayent croupi fi longtems dans cette abfurde fer- 
vitude ! 

Que nos prêtres , que nos moines renoncent aux 
femmes , j'y confens ; c'eft un attentat contre la popu- 
lMâon,e*eft un malheur pour eux, mais ils méritent 
ee malheur qu'ils fe font fait eux-mêmes. Ils ont été 
les vi&imes des papes qui ont voulu avoir en eux 
des èfclaves, des foldats fans famille & fans patrie, 
vtvane uniquement pour l'églife : mais moi magiftrat 
qui fers f état toute la journée , j'ai befoin le foir d'une 
femme , & Y églife n'a pas le droit de priver d'un bien 
que DifiU m'accorde. Les apôtres étaient mariés, Jo. 
fepb était marié , & je veux l'être. Si moi Alfaçien j« 
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dépends d'un prêtre qui demeure à Rome , fi ce prê- 
tre a :1a barbare, puiflance de me priver d'une femme, 
qu'il me faffe eunuque pour chanter des miferere dans 
fa chapelle. 



DE LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE. 

L'Aumônier du prince de..', lequel prince eft ca- 
tholique romain , menaçait un anabatifte de le 
chafler des petits états du prince ; il lui difait qu'il n'y. 
a que trois fectes autorifées dans l'empire , celle qui 
mange Jesus-Christ Dieu par la foi feule (fans un 
morceau de pain en buvant un coup , celle qui mitigé 
Jesus-Christ Dieu avec du pain, & celle qui mange 
Jesus-Christ Dieu en corps & en ame fans pain 
que pour lui anabatifte qui ne mange Dieu 
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en aucune façon , il n'était pas digne de vivre dans 
les terres de monfeigneur ; & enfin la converfation 
s'échaufFant , l'aumônier menaça Tanabatifte de le faif? 
pendre. 

^ Ma foi tant pis pour fon alteffe , répondit l'anaba. 
ififte ; je (bis un gros manufacturier , j'employe deux 
cent ouvriers , je fais entrer deux cent mille écus par 
an dans fes états , ma famille s'établira ailleurs , mon- 
feigneur y perdra plus que moi. 

Et fi monfeigneur fait pendre tes deux cent ouvriers 
& ta farhille 1 reprit l'aumônier ; & s'il donne ta ma- 
nufacture à de bons catholiques ! 

Je l'en défie , dit le vieillard : on ne donne pas une 
manufacture comme une métairie , parce qu'on ne don- 
ne pas l'induftrie. Cela ferait beaucoup plus fou que 
s'il faifait tuer tous fes veaux qui ne communient pas 
plus que moi. 
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L'intérêt de monfeigneur n'eft pas que je mangé 
Dieu ; il eft que je procure à fes fujets de quoi man- 
ger , & que j'augmente fes revenus par mon travail. Je 
fuis honnête homme ; & quand j'aurais le malheur de 
n'être pas né tel > ma profeffion me forcerait à le de+ 
venir ; car dans les entreprifes de négoce , ce n'eft pas 
comme dans celles de cour ; point de fuccès fans pro- 
bité. Que t'importe que j'aye été batifé dans l'âge qu'ori 
appelle de raifon , tandis que tu l'as été fans le favoir ? 
Que t'importe que j'adore Dieu fans le manger , tandis 
que tu le fais , que tu le manges & que tu le digères ? Si 
tu fuivais tes belles maximes , & fi tu avais la force 
en main , tu irais donc d'un bout de l'univers à l'autre , 
faifant pendre à ton plaifir le Grec qui ne croit pas 
que PEfprit procède du Père & du Fils ; tous les An- 
glais , tous les Hollandais , Danois , Suédois , Pruffiens , 
Hanovriens , Saxons , Heflbis , Bernois , qui ne croyent 
pas le pape infaillible: tous les mufulmans qui croyent 
un feul Dieu & qui ne lui donnent ni père ni mère , 
& les Indiens dont la religion eft plus ancienne que 
la juive , & les lettrés Chinois qui depuis cinq mille 
ans fervent un Dieu unique fans fuperftition & fans 
fanatifme. Voilà .donc ce que tu ferais fi tu étais le 
maître ? Affurément , dit le prêtre , car je fuis dévoré 
du zèle de la maifon de Dieu. Zelus domus tua corne- 
dit me. 

Etrange fedte , ou. plutôt infernale horreur ! s'écria 
le bon père de famille : quelle religion que celle qui 
ne fe fpu tiendrait que par des bourreaux , & qui ferait 
à Dieu l'outrage de lui dire , Tu n'es pas affez puif- 
fant pour foutenir par toi-même ce que nous appel- 
Ions ton véritable culte , il faut que nous t'aidions ; 
tu ne peux rien fans nous , 6c nous ne pouvons rien 
fans tortures , fans échafFauts & fans bûchers ! 

Ça , di - moi un peu , fanguinaire aumônier , es- tu 
dominicain ou je fui te ou diable ? Je fuis jéfuite , dit 
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l'autre. Eh mon ami , fi tu n'eà pas diable , pourquoi 
dis* tu des chofcs fi diaboliques ? 

C'eft que le révérend père rofteur m'a ordonné de 
les dire. 

Et qui a ordonna cette abomination au révérend père 
retour ? 

, Ccft le provincial 

De qui le provincial a-t-il requ cet ordre? 

De notre général ; & le tout pour plaire au pape. 

" Le pauvre anabatifte s'écria ; Sacres papes qui êtes 
à Rome fur le trône des C(fars , archevêques, cvêques, 
abbés devenus fouverains , je vous refpetf e & je vous 
fuis. Mais fi dans le fond du cœur vous avouez que 
vos richefles & votre puifLnçe ne font fondées que 
fur l'ignorance & la bétife de nos pères , jouiffez-en 
du moins avec modération. Nous ne voulons pas vous 
détrôner , mais ne nous écrafez pas. Jouiflez & laiffez- 
nous paifibles. Sinon craignez qu'à la fin la patience 
n'échappe aux peuples, & qu'on ne vous réduife pour 
le bien de vos âmes à la condition des apôtres dont 
vous prétendez être les fuccefleurs. 

Ah miférable ! tu voudrais que le pape & révêquç 
4f Varubou/g gagnaffent le ciel par la pauvreté évan- 
gélique ! 

1 

Ah mon révérend père ! tu voudrais qtt fiure pendre! 
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DISCOURS AUX CONFÉDÉRÉS 

Câtbotiqntj di KaminUk m Piiogtte* 



Par le major Kaisekiin« au fervice du roi 

de Pniffe. 

B Raves Polonais , vous qui a'avW jamais plié fbus 
le joug des Romains oonquerana , voudriez •voti* 
être aujourd'hui les tfclaves & les fatellifces de Rom* 
théologienne ? 

Vous n'avez jufqu'ici pris les armes que pour votre 
liberté .commune ; faudra- 1- il Que Vous 'combattiez 

I>our rendre vos concitoyens efclaves ? Vous dételiez 
'oppreffion ; vous ne voudrez pas fans doute opprimer 
vos frères. 

Vous n'ayez eu depuis longtems que deux vérita- 
bles ennemis , les Turcs & h cour de Rome. Les Turcs 
voulaient vous enlever vos frontières , & vous les ave* 
toujours repouffés ; mais la cour de Rome vous enlève 
réellement le peu d'argent que vous Ûtteï de vos tei> 
ires. Il fout payer à cette cour les aimâtes des bénéfi* 
ces , lés dîfpenfès , les indulgences. Vous avouez que 
fi elle vous promet le paradis dans l'autre momie ,- 
elle vous dépouille dans celui - ci. 'Paradis lignifie jaf* 
din. Jamais on n'acheta fi cher un jardin dont on ne 
jouit pas encore.- Les autres communions vous en pro- 
mettent autant ; mais du moins elles né vous le font 
point payer. Par quelle fatalité voudriez -voua fervir 
ceux qui vous rançonnent , & exterminer ceux qui voua 
donnent le jardin gratis ? La raifon (ans doute vous 
éclairera , & l'hutnanité vous touchera. 

Vous êtes placés entre les Tares , les Rudes , les 
Suédois , les Danois et les Pruffiens. Les Tores creyetrt 
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en urt feul Dieu , & ne le mangent point ; les Grecs 
le mangent fans avoir encor décidé fi c'eft à la ma- 
nièfe de la communion romaine : & d'ailleurs en ad- 
mettant trois perfonim divines , ils ne croyent point 
que la dernière procède des deux autres. Les Suédois, 
les Danois, les Pruffiens mangent Dieu à la vérité. 
mais d'une façon, un peu différente des Grecs: Ils 
croyent manger du pain , & boire un coup de vin en 
mangeant Dieu. 

Vous avez auffl fur vos frontières plufieurs églifes de 
Pruffe où Ton ne mange point Dieu; mais où Ton 
fait feulement un léger repas de pain & de vin en mé- 
moire de lui ; & aucune de ces religions ne fait précifé- 
ment comment la troifiéme perfonne procède. Vous 
(êtes trop juftes pour ne pas fentir dans le fond de votre 
cœur qu'après tout il n'y a là aucune caufe légitime de 
répandre le fang des hommes. Chacun tâche d'aller au 
jardin par le chjemin qu'il a choifi ; mais en vérité il 
ne faut pas les égorger fur la route. 

r D'ailleurs vous (avez que ce ne fut que dans les payrf 
chauds qu'on promit aux hommes un paradis , un jar- 
din $ & que fi la religion juive avait été inftituée en 
Pologne , on vous aurait promis de bons poêles. Mais 
(bit qu'on doive fe promener après fa mort , ou refter 
auprès d'un fourneau , je vous conjure de vivre paifi- 
blés dans le peu de tems que vous avez à jouir de 
la vie. 

Rome eft bien éloignée de vous \ & elle eft riche; 
tous êtes pauvres ; envoyez -lui encor le peu d'argent 
que vous avez en lettres de change tirées par les Juife 
Dépouillez - vous pour l'églife romaine , vendez vos 
fourrures pour faire des préfens à Notre-Dame de Lo- 
rette à plus de quinze cent milles de Kaminiek. Mais 
n'inondez pas les environs de Kaminiek dufang de vos 
compatriotes. Car nounou vons vousaffurer queNotre- 
Pame qui vint autrefois de Jérufelem à la marche d'An- 
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cone par les airs , ne vous faura aucun gré d'avoir défolé 
votre patrie. 

Soyez encor très perfuaciés que fon fils n'a jamais 
v commandé du mont des Olives , & du torrent de Cé- 
dron , qu'on fe mafTacrât pour lui fur les bords de la 
Viftule. 

Votre roi que vous avez choifi d'une voix unani- 
me , a cédé dans une diète folemnelle aux inftances des 
plus fages têtes de la nation qui ont demandé la 
tolérance. Une puiflante impératrice le féconde dans 
cette entreprife , la plus humaine , la plus jufte V la 
plus glorieufe dont l'efprit hum iin puiffe jamais s'ho* 
norer. Ils font les bienfaiteurs de l'humanité entière , 
n'en foyez pas les deitru&eurs. Voudriez - vous n'être 
que des homicides fanguinaires fous prétexte que vous 
êtes catholiques ? 

Votre primat eft catholique aufli. Ce mot veut dire 
uViiverfei , quoWm'en effet la religion catholique ne 
compofe pas la centième partie de l'univers ; mais ce 
fage primat a compris que la véritable manière d'être 
univerfel eft d'embraffer dans fa charité tous les peu- 
ples de la terre , & d'être furtout l'ami de tous fes con- 
citoyens. Il a fu que fi un homme pput en quelque 
forte , fans blalphéme , reffembler à la Divinité , c'eft 
en chériflant tous les nommes dont D i È U eft égale- 
ment le père. Il a fenti qu'il était patriote Polonais 
avant d'être ferviteur du pape qui eft le ferviteur des, 
ferviteurs de Dieu. Il s'eft uni à plufieurs prélats qui 
tout catholiques univerfels qu'ils font , ont cru que 
Fon ne doit pas priver fes frères du drofa de citoyens , 
fous prétexte qu'ils vont au jardin par une autre allée 
que vous. 

Cette augufte impératrice qui vient d'établir la to- 
lérance pour la première de Ces loix dans le plus vafte 
. empire de la terre , le joint à votre roi , à votre pri- 
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mat , à vos principaux palatins » à ves ptas dignes 

ques , pour vous rendre humains & heure?*. Au *. 

de Dieu & de la nature > ne vous obftinez pas à être 
barbare» & infortunés. 

Nous avouons qu'il y a parmi vous de très ikvans 
moines qui prétendent que JesûS ayant été fuppllcié 
à Jérufalem , la religion chrétienne ne doit être fotf- 
tenue que par des bourreaux , & qu'ayant été vendu 
trente deniers par Judas t tout enrétfan doit les in- 
térêts échus de cet argent à notre feint père le pape 
fuccefleur de Jésus. 

Us fondent ce droit fur des taiftns & ta vérité très 
pbufibics , & que nous refpeâon*. 

Premièrement , ils difent que l'affembléc étant fon- 
dée fur la pierre , & Simon Barjone p&y&a juif » né 
auprès d'un petit lac juif, ayant changé fon nom en 
celui de Pierre , fes fuccefleurs font par conféquent 
la pierre fondamentale * & ont 4 leur ceintsre les clefs 
du royaume des cieux & celtes de tous les coffres 
forts. Ceft une vérité dont nous forâmes bien loin 
de difeonvenir. 

Secondement , ils dlfent que le juif Simon Barjone 
la Pierre , fut pape à Rorfie penoant vingt-cinq ans 
fous l'empire de Iféron qui ne régna que on2e années , 
ce qui eft encor inconteftable. 

Troifiémement , ils affirment d'après les plus gra- 
ves hiftôriens chrétiens qui imprimèrent leurs Bvres 
dans ce téffis-là » livres connus dans tout l'univers » pu- 
bliés avec prlvBège > dépofés dans la bibliothèque d'vtf- 
polion Palatin % & loués dans tous les journaux : ils 
affirment , dl$-je , que Simon Barjone Cepba Lapier- 
re , arriva à Rome quelque tems après Simon vertu 
de Dibu , eu vertu -Dieu le magicien ♦ que Simon 
vertu-DlEU envoya d'abord un de fes ekiens faire fes 
complimens à Simon Barjuê* » lequel lii envoya for 

le 
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Je champ un autre, chienne fàiuer de fa part (a) ; .qu'en? 
fuite les deux Simons disputèrent à qui reflufeiterait uû 
mort; que Simon vertu-DiEU ne reflufeita le mort qu"à 
moitié , mais que Simon Barjone le reflufeita entière- 
ment. Cependant fe" 
bent cepit kabet , Si 
moitié de la réfuri 
étant fait , Simon h 
à taire le relie -, St • 
le prix. C'était au > 
Jarla point, la difpu 
décider , propofa ai 
celui qui volerait le 
Dieu vola comme 
qui n'en pouvait fair 
ment de faire tombe 
fer l'es jambes. Le l 
indigné de cette fu 
tête en-bas. C'eft ce 
cellus & Egefypptu 
les Xénophons des c 
comme voifin d'un a 
pendant plufieurs fu 
glife deSt Pierre n 
rends pères uapucir 
ce qu'on croit ans duun. a muiuuoi. 

Un jéfuite de Thorn m'alléguait avant-hier, que 
c'eft le faint ufage de Féglife chrétienne , & que Jé- 
sus - DlEU , la féconde perfotme de DlEU , a dit cha- 
ritablement , je fuit venuapporttr le glaive & non la 
paix , je fuit venu pour divifer le fils S? le père , la fille 
& la mère &c. , qui n'écoute pas taffemblèe fait com- 
me un payen ou un receveur des deniert publics. L'im- 
pératrice de Rulïie , le roi de Pologne , le prince primat 
I n'écoutent pas l'aflemblée , donc on doit facrifier le 
fang de l'impératrice , du roi & du primat au fang de 
(a) Voyez In Queftùmfur rBuy&pM't- 
v Mélanges , %f c. Tom. IV. A a L 
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J esus répandu pour extirper do latent le péchiqm 
la couvre encor de toutes parts. 

Ce bon jefuite fortifia cette apologie en m'apprenait 
qu'ils eurent en 1724 la çonfolation de faire pendre, 
décapiter, rouer, brûler à Thorn un très grand nom- 
bre de citoyens , parce que de jeunes écoliers avaient 
pris chez eus une image delà Vierge mère de Dieu, 
& qu'ils l'avaient laifle tomber dans (a boue. 

: horrible , mais que le dil- 
ue j'y aurais défire plus de 
eç entoufiafme, oanepeut 
[Eu des vengeances; une 
îe, U faut bien que nom 
dmirable , tout était plein; 
îéatre un grand (buperaui 
:oliers , aux délateurs, &à 
S à ce faint oeuvre. Vous iw 
; la joie avec laquelle tous 
rs exploits ; comme ils Ce 
vantaient, l'un d'avoir dénoncé un de les païens dont 
il était héritier, l'autre d'avoir (ait revenir les jugesàûn 
opinion quand il conclut à la mort; un troiuéme & n» 
quatrième d'avoir tourmenté un patient plus longtems 
qu'il n'était ordonné. Tous nos pères étaient du Coups i 
il y eut de très bonnes plaifanteries ; nous citions tousles 
pflflages des Minimes qui ont rapport à ces exécutions : 
(«) £* Seigneur jujle cçupera leurs filet, — ( b ) JB» 
reuji celui axi éventrera leurs fetits jiffafu encor àJl 
mMtnttlie Êsf ?«' id icraftr* contre fafiexrt , &c- 

H m'en cita une trentaine do cette force , après qnni 
il ajouta , je n'ai qu'un regret , c'eft de n'avoir pas et* 
inquifiteur ; il me femble que j'aurais été bien plu* 
utile à l'églife. Ah I mon révérend père , lui répondis- 
ja, il y a une place encor plus digne de vous, c'eft 
celle de maître des hautes-œuvres ; ces deux char* 
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ges ne font pas incompatibles , & je vous confeille d'y 
pcnfer. 

Il me répliqua que tout bon chrétien eft tenu d'exer- 
cer ces deux emplois quand il s'agit de la vierge Ma- 
rie i il cita plufieurs exemptes dans ce fiécle même, 
dans ce fiécle philofophique , de jeunes gens appli- 
qués à la torture , mutilés , décollés , brûlés , rompus 
vifs, expirans fur la roue pour n'avoir pas affez révé- 
rés les portraits parfaitement reffemblans de la Ste. 
Vierge , ou pour avoir parlé d'elle avec inconfidé* 
ration. - 

Mes chers Polonais , ne frémiflez - vous pas d'hor» 
reur à ce récit ? voilà donc la religiô^ont vous pre- 
nez la défenfe I 

Le roi mon maître a fait répandre le fang , il eft vrai ; 
mais ce fut dans les batailles , ce fut en expofant tou- 
jours le fien ; jamais il n'a foit mourir , jamais il n'a 
perfé^uté perfonne pour la vierge Marie. Luthériens , 
calviniftes , hernoutres , pietiftes , anabatiftes , nienno- 
niftes , millénaires , méttiodiftes , Tartares lamiftes , 
Turcs omariftes , Perfans aliftes , papilles mêmes , tout 
lui eft bon pourvu qu'on foit un brave homme. Imitez 
ce grand exemple , foyons tous bons amis : & ne nous 
battons que contre les Turcs quand ils voudront s'em* 
parer de Kamimek. * 

Vous dites pour vos raifons que fi vous foufïrez par- 
mi vous des gens qui communient avec du pain 6b du 
vin, & qui ne croyent pas que leparaclet procède du 
père & du fils , bientôt vous aurez des neftoriens qui 
appellent Marie mère de J X S U S , &- non mère de 
Dieu , titre que les anciens Grecs donnaient à Cibèle $ 
vous oraigneâ furtôut da voir renaître les fociniens , 
ces impies qui s'en fiefineftt à l'Evangile , qpri n'y ont 
jamais Vu que j EfS 9 fifappettta D 1 b u , ni %tfil ait 
. parlé d« ht f titillé , ûfc qu'il ait ri» annoncé de ce 
r A a ij 
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qu'on enfeigne aujourd'hui à Rome ; ces mqnftres enfin» 
qui avec &. Pa»/ ne croyent qu'en JESUS, & non en 
Bellarmin & en Baronius. 

Eh bien , ni le roi ni le prince primat n'ont envoyé 
chez vous de colonie focinienne ; mais quand vous en 
auriez une > quel grand mal en réfulterait-il ?Un bon 
tailleur, un bon fourreur t un bon fourbifleur , un ma- 
çon habile, un excellent cuifinier ne vous rendraient-ils 
pas fervice s'ils étaient fociniens autant pour le moins 
que s'ils étaient janféniftes ou hernoutres ? N'eft-» 
pas rrjême évident qu'un cuifinier focinien doit être 
meilleur que tous les cuifiniers du pape ? Car fi vous 
ordonnez à un rôtiffeur papille de vous mettre trois 
pigeons romaing à la broche , il fera tenté d'en man- 
ger deux & de ne vous en donner qu'un , en difant 
que trois & un font la même chofe ; mais le rôtiffeur 
focinien vous fera fervir certainement vos trois pigeons; 
de même un tailleur de cette fede ne fera jamais votre 
habit d'une aune quand vous lui en donnerez trois a 
employer. 

Vous êtes forcés d'avouer l'utilité des fociniens; mais 
vous vous plaignez que l'impératrice de Ruffie ait en- 
voyé trente mille hommes dans votre pays. Vous de- 
mandez de quel droit ? Je vous réponds que c'eft do 
droit dont un voifin apporte de Teau à la maifon de 
fon voifin qui brûle ; c'eft du droit de l'amitié , du 
droit de l'eftime , du iroit de faire du bien quand on 
le peut 

Vous avez tiré fort imprudemment fur de petits deta- 
chemens de foldats , qui n'étaient envoyés que pour 
protéger la liberté & la paix. Sachez que les Rufles 
tirent mieux que vous ; n'obligez pas vos prote&eurs 
à vous détruire ; ils font venus établir la tolérance en 
Pologne , mais ils puniront les intolérans qui les reçoi- 
vent à coups defufil. Vous favez que Catherine J/b 
tolérante eft la protedrice du genre -humain; elle pro- 
tégera fes foldats ., & vous ferez les vi&imes de la plus 
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haute fblic qiri foit jamais entrée dans la tète des hom- 
mes , c'eft celle de ne pas foufïrir que les autres déli- 
rent autrement que vous. Cette folie n'eft digne que 
de la Sorbonne , des petites - maifuns , Se de Kamioiek 

Vous dites que l'impératrice n'eft pas votre amie, 
que les bienfaits qui s'étendent aux extrémités de l'hé- 
mifphère , n'ont point été répandus fur vous ; vous 
vous plaignez que ne vous ayant rien donné , elle ait 
acheté cinquante mille francs la bibliothèque de Mr. 
Biarrot à Paris rue Taranne , & loi en ait laiffé la 
jouiffance , fans même exiger de lui une de ces dédi. 
caces qui fout bâiller le protecteur & rire le public. 
Eh ! mes amis ., commencez par favoir lire , Si alors on 
vous achètera vos bibliothèques 

Cetera défiait. 



LETTRE SUR LES PANÉGYRIQUES. 



Par I b e n É k A t i t 11 È s , profelTeur en droit dans le 
canton Suiffe d'Uri. 



Je fûts toujours étonné que le conful Plint digne 
ami de Trajan, ait eu la patience de le louer pendant 
trois heures , & Trajax celle de l'entendre. On dit 

Eour exeufer l'un & l'autre, que Pline fupprima , pour 
1 commodité des auditeurs , une grande partie de fon 
énorme difeours ; mais s'il en épargna la moitié à l'au- 
dience , il était encor trop long d'un quart 
r A a iij 
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Une feule chofe me réconcilie avec ce panégyrique, 
c*eit qu'étant prononcé devant le fénat , & devant les 
principaux chevaliers Romains , en l'honneur d'un prin- 
ce qui regardait leurs fuffrages -comme fe plus noble 
récompenfe , ce difeours était devenu une efpèce de 
traité entre la république & l'empereur ; Plim en louant 
Trajan % devoir été laborieux, équitable , humain , 
bienfaifant / l'engageait à l'être toujours. Et Trajan 
juftifia Plint le refte de fa vie. 

Eujibt 4e Céfarée , voulut deux fiécles après, ferre 
dans une èglife en faveur de Conftantin ce que Pto 
avait fait en faveur de Trajan dans le capitole : je ne 
fais fi le héros d'Eufêbe eft comparable en rien à celui 
eje Pline ,• mais je fais que l'éloquence de Févéque eft 
un peu différente de cejile du conful. 



w DlBtf , dit- il ,'a donné des qualités à la matière; 
„ d'abord il Ta embellie par le nombre de deux, en- 
n (faite il Ta perfe&ionaée par le nombre de trois, en 
„ lui donnant la longueur , la largeur , & la profon- 
m deur ; puis ayant doublé le nombre de deux , il s'en 
„ eft formé les! quatre élémens. Ce nombre de quatre 
„ a produit? celui de dix; trois fois dix ont fait un 

„ mois &c la hme ainfi parée de trois fois di* 

~ unités qui font trente , reparait toujours avec un 
„ écl^t nouveau; il eft donc évident que notre grand 

empereur Conftantin eft re digne favori de DlEO , 



p puisqu'il a régné trente années. 

Ceft ainfi que raifon Tévêque auteur de la prepa* 
nii*fap ipaTtgétiçHt^daris, un difcours pouu le moins auffi 
long m« celui 4e P^m le jeun^. 

Eu général xtom ne foywta aujourd'hui les grand* 
en face que trèfcsaremem;; éc cabote ce n'eft que dans 
d»s épities dédicatoirçs qui ne fbrtàlpesde perJûflncj 
pas même de coux àqui ejles fimt adseffées. 
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La méthode cte otafons fimi&ret état un gvâtid otites 
dans le fareast fiécle de Louh XIV. Il s'éteira «A h^on 
me éloquent né pour ce genre d'écrire , qui fit nom 
feulement fopporter fes déclamations t mais <pii les fit 
admirer. Il avait Fart de poàodW arec la parole. H 
ftvait twcr de grandes beadtci d'un fii jet aride. 11 irai* 
t*h ce Srmwèâes qui céléhâk les Bittrt , quaod ià avait 
à louer des perfonnages médiocres. 

l\ eft rraf qu'on voit tmp finirent un étfffngj* çon- 
trafte entre les coolerirt nues d<* rhiftofca & 1* vernis 
brillant des eradfons funèbre* Lifez Félogfc teMkiM 
leTetfier chancelier de France daris Hetfutt $ c'eft-w 
&gfe v c'éft un jufte. Vb)W fù& aAtons dans ks lettre* 
de n&dawe de Sivigni § ç'eft w» courttfeo i«*rigant & 
dur, qui traJtit h dot» dat» le teim de la F fonde , $ 
enfuite fit» amiapont loi cour * qui traita Fowfuct dans 
fir prifon avec la? evuauté d'un geôlier » qui le jrç$sa avec 
barbarie & qui mendia des voix pour le cotatamiier à 
br mort H n'ouvrait jamais dans le coafeil que des 
avis tyranniqoes. Le comte de Grommttoê , te» le voyant 
fortir du cabinet du roi y le comparait à une fouiae qui 
fort dtaie baffe * couxieœ fit léchant k roufew teùtt 
du feng des animaux qu'elle a égor gésv 

Ce crnitrafte a «Fafeord jetté^ quelque ridicule fur les 
oraifons funèbres ; edftrite la irtuitrplicité c$e ces déchu 
ifiati^m a Ait naîtra te dégoéfc On les a regardées corn» 
me de vaines cérémonies , comme la partie la plus en- 
nuieufe d'une pompe funéraire , commo un fatigant 
hommage qu'on rend % la place ., & non au mente» 

Qui n'a tfcfl fait doit être oublié. L'époufc de Lonis 
XÎV n'était que la fille d'un roi puHfent , & h femme 1 
d'un grand -nomme. Son oraifon funèbre eft Y une des 1 
plus médfoçres que Bojjuet ait eompofées. Celles de 
Condi & de Turerrtu ont immortaiifé leurs auteurs. 
Mats qu'a?aift.£dt Anttt de Gonzague , comteife pala- 
tine du Rhin , que Boffita voulu* auffi readse Jmmor- 
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telle ? Retirée dans Paria elle eut des amans & 
amis. Femme d'efprit , elle étala des fentimens hardis 
tant qu'elle jouît de la fanté & de la beauté ; vieille 
& infirme elle fut dévote. Il importe peut-être allez 
peu aux* nations qu* Anne de Gonzague fe foit conver- 
tie , pour avoir vu un aveugle , une poule & un chien 
êti longe, ( a ) & qu'elle toit morte entre les mains 
d'un directeur. 



Louis -y/nongtems varaquenr & pacificateur, plus 
grand dans les revers que modefte dans la profpérité, 
prote&eur des rois malheureux , bienfaiteur des arts, 
légiflateur , méritait fans doute malgré (es grandes 
fautes que fe mémoire fût confecrée. Mais il ne fut 
pas fi hepreufement loué après fa mort que de (on 
vivant : foit que les malheurs de la fin de fon règne 
euflent glacé les orateurs , & indifpofé le public; foit 
que fon panégyrique prononcé en 1671 publiquement 
par Pilijfon à l'académie , fût en effet plus éloquent 
que toutes les oraifons compofées après fa mort, foit 
plutôt que les beaux jours de ion règne , l'éclat de 
fa gloire fe répandit fur l'ouvrage de Pilijfon même. 
Mais ce qui fut honorable à 'LoUis XIV , c'eft qw 
de fon vivant on prononça'Môuze éloges de ce mo- 
narque dans douze villes d'Italie. Ils lui furent en- 
voyés par le marquis Zampieri dans une reliure d'or. 
Cet hommage fin gu lier & unanime rendu par des étran- 
gers , fans crainte & uns efpçrance , était le prix de 



(a)NB. Ce fut par cette 
vîfion qu'elle comprit , dit 
Boffuet , qu'il manque on fens 
aux Incrédules. Trois mois en» 
titrs furent employés à re- 
pafîer avec larmes fes ans 
éboulés dans les illuûons , & 
à préparer fa confeffion. Dans 
l'approche an jour déliré , où 
elle tfpérait de la faire , elle 
tomba dans, uns fyncope qui 



oe lui lahTait ni couleur, ni 
pouls , ai refpiration. Rere» 
nue d'une fi étrange défail- 
lance t elle fe vit replongée 
dans un plus grand oul;& 
après les approches de la mort, 
| elle reffentit toutes les hor- 
' reurs de l'enfer. Digne effet 
des facremens dé Téglife ! && 
Edition de 1749* pag* 3*J* 
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l'encouragement que Louis XIV avait donné dans l'Eu- 
rope aux beaux -arts , dont il était alors Tunique pro- 
tecteur. 

Un académicien Français fit en 1748 le panégyri- 
que de Louis XV. Cette pièce a cela de fingulier , 
que Ton n'y voit aucune adulation, pas une feule phra- 
fe qui fente le déclamateur ou le faifeur de dédicace. 
L'auteur ne loue que par les faits. Le roi de France 
venait de finir une guerre dans laquelle il avait gagné 
deux batailles en perfonne , & de conclure une paix , 
dans laquelle il ne voulut jamais ftipuler pour lui le 
moindre avantage. Cette conduite Supérieure à la poli, 
tique ordinaire , n'eût pas été célébrée par Machiavel ; 
mais elle le fut par un citoyen philofophe. Ce citoyen 
étant fujet du monarque auquel il rendait juftice , crai- 
gnit que fa qualité de fujet ne le fit paner pour flat- 
teur , il ne fe nomma pas 4 l'ouvrage fut traduit en 
latin , en efpagnol , en italien , en anglais. On ignora 
longtems en quelle langue il avait été d'abord écrit ; 
l'auteur fut inconnu , & probablement le prince ignore 
encore quel fut l'homme obfcur qui fit cet éloge dé- 
fintéreffé. 

Vous voulez , moniteur , prononcer dans votre aca- 
démie le panégyrique de l'impératrice de Ruffie ; vous 
le pouvez avec d'autant plus de bienféanoe & de dignité , 
que n'étant point fort' fujet, vous lui rendrez librement 
les mêmes honneurs que le marquis Zampieri rendit 
à Louis XIV. 



Elle vit auffi une poule qui 
arrachait un dé fes pouffin* 
de la gueule d'un chien , & 
elle entendit cette poule qui 
dirait , non je ne le rendrai 
jamais. Voyez pag. 319. de la 
même édition. 

C'eft donc là ce que rap- 
porte cet illuftre Bojfiiet , qui 
s'élevait dans le même teins 



avec un acharnement fi im- 
pitoyable contre les vlfions 
de l'élégant & fenfible arche- 
vêque de Cambrai.c Détnof- 
tbbies & Sopbocles , 6 Cicerons 
& Virgifa i qu'euffiez - VOUS 
dit, fi dans votre tems, den 
hommes, d'ailleurs éloquent , 
avaient débité férieuiement 
de pareilles pauvretés ? 
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Elle fe fignale précifémcnt comme ce monarque , par 
la prote&ion qu'elle donne aux arts , par les bienfaîa 
qu'elle a répandus hors de fon empire , & furtout ptt 
les nobles fecours dont elle a honoré l'innocence des 
Calas & des Sirven, dans des pays qui n'étaient pas 
connue de fes anciens prédéceffeurs. 

Je remplis mon devoir , monfieur v en vous to 
jriuant quelques couleurs que vos pinceaux mettront 
en œuvre ; <x fi c'eft une indifcrétion , je commets une 
faute dont l'impératrice feule poura me favoir munis 

!|ré , & dont l'Europe m'applaudira. Vous verrez que 
1 Pierre le grand fut le vrai fondateur de foû empire, 
$'il Ht de* foldats & des matelots , fi Ton peur «te 
qull créa des hommes , on poura dire que Catherin* Il 
a formé leurs âmes. 

Elle a introduit dans fe cour les Beaux -arts Sl< 
goût , ces marques certaines de la fpîeutdeur d'un em- 
pire ' f elfe en affure la durée fbr le fondement des toix. 
Elle eft la feule de tous lçs monarques du monde, qui 
ait raffemblé des députés de toutes les villes d'Europe 
& d'Afie , pour former avec elle un corps de jurifpro- 
dencei}nivepfeHe& uniforme» Juflimers ne confia qu'à 
quelques j*mfeonfukes le foin de rédiger un code >db 
confie ce grand intérêt de la natien à % nation raé»&» 
jugeant avec autant d'équité qae de ^raiîdeur, qo'os 
ne doit donner &ug homnoo« o^je )ea Iqî-x qa'Us «f pf^ 
vent 9 & prévoyant qu'ils chériront à jamais un étsW* 
ment qui fera leur ouvrage. 

C'eft dans ee code qu'elle rappelle tes hom**s| 
la compaffion y à l'humanité que la nature în§>ire , * 
que la tyrannie étouffe ; c'eft là quVlle abolit ces &p- 
plices fi cruels, fi recherchés v fi difproportionnés aux 
délits , c'eii là qu'elle rend les peines des coupables 
utiles à la fotiété ; c'eft là qu'elle interdit l'affreux 
ufagc de la queftion , invention odieufe à toutes k* 
âmes honnêtes , contraire à la raifon^humaine &b* 
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miféricorde recommandée par Dieu même ; barbarie 
inconnue aux Grecs , exercée par les Romains contre 
les feuls efclaves , en horreur aux braves Anglais , pro£ 
erite dans d'autres états , mitigée enfin quelquefois cbea 
ces nations qui font efclaves de leurs anciens préjugés , 
& qui reviennent toujours les dernières à la nature > & 
à U vérité en tout genre» 

Souveraine abfoiue elle garnit fur Pefclavage, & elle 
fabhorre. Les lumières lui font aifement difeerner com- 
bien ces loix de fervitude apportées autrefois du nord 
dans une fi grande partie de la terre, aviliflent la na- 
ture humaine , dans quelle mîftrç une nation croupit 
quand l'açriculture n'eft que le partage des efclaves; 
à quel point les hommes ont été barbares quand le 

Souvernement des Huns , des Goths , des Vandales ; 
es Francs , des Bourguignons a dégradé le genre- 
humain. 

• 

Elle a feati que le grand nombre qui ne travaille 
jamais pour lui -mime* & qui fe croit né pour (ejrvir 
le plus petit nombre , ne peut fe tirer de cet abirae , 
fi on ne lui teevd une main favorable. Mille talens périt 
fent étouffés , nul art ne peu! être exercé ; une im- 
naenfc multitude eft inutile à elle-même & à fes mai? 
très. Les premiers de l'état ^ mal fervis par des efcla- 
ves ineptes , font eux - mêmes les efclaves de l'igno- 
rance commune. Ils ne jouifient d'aucune confection 
de la vie, ils font Suis («cours au milieu de l'opulence, 
Tels étaient autrefois les rois Francs & tous ces va&iux 
f rofliers de le.ur couronne , lorfqtfils étaient obligés 
de faire venit en médecin , un aftroname Arabe , un 
«jpkuftcien d'Italie , une horloge de Ferfe , & que des 
courtiers Juifs fourniflaient la groffière magnificence de 
leurs cours plénières. 

L'ame de Catberto$ a conçu le deffieîn d'être la lifeé* 
ratrice du genre- humain da*s Tenace de plus de onae 
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cent mille de nos grandes lieues quarrées : Elle n'en- 
treprend point tout ce grand ouvrage par la force , mais 
par la feule raifon. Elle invite les grands feigneurs de 
fon empire à devenir plus grands en commandant à 
des hommes libres : elle en donne l'exemple , elle 
affranchit des ferfs de fes domaines , elle arrache plus 
de cinq cent mille efclaves à l'églife fans la faire mur. 
murer , & en la dédommageant ; elle la rend refpeâa- 
ble en lafauvant du reproche que la terre entière lui 
faifait , d'affervir les hommes qu'elle devait inftruire 
& fbulager. 

» Les fujets de Péglife, dit •elle dans une de tes 
» lettres , fouffrant des vexations fouvent tyranniques, 
» auxquelles lès fréquens changemehs de maîtres con- 
» tribuaient beaucoup > fe révoltèrent vers la fin du 
» règne de l'impératrice Elizabetb > & ils étaient i 
» mon avènement plus de cent mille en artnes/C'eftce 
» qui fît qu'en 1762 j'exécutai le projet de changer 
M entièrement l'adminiftration des biens du clergé, 
» & de fixer fes revçnus. Artène , évêque de Roftou ,' 
» s'y oppofa , pouffé par quelques-uns de fes confrè- 
53 res , qui ne trouvèrent pas à propos de fe nommer. 
„ Il envoya deux mémoires ou il voulait établir le 
,3 principe abfurde des deux puiffances. Il avait déjà 
„ fait cette tentative du tems de Fimpératrice EHza- 
„ betb 5 on s'était contenté de lui impofer filence,mais 
„ fon infolence & fa folie redoublant , il fut jugé par 
« le métropolitain de Novogorod , & par le fynode 
33 entier , condamné comme fanatique, coupable d'une 
entreprife contraire à la foi orthodoxe , autant qu'au 
pouvoir fouverain ; déchu de fa dignité & de la pré- 
trife , & livré au bras féculier. Je lui fis grâce , & 
je me contentai de le réduire à la condition de 
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Telles fc*nt , monfierfr , fes propres paroles ; il en 
réfulte qu'elle fait foutenir l'églife & la contenir qu'el- 
le reipedte l'humanité autant que la religion ; qu'dk 
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protège le laboureur autant que le prêtre; que tous 
les ordres de l'état doivent la bénir. 

J'aurai encor l'indifcrétion de tranfcrire ici un paffage 
d'une de fes lettres. 

» La tolérance eft établie chez nous , elle fait loi 
» de l'état ; il eft défendu de perfécuter. Nous avons , 
w il eft vrai , des fanatiques , qui faute de perfécution , 
» fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres pays 
i5 en faifaient autant , il n'y aurait pas grand mal , le 
M monde en ferait plus tranquille , & Calas n'aurait 

pas été roué. a 



» 



Ne croyez pas qu'elle écrive ainfi par un entoufiafme 
paflager & vain qu'on défavoue enfuite dans la prati- 
que , ni même par le défir louable d'obtenir dans l'Eu- 
rope les fuffrages des hommes qui penfent & qui en- 
feignent à penfer. Elle pofe ces principes pour bafe 
<le fon gouvernement Elle a écrit de fa main dans le 
confeil de légiftation , ces paroles qu'il faut graver aux 
portes de toutes les villes. 

99 Dans un grand empire , qui étend fa domination 
39 fur autant de peuples divers qu'il y a de différentes 
,9 croyances parmi les hommes , la faute la plus nuî- 
99 fible ferait l'intolérance. a Remarquez qu'elle n'hé- 
fîte pas de mettre l'intolérance au rang des fautes, j'ai 
prefque dit des délits. Ainfi une impératrice defpoti- 
que détruit dans le fond du nord la perfécution & 
l'efclavage. Tandis que dans le midi ..... 

Jugez après cela , monfieur , s'il fe trouvera un hon- 
nête homme dans l'Europe qui ne fera pas prêt de 
figner le panégyrique que vous méditez. Non -feule- 
ment cette princeffe eft tolérante , mais elle veut que 
fes voifins le foient. Voilà la première fois qu'on a 
déployé le pouvoir fuprême pour établir la liberté de 
confcience. C'eft la plus grande époque que je connaiffe 
dans l'hiftoire moderne* 
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C'eft à- peu -près ainfi que les anciens Per&ns défo 
dirent aux Carthaginois d'immoler des hommes. 

Plût- à -Dieu qu'au- lieu des barbares Qttl fondirent 

autrefois des plaines de la Scythie & des montagnes 
de rimmaùs & du Caucafe vers les Alpes & les Pyré- 
nées pour tout ravager , on vît defeendre aujourd'hui 
des armées pour renverfer le tribunal de l'inquifition, 
tribunal plus horrible que les fecrifices de fang humain 
tant reprochés à^nos pères ! 

Enfin , ce génie fupérieur veut faire entendre à fês 
voifins ce que Ton commence à comprendre en Eu- 
rope , que des opinions métaphyfiques inintelligibles , 
qui font les filles de Pabfurdité , font les mères de la 
difeorde , & que l'églife au-lieu de dire , je viens ap- 
porter le glaive & non la paix, doit dire hautement, 
j'apporte la paix & non le glaive. Audi l'impératrice 
ne veut - elle tirer l'épée que contre ceux qui veidettc 
opprimer les difUdens. 

J'ignore quelles fuites aura la querelle qui divife la Po- 
logne , mais je n'ignore pas que tous les efprits doivent 
être un jour unis dans l'amour de cette liberté pré- 
cieufe qui èrtfeighe aux hommes à regarder Di EU con* 
me leur père commun , & à le fervir en paix fans in- 
quiéter , fans avilir , fans haïr ceux qui l'adorent atec 
des cérémonies différentes des nôtres. 

Je fais ehcor que le roi Pologne eft un prince pW- 
bfophe , digne d'être l'ami de l'impératrice de Ruuie, 
un prince fait pour rendre les Polonais heureux, G 
jamais ils confentent à l'être. Je ne me mêle point 
de politique ; ma feule étude eft celle du bonheur du 
genre -humain, &c. && 
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DES SINGULARITÉS 
DE LA NATURE, (a) 

ON fe propofe ici d'examiner plufieurs objets de 
notre curiofite avec la défiance qu'on doit avoir 
de tout fyftéme, jufqu'à-ce qu'il foit démontré aux 
yeux ou à la raifon. Il faut bannir * autant qu'on le 
poura toutes* plaifanteries dans cette recherche. Les 
railleries ne font pas des convidions ; les injures encor 
moins. Un médecin plus connu par fon imagination 
impétueufe que par fa pratique , en écrivant contre 
le célèbre Linneus qui rangé dans la même clafle l'hip- 
popotame , le porc & le cheval , lui dit : cheval tou 
même. Je l'interrompis lorfqu'il lifait cette phrafe , & 
je lui dis : „ Vous m'avouerez que fi Mr. Linneus eft 
„ un cheval, c'eft le premier des chevaux. a 11 n'eft 
pas adroit de débuter par de telles épithètes , & il n'eft 
pas honnête de conclure par elles. 

L'examen de la nature n'eft pas une fatyre. Tenons, 
nous feulement en garde contre les apparences qui 
trompent fi fouvent , contre l'autorité magiftrale qui 
veut fubjuguer , contre le charlatanisme qui accom- 

Eagne & qui corrompt (i fouvent les fciences ; contre 
t foulç crédule qui eft pour un tems l'écho d'un feul 



homme. 



Souvenons - nous que les tourbillons de Dtfcartes 
fe font évanouis ; qu'il ne refte rien de fes trois élé- 
raens, preique rien de fa defcription de Ptoorame, que 
deux de fes loix du mouvement font fauffes ,, que fon 
fyftême fur la lumière eft erroné , qut festfdées innées 
font rejettées , &c. &c. &c. 

( a ) La plupart de ces arti» t mais avec de grandes diffé- 
cVes fe retrouvent dans les I renées. 
gtttfiiom fur VEncycfyéà 
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- Songeons que les fyftêmes de Burnet , de Wooi- 
-nord * de Wbiljlon fur la formation de la terre n'ont 
pas aujourd'hui un paritifan , qu'on commence en Alle- 
magne mêjnei regarder les monades , rhannonieprécta* 
blie , & la thébdicée de ftngenîeux & profond Leibnto 
pommz-des jeu? d'elprit oubliés en naiffant dans tout 
le refte de l'Europe. Plus on a découvert de vérités dans 
le fiécle de Nrwton, plus on doit bannir les erreurs qui 
touilleraient ces vérités. On a fait une ample moiffon, 
mais à faut cribler le froment & r'ejetter L'y vraie. 

Dans la phyfique comme dans toutes les affaires du 
«monde , commençons par douter. C'eft le premier pre- 
çcpteà'AriJiote & de De/car tes. Mais on a cru en France 
jque Dtfcartts était l'inventeur de cette maxime. 

Examinons par nos yeux & par ceux des autres. Crai- 
-gnons, enfuite d'établir des règles générales. Celui qw 
n'ayant vu que des bipèdes & des quadrupèdes , enfei- 
gnerait que la génération ne s'opère que par l'union d'un 
mâle & d'une femelle , fe tromperait lourdement 

Celui qui avant l'invention de la greffe aurait affirme 
que les arbres né peuvent jamais porter que des fruits 
de leur efpèce , n'aurait avancé qu'une erreur. 

Il y a près d'un fiécle qu'on crut avoir découvert un 
fateliite de Vénus. Depuis , un célèbre obfervateur An- 
glais vit ou crut voir ce fateliite ; on a cru auffi le voir 
en France : cependant lqs aftronomes n'en ont rien n 
Il peu* exifter. Mais attendons. 

L'analogfe pourait aèribuer à plus forte raifon un 
fateliite à Mars , qui eft beaucoup plus éloigné do foW 
que nous, «e fttelltte ferait plus aifé à découvrir; 
. cependant on ne l'a jamais apperqu. Le plus fur ç» 
donc toujours de n'être fur de rien , ni dans le cjel 
ni fur la terre , jufqu'à - ce qu'on en ait des nouvelle* 

Î\ bien confiées. . 
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Caiiginofa ttoSe frémit Mems ; Bl fi U couvre , dit 
Horace , fes fecrets d'une nuit profonde 

JVL'apprendra - 1 *? on jamais par quels fubtils reflbrts 
L'Eternel artifan fait végéter les corps ? 
Pourquoi Pafpic affreux , le tigre , la panthère 
NHmt jamais dépouillé leur cruel çàra&ère 5 ' 
Et que reconnaiflant la main cjui le nourrît , 
Le chien meure en léchant le maître qu'il chérit ? 
D'où vient qu'avec cent pieds , qui femblent inutiles , 
Cet iofede tremblant -tcaliït fc« pas débiles 2 ■ ..- 
Comment ce ver changeant fe bâtit un tombeau , 
S'enterre & reffufeite avec un corps nouveau, , 
Et le front couronné r tout brillant d'étincelles , 
S'élance dans les airs en. déployantes allés ? 
Le (âge Duféy parmi fes plants divers , 
Végétaux ràflèmblés des bouts de l'univers , * 

Me dira - 1 - il pourquoi la tendre fenfitlve 
Se flétrit fous nos mains honteufe & fugitive ? 

Demandez à Silva par quel fecret myftëre 

Ce pain , cet aliment dans mon corps digère , , , „ 

Se transforme en on kit doucement prépara ? . 

Comment toujours filtré dans fes routes certaines » 

En lonfcs ruHTeaux de pourpre il court enfler mes- veines? 

A mon Corps langiiitfarit'rend un pouvoir nouveau j ' 

Fait palpiter mon cœur, & penfer mon cerveau? _ : ^ 

Il lève au ejej les yeux , il s'incline > il s'écrie: > 

Demandez - te à ce Dieu , qui nous donna la vie. 
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Ce n'eft point là ce qu'on appelle; la raijhn fattfi 

Jeufh s c'eft la raifon éclairée <% ibumife qui fait qu'un 

être chétif ne peut pénétrer l'infini, Un féttt&ffit pour 

nous démontrer notre impuiflance. U nous eft donné 

de mefurer , calculer , pefer & faire des expériences.; 

Mélanges , &c. Tom, IV. B b 
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fcfeig fciiwidns-mfcis a*fl$otïw>«iie te ftge #f#to«a 
commença fe« aphorifite* par dite q«e £e*pirkm$ 
trompeufe ,• & qu J ArifloU commença (à métaphjfiqw 
par c<* «tfcs , qki vbmhfi *sHnftrfùft { Ml fdm 
douter. 



» . > 



Pour voir de quels qffèts étonoans la nature eft capa- 
ble, examinons quelques -unes de fes produ&ons qui 
font fous rfos mains , & cherchons ( en doutant ) quels 
réfultati* éWdferi* ûàm ta pb&riôfns former. 
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C HAFITRE PREMIER. 

Dus fitrrts figurées* 

Es pierres, fiait agathes ♦ ftrit efpèces 4e mar^ 
& de cailloux ? fonj: forj communes 5 on les appelle 
dendrites quand elles reprefentent des arbres , M* 
ri/èW ou arBorifïes rôrfqù'éltës n> figurent que : dé peti- 
tes plantes , zoomorfiies quand lé jeu de la nature la» 
a imprimé la reffemblâhcè Imparfaite dô quelques U; 
maux. On pourait nommer dûthatiflèf celtes qui repre- 
fentent des'naiibnB. 11 y cria quelques-unk* dfetres 
étonnantes de cette efpèfcew J'en ai vu Htte fur hq* 
on r difcernait un arbre chargé de fruits ii.&jjne "* 
d'homtnp très mal deffinée ; ma» reconnaiflablc 

Il eft clair que ce n'èft ni un âf brë , ni Une tnafo 
qui a laiifé l'empreinte de ton image fur tés petites 
pierres d«w le tems qu'elles pouvaient «voir de la 
molleffe & de 4a fluidité. Il eft évident qu'un homme 
iftrpafr falffié fori vtëtp ftr une àgatHfc Cela ftot &• 
montré; <toë h nature. ekercé danâ le geriré dès feffi- 
les r cSmat dans lefe» autres s urt empiré dont nbW ne 
poavbnà rév^quët en douté la puilïknee , ni dêaiête 
•of tenons^ * 
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Dire. qu'on a vu for ces dencftîtes de& empreintes 
de feuilles d'arbres qui rie créiflfent qu'aux Indes , 
ii'eft-éte pas afancer uwe chfcfe peu prouvée ? Une 
telle fidion n'eft-ellè $a$ h finie du roman imaginé 
par quelques -uns , qâfe la mer dès tndes eft Venue 
autrefois en Allemagne , dans tes Gaules & dans l'Etë 
pagne? Les Huns èc les Goths y font bien venus : oui y 
mais la mer ne voyage pas comme les hommes. Elle 
gravite éternellement fers le, centre du globe. Elle 
obéit aux loix de la nature. Et quand elle aurait fait 
ce voyage , comment aurait - elle apporté des feuilles 
dés Indes pour tes dépofer fur <tes agaChes de Bohê- 
me ? Noos commettions par cette obfervation * parce 
qu'elle nous fervfra plus qu'aucune autre à nous défie* 
de l'opinion que les petits poiffons des mers le6 plus 
éloignées font venus habiter les carrières de Mont- 
martre & les fommets des Alpes & des Pyrénées. U 
y a eu fans doute de grandes révolutions fur ce globe : 
mais on aime à les augmenter : on traite la nature com- 
me Fhiftoire ahdeânfe , dans laquelle tout eft prodige. 
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CHAPltïE SECOND, 



Du coraiL 

ESt -on oiea fur que le corail foie une -production 
d'infeâes * comme M eft indubitable que la cire eft 
l'ouvrage des abeilles ? On a trouvé de -petits infé&es 
dans là pores du corail 4 mais où n'en trouve- t-otf 
pas ? Les creux de tous le», arbres en fourmillent , les 
vieilles murailles font tapiffees de républiques 4 mais 
ces petits animaux n'ont pas formé les murailles & les 
arbres ? On ferait bien mieux fondé fi on voyait un 
vieux fromage -de Saffonage pour la première fois , à 
fuppofer que les mites innombrables qu'il renferme r 
ont produit ce fromage. 
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♦ Un de ceux qui ont dit que les coraux étaient cora- 

J>ofés de petits vers , prétendit en même tems que le 
apis était fait d'oifcmens de morts , parce qu'on avait 
découvert quelques lapis imparfaits auprès d'un ancien 
cadavre. Il fe pou rai t bien que les coraux ne fuflent 
pas plus l'ouyrage d'un ver, que le lapis n'eft l'ouvrage 
çTun os de mort. 

Mille infe&es viennent fe loger dans les éponges 
fur le bord de la mer ; mais ces infe&es ont -ils pro- 
duit les éponges ? De très habiles naturalises croycnt 
le corail un logement que des infe&es fe font bâti. 
D'autres s'en tiennent à l'ancienne opinion que ç'eft 
un végétal , &,le témoignage des yeux eft en leur 
faveur. 






i 




CHAPITRE TROISIEME. 

Des polipes. 

ESt - il bien avéré que les lentilles d'eau qu'on a 
nommées polipes d'eau douce , foient de vrais ani- 
maux ? Je me défie beaucoup de mes yeux & de mes 
lumières ; mais je n'ai jamais pu appercevoir jufqu'à 
préfent dans ces polipes que des efpèces de petits joncs 
très fin* qui femblent tenir de la nature des fenfiti- 
ves. L'héliotrope ou la fleur au foleil qui fouvent fe 
tourne d'elle-même du côté de cet aftre , a pu paraître 
d'abord un phénomène auffi extraordinaire que celui 
des polipes. La mimofe des Indes qui femble imiter 
le mouvement des animaux, n'eft pourtant point dans 
le genre animal. La petite progreffion très lente & très 
faible qu'on remarque dans les polipes nageant dans 
un gobelet d'eau , n'approche pas de la progreffion 
beaucoup plus rapide & ptift vifibte des petites pierres 
plates qui defcendent des bords d'un plat dans 1q mi- 
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lieu , quand ce plat eft rempli de vinaigre. Les bras 
du polipe pouraient biefi n'être que des ramifications , 
fes têtes de firriples boutons , Ton eftomac des fibres 
cteufes , fes mouvemens des ondulations de ces fibres'. 
Les petits infedtes que cette plante femble quelquefois 
avaler ^ peuvent entrer dans fa fubfiftance pour s'y 
nourrir & y périr , auffi - bien qu'être attirés par cette 
fubfiftaqce pour être mangés par elle. Le polipe fub- 
fifte très bien fans que ces petits infe&es tombent 
dans fes fibres ,il n'a donc pas befoin d'alimens: on 
peut donc croire qu*fl n'eft qu'une plante. Ce qu'on 
a pris pour fes œufs peut n'être que de, la graine. $a 
reprodtiifrTon par' bouture paraît indiquer que c'eft une 
fimple plante. Enfin elie jette des rameaux quand on 
l'a retournée comme on retourne un gant : certaine- 
ment la nature ; ite Ta pas faite pour être ainfi retour- 
née par noà mains ; & il n'y a rien là qui fente l'a- 
nimalité. 

; Feu Mr. Dnféy avait fur fa cheminée une belle gar- 
niture de polipes de la grande efpèce dans des vafes. 
Ses parens & moi nous regardions de tous nos yeux , 
& nous lui difions que nous reffemblions à Sancbo 
Panga qui ne voyait que des moulins a vent où (on 
fori maître voyait des géans armés. Notre incrédulité 
ne dpk pourtant pas dépfoùiller ces polipes de la 
dignité d animaux. Des expériences frappantes dépo- 
tent peur eux. Je ne prétends pas leur ravir leurs 
titres; mais bnt-îls la fenfibHké & la perception qui 
diftinguent le règne animal du végétal ? ReconnaKTons- 
nous pour nos confrères des gens qui n'ont pas avec 
nous la moindre reffemblance*? Certainement le Auteur 
de Mr. Vaucanfon a plus l'air d'un homme qu'un polipe 
n'a Faif d'un animal. Peut- être devrait -on n'accorder 
la qualité d'animal qu'aux êtres qui feraient toutes les 
fondions de la vie , qpi wanifeiteraient du fentimeftt , 
des défirs , des volontés & des idées. 

* 

Il eft bon de douter encore jufqu'à ce qu'un nombre 
ft Bbiij 
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fuftfant d'çxpéricnçes réitérées tfpus *it convaincus, 
que ces plantes aquatiques (ont des êtres doués de fèn- 
timens , de perception , & des organes qui conftituent 
l^nimal réel. \a vérité ne peut que gagner à attendre, 



"^H 






ÇHAFITRE Q.VATÎHÉME. 

Dts limaçons. 

LA reproduction de ces polipes , qui fe feit tomme 
celiç des peup liées & des faulés , eft bien moir$ 
raprveiUeufe que la renaiflançe des têtes des limaçons 
incoques. Qu'il revienne une tête à un animal affei 
Çros , yifiblement vivant , & dont le genre n'eu point 
équivoque ( a ) , c'eft là un prodige inoui ; mais un 

Erodige qu'on ne peut contofter. Il n'y a point là de 
tppofrtiça à faire , point de raiçrofçope à employer 9 
point d'errçurs à essn^dre. La miîbn humaine, & fur- 
tout la raifon de l'écpie * eft confondue par le témoi, 
gnage des yeux. On croit la tête dans tous les êtres 
yi van* lf principe , la çaufi; de tops les mouvemens > 
âp tputp* les fenfetioos , de toutes les perceptions : ici 
c'eft touf le contraire, ta tête, qui va renaître reçoit 
du refte du corps en quiazç pu vingt jours des fibres , 
Aô& nerfs , une liqueur circulante qui tien^ lieu df 
{ang , una bouche , des dents , des télefeopes t des 



: 



mais 



oins contuie oue ion lent. Vu lera donc deior- 
le principe de ranimai ? Sera -t- on forcé de 

k à ffarmom fa* Q*çcs ? £t dix jniùe yohir 



(ê) J*ti coupé U tête en- 
itère ) quinze limsJ&s inoo- 



nés 1 les ynes plus tèt , les au* 
très pins tard. Aucun limaçon 



gués , tentes ont repris des 1 à coquille n'a reproduit de 
fcc3 s» gwin> <fr % ljjnRi- | m». |fo fccU 901 je n'avais 



n«s «te mèffjtybyte deviendront - ils abfûlumtnt 
ifluïiles ? 

Si du moins la reproduction de ces têtes pouvait 
forcer certains hommes à douter , les colimaçon* m- 
taient rendu un grand ferrice au genre-humain. 



CHAPITRE CINQUIEME. 

Dit buïtrtt à Ncaille. > 

LEs huîtres l'ont an grand prodige ponr nous, non 
pas pour la nature. Un a: 

bile ;- toujours folitairé , emçrifi i 

aulli durs qu'il éft mou , qui fa t 

làns copulation , & qui produit t 

fâche comment , qui ferable prit i 

de l'odorat &. des organes ordir '. 

Quelle énigme ! On les mange ! 

la moindre réflexion fur leurs fi [ 

faudrait taire fur eux les même! f 

limaçons , leur couper fur leur ï 

de tête , refermer enfuite leur < i 
d'un mois ce qui leur fera arrivé. Sont-ils 

tes ? Quelles bornes diviferit le végétal t 

Où commence un autre ordre de chofes * « 

ne lie l'univers? Mais y a-t-il unechairr - 

on pas une difproportioit marquée entre ï 

& leurs diftances? Entre la nature brutt >' 

fite? Entre la matière végétante & lafen , — & 

la fcnfible & la penfanto T Qui fait-fi elles fe touchent, 



ti tout. ml. On «'a f" tt *p- 
pereevoir depuis qne je n'a- 
vais coupé que la peau 4» 
leurs «tes , & auo cette en. 
vclespe féale s'eit reproduite. 



coupé" la tête qu'entre les fut- 
Ut antennes , a reproduit la 
partie de tête cç-upie. Les es- 
périenoes fur lés fimafTes fout 
les plus étonnantes qu'on ait 
jamais faites , & on n'eft pas 
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t&i {ait s'il n'y a- pas entr'elles un infini qui les & 
pare ? Qui (aura jamais feulement ce que c'eft quels 
madère? 
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CHAPITRE SIXI É M E. 

Dm abeilles. 

JE ne fais pas qui a dit le premier nue les abeilles 
avaient un roi. Ce n'cftpas probablement un répu- 
blicain à qui cette idée vint dans la tête. 

Je ne fais pas qui leur donna enfuite une reine an- 
lieu d'un roi , ni qui fuppofa le premier que cette reine 
était une Meflaline qui avait un férrail prodigieux, qui 
paflait fa vie à faire Uamour & à faire fes couches, 
qui pondait & logeait environ quarante mille œufs par 
an. On a été plus loin ; on a prétendu qu'elle pondait 
trois efpèces différentes , des reines , des efclaves nom- 
més bourdons , & des fervantes nommées ouvrières* 
ce qui n'eft pas trop d'accord avec les loix ordinaires 
de la nature. 

On a cru qu'un phyficien , d'ailleurs grand obferva- 
teur , inventa il y a quelques années les fours à pou- 
lets , inventés depuis environ cinq mille ans par les 
Egyptiens, ne confidérant pas l'extrême différence de 
notre climat & de celui d'Egypte. On a dit encor , que 
ce phyficien inventa de même le royaume dés abeilles 
fous une reine : mère de trois efpèces. 

f 

Tous les naturalisiez avaient avant lui répété cette 
invention. Enfin il eft venu un homme qui étant poffef- 
feur de fix cent ruches , a mieux examiné fon bien que 
ceux qui n'ayant point d'abeilles ont copié des volumes 
fur cette république induftrieufe f qu'on ne connaît 
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Stères mieux que celle des fourmis. Cet homme eft 
r. Simon qui ne fe pique de rien , qui écrit très fim- 
Element ; mais qbi recueille comme moi du miel & de 
i cire. Il a de meilleurs yeux que moi , il en fait plus 
que Mr. le prieur de Jonval , & que Mr. le comte du 
Speâacle de la nature , il a examiné fes abeilles pen- 
dant vingt années ; il nous allure qu'on s'eft moqué de 
nous , & qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tout ce 
qu'on a répété dans tant de livres. 

Il prétend qu'en effet il y a dans chaque ruche une 
efpèce de roi & de reine qui perpétuent cette race 
royale & qui préfident aux ouvrages ; il les a vus , il les 
a deflinés , & il renvoyé aux mille gf une nuits & à 
VHiftoire de la reine ËAcbem la prétendue reine abeille 
avec fon ferrail. Il y a enfuite l**ace des bourdons qui 
n'a aucune relation avec la première , & enfin la grande 
famille des abeilles ouvrières partagées en mâles & en 
femelles , qui forment le corps de la république. Ce font 
les abeilles femelles qui depofent leurs œufs dans les 
cellules qu'elles ont formées. 

Co/nment en effet la reine feule pourait-eUe pondre 
& loger quarante mille œufs l'un après l'autre ? Il eft 
très vraifemblable que Mr. Simon a raifon. Le fyftéme 
le plus fimple eft préfque toujours le véritable. Je me 
foucie d'ailleurs fort peu du roi & de la reine. J'aurais 
mieux aimé que tous ces raifonneurs m'euflent appris 
- à guérir mes abeilles, dont la plupart moururent 3 y a 
deux ans pour avoir trop fucé des fleurs de tilleul. 

On nous a trompés fur tous les objets de notre curio- 
fité , depuis les élephans jufqu'aux abeilles & aux four- 
mis, comme on nous a donné des contes arabes ?our 
l'hiftoire depuis Sifojiris jufqu'à la donation de Con- 
flantiHy 8c depuis Confiant in & fon labarum jufqu'au 
. pa&e que le mtfréchal Fabert fit ayec le diable. Prefque 
" tout eft obfcurité dans les origines àtz animaux , ainfi 
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^uc dans celles des peuples ; niais quelque • opinion 
qu'on embrafle fur les abeilles & fur les fourmis , ce* 
deux républiques auront toujours de quoi nous àtonner 
& de quoi humilier notre raifôn. Il n'y a point d'taftâe 
qui ne foie une merveille inexplicable. 

; Oa trouve dans les proverbes attribués à Salomon, 
Çu'/7 y a quatre vbofes qui font les plus petites àtk 
terre , ë# qui font plus fages que les fages. Les fm- 
mis , petit peuple qui fe prépare une nourriture pendant 
lAtuoiffoni le lièvre ypeuple faible qui combe farUes 
jp terres $ la fauter elle , qui n* ayant, pas de roif } voyage 
far troupes ; le lézard qui travaille de Ces mabis ïSqui 
demeure dans les palais des. rois. J'içnore pourquoi 
Salomon a oublié les abeilles qui paraiflbnt avoir qn 
ïnftinct bien fupérieur à celui des lièvres , qui ne cou- 
chent point fur la pierre , & des lézards dont fignorc 
le génie. Au furplus je préférerai toujours une abeille 
à une fauterelle. ' 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

De la pierre. 

LA nature fe joue à former autant de fortes de 
pierres que d'animaux. Elle produit des picrr« 
qui reffemblent à des lentilles & qu'on appelle leé- 
culaires, des cubes, des cailloux ronds, des pierres 
un peu reffemblantes à des langues , & qu'on a nom- 
mées ghffopêtret , d'autres qui ont la forme approcha»» 
d'un œuf, d'autres dont la figure eft celle deTouraû 
de mer. Il y en a beaucoup de tournées en fpiraies. 
On leur a donné très improprement le nom de corn** 
£Ammm : car dans toutes les feiences on a en» 
petite vanité d'impofer des noms faftueux aux ctofc 
Us plus communes. Ainft les chymifies ont appe^ 



Vue préparation de plomb , dufucrt de Saturne, com- 
me un bourgeois ayant acheté une charge; prend le 
titre de bout &. de puijfmt feiguatr chez fon notaire. 

J'ai vu de ces cftrnes d'Ammon qui paraflTent nou» 
vellement formées & qui ne font pas plus grandes que 
l'ongle du petit doigt J'en ai vu d'à demi formées & 
qui pètent vingt livr.es. J'en ai vu qui font une volute 
parfaite , d'autres qui ont la forme d'un ferpent entor- 
tillé fur lui-même, aucune qui ait l'air d'une corne. 
On 2 dit que ces pierres font l'ancien logement d'un 
pouTon qui ne fe trouve qu'aux Indes , que par con. 
tiquent la mer des Indes a couvert nos campagnes ; 
nous en avons déjà parlé & nous demandons encore;, 
fi cette manière d'expliquer la nature eft bien na- 
turelle? 

Il y ad 

oues de V 
doucemerj 
galante dt 
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coquilles 



CHAPJTRK. HUITIÈME, . 
Du caillou. 

QUel fuc pierreux forme ces cailloux de mille efpè- 
ces différentes ? Pourquoi dans pluûeurs de nos 
campagnes ne voit -on' pas un fenl caillou x & que d'au-, 
très à peu de diftance en font couvertes ? Pourquoi en 
Amérique , vers la rivière des Amazones , n'en trouve- 
t-on pas «n léul dans l'efpace de cinq cent lieues ? 



iStarn* 



«*«p«w»»"" 



mkSpb 



39« DU CAILLOU. Cb. VIU. 

■ Au milieu de nos champs nous découvrons fooven 
des cailloux énormes, depuis trois pieds jufcfa'à v:ngî 
de diamètre ; & à coté il y en a qui paraiflent aitffi 
anciens & qui n'ont pas un demi-pouce d'épaiffeor. 
D'autres n'ont que deux ou trois Jignes de djataètre. 
teur pefanteur spécifique eft inégale ; elle approche 
dans les tins de celle du fer , dans d'autres elle e& 
moindre, & dans quelques-uns plus forte. 

. Quelque pelant , quelque opaque , quelque Kflè 

Qu'un caillou puûTe être, il eft percé comme un crible. 

Si l'or & les diairians ont autant & plus de pores qie 

defubftance, à plus forte raifon le caillou eft-ilperce 

dans toutes fis diraenfions ; & un million d'ouvertures 

clans .un, caillou: peut fournir autant d'afyle» i des in- 

feftes imperceptibles. C'eft un alTemblage de parties 

homogènes dont réfulte une mafTe fouvent inébranlï- 

rteau. Il eft vîtrifiable à la longue i unfeu 

fe , & on voit alors que Tes parties corjfti- 

nt une eipece de cryftal ; mais quelle force 

: ces petits cfyftaux ? D'où reluirait ce corps 

le feu a divifë ? Eft-ce l'attraction qui rendait 

larttes fi unfes entr'elles & Ci compactes ? Cette 

attradion démontrée entre le foleil & les planètes , 

entre la terre & fon fatelUte , agit- elle entre toutes 

lea-parttes-dw JjUfee-i tendis qu'elle pénètre au centre 

du" globe 'entier ? Eft -elle le premier" principe de la 

cohéfion des corps ? eft-elle avec, le mouvement la 

première loi-de la tatore? C'eft ce qui .parait 1 le plus 

probable ; mais que cette probabilité eft encor loin 

d'une conviction lumineufe ! 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

De la roche. 

IL y a plufieurs fortes de roches qui forment la chaîne 
des Alpes & des autres montagnes , par lefquelles 
les Alpes fe rejoignent aux Pyrénées. Je ne parlerai 
dans cet article que de la fameufe opération tfAnni- 
bal fur le haut des Alpes. Une pointe de roche efcar- 
pée lui fermait le paflage. Il la rendit calcinable , ou 
du moins facile à divifer par le fer , en l'échauffant par* 
un grand feu & en y verfant du vinaigre. 

Les fiécles fuivans ont douté de la poflibilité du 
fait. Tout ce que je fais , c'eft qu'ayant pris des éclata 
d'une de ces roches à grains qui compofent la plus 
grande partie des Alpes , je la mis dans un vafe rempli 
d'un vinaigre bouillant , elle devint en peu de minutes 
prelque friable comme du fable. Elle fe pulvérifa entre 
mes doigts. Il n'y a point d'enfant qui ne puiife faire 
l'expérience i'AtmibuL 
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CHAPITRE DIXIÈME. 
Des montagnes , de leur nècejjïti Çg des caufes finales. 

IL y a une très grande différence entre les petites 
montagnes ifolées & cette chaine continue de rochers 
qui régnent fiir l'un & fur l'autre hémifphère. Les ifo- 
lées font des amas hétérogènes compofés de matières 
étrangères, entafles fans ordre , fans couches régulier 
tes. On y trouve des relies de végétaux , d'animaux 
tçrreftres & aquatiques ou pétrifiés , ou friables , de& 
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bitumes-, des débris de minéraux. Ce font pour la plu- 
part des volcans, des éruptions de la terre, des excref- 
cences caufées par des convulfions , leurs fommets font 
rarement en pointée ; leurs flamrnes contiennent des 
fourres qui s'allument. 

La grande chaîne au contraire eft formée d'un roc 
continu , tantôt reflemblant au caillou , tantôt 4 la ro- 
che à grains , tantôt au grès. Elle s^élève & s'abaiffe 
par intervalles. Ses fondemens font probablement auffi 
profonds que fes cimes font élevées. Elle parait une 
pièce eflenrîelle à la machine du monde , comme les 
os le font aux quadrupèdes & aux bipèdes. C'eft au- 
tour de leurs faîtes que s'aflemblent les nuages & les 
neiges , qui (te -là , fe répandant fans cefle , Foraient 
tous les fleuves, & toutes les fontaines dont on a fi 
longtems & fi fauffement attribué la fource à la mer. 

Sur. ces hautes montagnes dont la terre eft couron- 
née , point de coquilles , point d'amas confias de vi- 
taux pétrifiés i excepté dans qoeiqtres crevafles pro- 
fbhdes où le hazard a jette des corps étrange». 

Les chaînes de ces montagnes qui couvrent l'un & 
l'autre hémifphère ont une utilité plus fenfible. Elles 
affermiflent la terre ; elles fervent à l'arrofer , elles 
renferment à leurs bafes tous les métaux, tous les mi- 
néraux. 

Qu'il foit permis dt remarquer 4 fctetté ti&titotk , qtte 
toutes les pièces de la machine de cç monde fem- 
Went raftfefc l'une p»ur l'autre. Quetatfes pfcifofôp&eè 
affectent de fe moquer des caufes finales rejettées pat 
Bpicure & par Lucrèc*. C'eft fUbtét , Oé me fembte , 
d'Epictfre & de Lmvèa fcull faudrait ft tnoqutr. H* 
vous difent que lt»iî n'eft poffit fait pour vdr;roak 
qu'on s'en eft fërvi pour cet fcfage , quand on s'eft 
appeau que les yeux y poafcitettt fertfc «eUm wjx 
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Des montagnes. Ch. x 399 

la bouche n'èft point faite pour parler , pour manger , 
Teftomac pour digérer , le cœur pour recevoir le fang 
des veines & l'envoyer dans les artères, les pieds pour 
marcher , les oreilles pour entendre. Ces gens -là pour- 
tant avouaient que les tailleurs leur raifaient des habits 
Î>bur les vêtir , & les maçons des maifons pour les 
oger ; & ils ofaient nier à la nature , au grand Etre , 
à l'intelligence uhivérfelle ce qu'ils accordaient tous à 
leurs moindres ouvriers. 

Il ne faut pas fans doute abufer des caufes finales : 
on ne doit pas dire, comme Mr. le prieur dans le 
Speâaclè de la nature , que les marées font données 
à l'Océan pour que les vaiffeaux entrent plus aifément 
dans les ports , & pour empêcher que l'eau de la mer 
ne fe corrompe : cat la Méditerranée n'a point de flux 
& de reflux , & fes eaux ne fe corrompent point 

?oûr qu'on puiffe s'iaffurer de la Sri véritable pour 
laquelle une caufe agit , il faut que cet effet foit de 
tous tes terris & de tous les lieux. 11 n'y a pas eu des 
vaiffeaux en tout tems & fur toutes les mers ; ainfi 
l'on he peut pas dire que l'Océan ait été fait pour les 
vaiffeaux. Nous ayons remarqué ailleurs que les nez 
n'avaient pas été faits pour porter des lunettes , ni les 
mairie pour être garitées ; on fent combien il ferait 
ridibule de prétendre que la nature eût travaillé de 
tout tems pour s'ajufter aux inveritiohs de nos arts 
arbitraires, qui tous ont paru fi tard ; mais il eft bien 
évident que fi les nefc n'ont pas été faits pour les béfi- 
cles , ils l'ont été pour l'odorat , & qu'il y a des nez 
depuis qu'il y a des hommes. De même les mains 
n'ayant pas été données en faveur des gantiers , elles 
font vifiblement deftinéeS à tous les ufages que le mé- 
tacarpe & les phalanges de nos doigts , & les mouve- 
mens du mufcle circulaire du poignet nous procurent; 

• Cîcêroti tjul flrJtitatt tJê tout , ne doutait pas pour- 
tant des caufes finales. 
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Il paraît bien difficile furtout , que les organes de 
la génération ne foient pas deftinées à perpétuer les 
efpèces. Ce méchanifme eft bien admirable ; mais la 
fenfation que la nature a jointe à ce méchanifme eft 
plus admirable encore. Epïcure devait avouer que le 
plaifir eft divin , & que ce plaifir eft une caufe finale, 
par laquelle font produits uns cefle ces êtres fenfibles 
qui n'ont pu fe donner la fenfation. 

Cet \Epicure était un grand -homme pour fontems; 
il vit ce que Defcartes a nié , ce que Gaffendi a affir- 
mé y ce que Newton a démontré , qu'il n'y a point de 
mouvement fans vuide. 11 conçut la nécélfité des ato- 
mes pour fervir de parties conftituantes aux efpèces 
invariables. Ce font là des idées très philofophiques. 
Rien n'était furtout plus refpecflable que la morale des 
vrais épicuriens ; elle confiftait dans l'éloignement des 
affaires publiques incompatibles avec la fàgeffe, & dans 
, l'amitié , (ans laquelle la vie eft un fardeau. Mais pour 
le refte de la phyfique d'Epicure , elle ne parait pas 
plus admiiïîble que la matière cannelée de Defcartet. 

Enfin les chaînes des montagnes qui couronnent les 
deux hémifphères , & plus de foc cent fleuves qui cou- 
lent jufqu'aux mers du pied de ces rochers , toutes les 
rivières qui defcendent de ces mêmes réfervoirs , & 
qui groffiffent les fleuves après avoir fertilifé les cam- 
pagnes ; des milliers de fontaines qui partent de la 
même fource , & qui abreuvent le genre animal & le 
végétal , tout cela ne parait pas plus l'effet d'un cas 
fortuit & d'une déclinaifon d'atomes , que la rétine qui 
reçoit les rayons de la lumière , le cryftallin qui les 
réfrade , l'enclume , le marteau , l'étrier , le tambour 
de l'oreille qui reçoit les fons ,. les routes du fàng dans 
nos veines, la fyftole & la diaftole du cœur, ce balan- 
cier de la machine qui fait la vie. 
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CHAPITRE ONZIÈME, 
De la formation des montagnes; 

ON ne s'eft pas content» de dire que notre tetre' 
avait été originairement de verre. Maillet a ima- 
giné que nos montagnes avaient été faites par le flux ,' 
le reflux & les courans de la mer. 

Cette étrange imagination a été fortifiée dans l'Hifi 
toire naturelle , imprimée an Louvre , comme un enfant? 
inconnu & expofc eft quelquefois recueilli par un grand" 
feigneur ; mais le public philofophe n'a pas adopté cer 
enfant , & il eft difficile à élevée 11 eft trop vifible" 
que la mer ne tait point une chaîne de roches fur la 
terre. Le flux peut amonceler" un peu de fable . triais 
le reflux l'emporte; Des courans d'eau ne peuvent pro- 
duire lentement dans des fiecles innombrables une 
fuite immenfe de rochers nécelïaire* dans tous les 
tems. L'Océan ne peut avoir quitté fon lit creufé par' 
la nature , pour aller élever Jii-deffus des nues_les- 
tochers de t'Immaùs & du Caucafe. L'Océan une fois 
formé , nne rois placé, ne peut pas plus quitter la moi- 
tié du globe pour fe jetter fur l'autre , qu'une pierre 
ne peut quitter la terre pour aller dans la lune. 

Sur quelles raifons apparentes appuyé 
doxe 1. Sur ce qu'on prétend que dans 
Alpes les angles fâîllans d'une montagni 
répondent aux angles renuans d'une n 
xîent. 11 faut bien , dit-on , que les 
mer aye.nt produit ces angles. La conclu 
dée- Le tait peut être vrai dans quelques vallons étroits ; 
il ne l'éft pas dans le «and baflîn de la SaVoie & du 
lac de Genève ; il ne l'eft pas dans la grande vallée/ 
de l'Arno autour de Florence ; mais à quelles bran- 
ches 1 ne fe prend- on pas quand on fe noyé dan» le? 
fyftêmes! 

Mélanges, gfc. Tom. IV. C c 
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Il "vaudrait autant avancer que les montagnes Ht 
produit les mers , que de prétendre que les mers ont 
' produit les montagnes. ■■ - ■ 

Quel eft donc Te véritable fyftême 7 Celui du grand- 
Etre qui a tout fait, & qui a donné à chaque élément, 
a chaque efpèce,à chaque genre fa forme, là place, 
à fes fonctions éternelles. Le grand-Etre qui a for- 
mé Tor' & le fer , les arbres , l'herbe , l'homme & » 
fourmi , a fait l'Océan & les montagnes. Les hommes 
n'ont pa* été des poiffons , comme le dit Mailla; tout 
« été probablement ce qu'il eft pat des loi* immua- 
bles. Je ne puis-trop répéter que nous ne foimati 
pns des Dieux quL puiffions créer uj) univers atec 
la parole. 



U eil très vrai que d'anciens ports font combles, 

que la- mer s' eft retirée de Carthage , de Rofette.des 

deux €irtes,deRavenne , de Fréjus, d'Aigueiriortes, 

&c Elle.a englouti des terrains ,elle en a larfle d'autres 

à décoDvertJ Oh triomphe de ces phénomènes ; on 

conclut -que l'Océan a cflché pendant des frecleslt 

ffiont- Taurus & les Alpes fous fes flots. Quoi ! parce 

qne des atterri (le mens auront reculé la mer de ptoiieiirt 

lt>ues , & qu'elle aura inondé d'un autre côté quel; 

ques terrains bas , on nous perfuadera qu'elle a monde 

ant des milliers de fiécles ? Noos 

is , donc tout te globe' a été en fc» ! 

le terre ont englouti des villes, donc 

: la proie des flammes ! Ne doit-t>n 

■telle conclufronï'Les accident « 

.-_. r ~„ _.„ .. B .v^ générales. 

L'illuftre & (avant auteur àtl'HiJioire naturelle^ 
à- la fin de la théorie de la terre ,< page J3+. Ctfo»> 
les eaux rajfemblées dans la vafte étendue dis m»h 
gui par le mouvement continuel du fiax .& duieftux, 
ont produit les montagnet , les vallées , &C. 
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Mais aufli Voici comme il s'exprime pag. ijo: „ Il 
„ y a fur la furface de la terre des contrées élevées 
» qui paraiffent être des points de partage marqués 
par la nature pour la diftributton des eaux. Les envi- 
rons du mont St. Godard font un de ces points en 
Europe ; un autre point , eft le pays fitué entre les 
provinces de Belozera & de Vologda en rtuflîe » 
d'où defcendent des rivières dont les unes vont à la 
mer Noire , & d'astres à te mer Cafpienne , &c. H 
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Il enfeigne donc ici que cette grande chaîne de mon* 
tagnes prolongée d'Efpàgne en Tartatie , eft une pièce 
effentieile à la machine du monde. Il femble fe con- 
tredire dans ces deux afTertions ; il ne fe contredit 
pourtant pas; car en avouant la néceffité des monta- 
gnes pour entretenir la vie des animaux & des végé- 
taux , il fuppofe que les eaux du ciel détruisent peu -à» 
peu F ouvrage de la mer , & ramenant tout au niveau % 
rendront un jour notre terre à la mer , qui s'en enu 
parera fuccejfîvement , en laijfant à découvert de nou* 
veaux continent , &c. 

Voilà donc, félon lui, notre Europe privée des Alpes 
& des Pyrénées & de toutes leurs branches. Mais en 
fuppofant cette chaîne de montagnes écroulée , dit 

fïerfée fur notre continent , n'en élèvera -t* elle pas 
a furface ? Cette furface ne fera -t- elle pas toujours 
au * defîus du niveau de la mer ? comment la mer en 
violant les k>ix de la gravitation & celle des fluides , 
Viendra- 1 -elle fe placer chez les Bafques fur les débris 
des Pyrénées ? Que deviendront les habitans hommes 
& animaux quand l'Océan fe fera emparé de l'Europe? 
Il faudra donc qu'ils s'embarquent pour aller chercher 
les terrains que tes mers auront abandonnés vers l'A» 
mérique. Cftr fi l'Océan prend chaque jour quelque 
chofe de nos habitations , il faudra bien qu'à la fin 
nous allions tous demeurer ailleurs. Defcendrons-nous 
dans les profondeurs de l'Océan qui font en beaucoup 
d'endroits de plus. d* -mille pieds? Mail: quelle puit 

Ce ij 
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lance , contraire à la nature , commandera aux eaux 
de quitter ces profondes & immenfes vallées pour nous 
recevoir ? 

Prenons la chofe d'un autre biais. Prefque tous les 
naturaliftes font perfuadés aujourd'hui que les dépôts 
de coquilles au milieu de nos terres , font des menu- 
mens du long féjour de l'Océan dans les provinces ou 
ces dépouilles fe font trouvées. Il y en a en France a 
quarante , à cinquante lieues des côtes de la mer. un 
*n trouve en Allemagne , en Efpagne, & furtout en 
Afrique. C'eft donc ici un événement, tout contraire a 
celui qu'on a fuppofé d'abord , ce ne font plus te eau* 
du ciel qui détruifent peu -à -peu f ouvrage de km, 
qui ramènent tout au niveau , & qui rendent ttotrt 
terre à la mer. C'eft au contraire la mer qui s eft reti- 
rée infenfiblement dans la fuite des fiécles,dehl3our. 
cogne , de la Champagne , de la Touraine, de la Bre- 
tagne où elle demeurait , & qui s'en eft allée vers le 
nord de l'Amérique. Laquelle de ces deux fuppofitions 
prendrons -nous? D'un côté on nous dit que 1 Océan 
vient peu -à- peu couvrir les Pyrénées & les Alpes, 
de l'autre on nous allure qu'il s'en retourne tout entier 
par degrés. Il eft évident que l'un des deux fytanes 
.eft fiiux ; & il n'eft pas improbable qu'ils le foient 
tous deux. 

J'ai fait ce que j'ai pu jufqu'ici pour concilier avec 
lui-même le favant & éloquent académicien , auteur 
auffi ingénieux qu'utile de YHiftoire naturelle. F 
voulu rapprocher fes idées pour en tirer de nouvelles 
inftru&ions ; mais comment pourai- je accorder avec 
fonfyftéme ce -que je trouve au tomeXH,pag- I0 ; 
.dans fon difcours intitulé : Première vue de la nature. 
La mer irritée , dit-il , s'élève vers le citl & vient* 
mugijfant fe- brifer contre des digues inèbrardaWy 
qu'avec touffes efforts elle, ne peut ni détruire nij#' 
monter. La terre élevée au-deffus du niveau de k#* 
eft à l'abri de fes irruptions. Sa furface èmailhe A* 
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fleurs , parée d'une verdure toujours renouveltie , peu* 
plie de mille &f mille ejpéces d'animaux diffirens , eji 
un lieu de repos , un fejour de délices , &c. 

Ce morceau dérobé à la poëfie , femble être de 
MaJJillon tou de Finilon , qui fe permirent fi fouven$ 
d'être poètes en proie ; mais certainement fi la mer 
irritée en s'élevant vers le ciel fe brife en rnugiffant 
contre des digues inébranlables > fi elle ne peut fur- 
monter ces digues avec tous fesf efforts , elle n'a donc 
jarçiais quitté fon lit pour s'emparer de nos rivages ; 
elle eft bien loin de fe mettre à la plaoe des Pyrénées 
& des Alpes. C'eft non - feulement contredire ce fyfteV 
% me qu'on a eu tant de peine à étayer par tant de fup- 
pofitions ; mais c'eft contredire une vérité reconnue 
de tout le monde ; & cette vérité , eft que la mer 
s'eft retirée à plufieurs milles de fes anciens rivages & 
qu'elle en a couvert d'autres > vérité dont on a étrarv- 
gement abufé. 

Quelque parti qu'en prenne , dans quelque fuppofidon 

que i'efprit humain fe perde , il eft poflible , il eft vrai- 

x iemblable, U eft même prouyé > que plufieurs parties 

de la terre ont fouffert de grandes révolutions. On 

!>rétend qu'une comète peut heurter notre globe en 
on chemin: & TriJJotin dans les Femmes favantes n'a 
peut-être pas tant tort de dire : 

Je viens von,s annoncer une grande nouvelle. 
Nous l'avons en dormant , madame , échappé belle* 
Un monde prés de jwus a paiTé tout du long» 
Eft chû tout an travers de notre tourbillon > 
fit s'il eut en chemin rencontré notre terre , 
Elle eût été brifée en morceaux comme verre. 

La théorie des comètes n'était pas encor connue 
lorfque la comédie des Femmes favantes fut jouée à 
la cour etr t&j2. Il eft très certain que le concours 
de. ces deux globe* qui roulent dans l'efpaceavec tant 
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de rapidité , aurait des fuites effroyables , mais d'une 
tbtite autre nature que Pachemineraent infenfible de 
rOcéan à l'endroit où eft aujourd'hui le mont St. Go- 
dard , ou Ton départ de Breft , & de St Malo pour fe 
i étirer vers le pôle & vers le détroit dt Hudfon. Heu- 
Jeufement il fe paflera du tems avant que notre Europe 
foit fracaffee par une comète, ou engloutie par l'Océan. 

XB. Voyez dans les Queftions fur l'Encyclopédie , les 
articles intitules des Coquilles & des fyflîmes bâtis 
fur des coquilles. Amas de coquilles. Observations im- 
portantes fur la formation des pierres 6? des coquilles. 
De la grotte des fies. Du fallun de Tour aine & de 
fes coquilles. Idée de Paliffi fur les coquilles préten- 
dues. Du fyjlime de Maillet , qui de Pinfpeclion des 
coquilles , conclut que les poiffons font les premiers pères 
des hommes. Ces articles Servaient de fuite à cet ou- 
vrage-ci ; on ne fait que les indiquer au le&eur , pour 
ne pas les imprimer deux fois. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. ' 

Des germes. 

DEs philofophes tâchèrent donc d'établir quelque 
fyftêmç qui bannît les germes par lefquels les 
générations des hommes, des animaux & des plantes 
s'étaient perpétuées jufqu'à nos jours. Ceft en vain que 
nos yeux voyent & que nos mains manient les femences 
que nous jettons en ter» ; c'*ft en vain que les anû 
maux font tous çvidemmeot produits par un germe. 
On s'eft plu à démentir, h natyre. pour établir d'autres 
fy dénies que le fien. 

Celui des animaux fpencatkmeà ne ftmblait point 
Contredire la pbyfique ; cependant on àtn «ft dégoûté 
comme d'une mode, U était très commua alora qw 
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tous les phîlofophes , excepté ceux de quatre - vïrige 
ans , dérobaffent à l'union des deux fexes lu liqueur 
féminale productrice du genre-humain , & que dans 
cette liqueur ou vit à l'aide du microfeope nager les 
petits vers qui devaient devenir hommes , comme on 
voit dans les étangs glifîer les tétarts deftinés à être 
grenouilles. 

Dans ce fyftéme 
dépofitaires de l'efp 
des œufs qui avait ] 
femelles qui conten 
tiens , & qui étaient 
fervait qu'à féconde 
dent les poules. Ce 
gieux avantage , ,celi 
inconteftable dans r 
fini par douter de l'i 
mâle contienne en '. 
que la femelle le re 
liqueur du mâle ferve 
que dans les deux c 
germe que l'amour di 
mes , & encor plus < 
lent de détruire. 

L'auteur d'un petit livre intitulé la Vittttt fbyfùpK , 
imagina que tout fc faifalt par attraction dans la ma- 
trice , que la jambe droite attirait à elle la jambe gau- 
che , que l'humeur vitrée d'un œil , fa rétine , fa cor- 
née , fa conjonctive étaient attirées par de Semblables 
parties de l'autre ceiL Perfonne n'avait jamais corrom- 
pu à cet inconcevable excès l'attraction démontrée pir 
Newton dans des cas abfolument différer» ; une telle 
Chimère était digne de l'idée de difféquer des têtes de 
géahs pour connaître la nature de l'âme , & d'exalter 
cette ame pour prédire l'avenir. Cette folie ne fervlt 
pas peu à décréditer l'efprit iyftématique qui eft pour- 
tant (i néceflaire au progrés des feiences , quand il n'elt 
que l'efprit d'ordre & qu'il eft régie par la raifon. 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

De la prétendue race £ anguilles formées de farine $ 

de jus de mqutQH. 

jpPfeédféinent dans lç même tems un jefuite Trlau- 
JL dais nomme Néedbam , qui voyageait dans l'Europe 
en habit féculier , fit des expériences à l'aide de plu- 
sieurs microfeopes. 11 crut afcpercevoir dans de la farine 
de bled ergoté mife au four & laiffée 4ans un vafe 
purgé d'air & bien bouchç; il crut apperce^J&f ^M c 1 
des anguilles qui accou.chaient bientôt d'autres anguil- 
les. Il s'imagina voir le même phénomène dans du 
jus de mouton bouilli. Aufîi-tôt plufieurs philofophes 
s'efforcèrent de crier merveilles , & de dire il n'y a 

f>oint de germe , tout fe fait , tout fe régénère par une 
brçe vive de la nature. Ç'eft l'attraction difait l'uni i 
c'eft la matière organifée difkit l'autre , ce font (te 
rnolécules organiques vivantes qui ont trouvé leurs 
moules De bons phyficiens furent trompés par un 
jéfuite. C'eft ainfi ( comme nous l'avons dit ailleurs) 
qu'un commis des fermes en Baffe -Bretagne, fit ac 
croire à tous les beaux efprits de Paris qu'il était une 
jolie femme , laquelle fallait frès bien des vers. 

L'erreur accréditée jette quelquefois de fi profond 
racines que bien des gens la foutienne encor , ton- 
qu'elle eft reconnue & tombée dans le mépris , comme 
quelques journaux hiftoriques répètent de fauffes nou- 
velles inférées darjs les gazettes , lors même qu'elles 
pnfc été retracées. IJn nouvel auteur d'une tradu&on 
élégante & exacte de Lucrèce, enrichie de notes fava» 
tes * s'efforce dans les notes du troifiéme livre, de corn* 
battre lucrèce mêrpe. à l'appui des malheureufes exp* 
riences de Néedbam , fi bien cpnvaincues de faune* 
. par Mr. Spalanzani , & rejettées de quiconque a un 
peu étudié la qatprp. I/ançieanç erremr 9P9 I* Wf S 
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don eft mère de la génération allait reffufciter , il n'y 
avait plus de germe ; & ce que Lucrèce avec toute 
l'antiquité jugeait irapofllble allait s'accomplir» 

Ex omnibus rébus 
Qmne-gexus nqfci fofei.^ nil femme egeret. 
Ex un&is homptis , ex terra pojfèt oriri 
Squammiftrum genus , fif voluçres > erumpere cœlo , 
Armenta fif peçudes .... ferre amnes omnia pojfent. 

Le hazard incertain de tout alors difpofe. 
L'animal eft fans germe , & l'effet eft fans caufe. 
On verra les humains fortir du fond des mers , 
tes troupeaux bondi flans tomber du haut des airs. 
Les poiflbns dans les bois naiflant fur la verdure* 
Tout poura tout produire , il n'eft plus de nature. 

Lucrçce avait aflurémerjt raifon en ce point de phy- 
sique , quelque ignorant qu il fût d'ailleurs. Et il eft 
démontré aujourd'hui aux yeux & à la raifon , qu'il 
n'eft ni de végétal ni d'animal qui n'ait fon germe. 
On le trouve dans l'œuf d'une poule comme dans 
Je gland- d'un chêne. Une puiffance formatrice pré- 
fide à tous ces développemens d'un bout de l'unit 
yers à l'autre. . 

Il faut bien reconnaître des germes puifqu'on les 
voit &;X)u'on les fème, & que le chêne eft en petit 
contenu dans le gland. On (ait bien que oe n'eft pas 
un chêne de foixante pieds de haut qui eft dans ce 
fruit ; mais c'eft un embripn qui croîtra par le fecouis 
de la terre & de l'eau , comme un enfant croît par une 
autre nourriture. 



Nier l'exiftenct de cet embrion parce qu'on 
qoit pas comment il en contient d'autres à Fini 



ne çpn- 
'infini, c'eft 
nier Pexittence de Ja matière parce qu'elle eft divifiWe 
à l'infini. Je ne le comprends pas, donc cela n'eft ] 



t 



fë#* 



WB» 



, ^; *nié W 



«« 




rfc- 



•atih 



*£« 



JJ. 



410 De la prétendue race , £&. 

Ce raifotinement ne peut être admis contre les chofes 
que nous voyons & que nous touchons. 11 eft excellent 
contre des fuppofitiôns ; mais non pas contre les faits. 

Quelque fyftéme qu'on fubftitue , il fera tout aoffi 
inconcevable & il aura par-deflus celui des germes 
le malheur d'être fondé fur un principe qu'on ne con- 
naît pas , à la place d'un principe palpable dqÉt tout 
le mondé eft témoin. Tous les fyftémes fur la caufe 
de la génération , de la végétation , de la nutrition. de 
la fenfibilité , de la penfée , font également inorpSca- 
bles. Sommes -nous à jamais condamnés à nous igno- 
rer ? Oui. 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 



D'une femme qui accouche d'un /afin. 

' À . Qpôi ne porte point Penvie de fe fignalerparim 
JT\ fyftémé ! 

. Cette doftrine des générations fortuites avait déjà 
ptk tafnt de crédit dès le commencement du fiécfe, 
que plufieurs perfonnes étaient perfuadées qu'une (bit 
pouvait engendrer une grenouille. Il ne faut pour cela, 
dirait- on , que des parties organiques de grenouilles 
dan* des moules de foies. Un chirurgion de Londres , 
affez iameux , nommé &. André, publiait cette doâri- 
« de toutes {es forces en 1726; & il avait TentoD- 
fiafine des nouvelles fcdtes. 

Une de fes voifmes, pauvre & hardie, réfolut depiû- 
fiter de la do<ftrine du chirurgien. Elle lui fit confi- 
dence quelle était actouebée d'un, lapreau , & 9 UC 
la honte Pavait forcée de fo défaire de fon enfant; 
«nais que la tendrefle maternelle l'avait empêché de 
le manger. 
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St. Andri trouvant dans l'aveu de cette femme la 
confirmation de fon fyftéme, ne douta pas de cette 
avanture,& en triompha avec fes adhérens. Au bout 
de huit jours cette femme le fait prier de venir dans 
fon galetas , elle lui dit qu'elle reffent des tranchées 
comme fi elle était prête d'accoucher encore; St. Andri 
l'affure que c'eft une fuperfétation. 11 la délivre lui- 
tnême en préfence de deux témoins. Elle accouche 
d'un petit îlapin qui était encore en vie. St. Andri 
montre partout le fils de là voifine. Les opinions fe 
partagent, quelques-uns crient miracle ; les partifans 
de St. André difent que fuivant les loix de la nature il 
eft étonnant que la chofe n'arrive pas plus fouvent. 
Les gens fenfés rient ; mais tous donnent de l'argent 
à la ityère des lapins. 

1 * • ■ 

Elle trouva le métier fi bon qu'elle accoucha tous 
les huit jours. Enfin la juftice fe mêla des affaires de 
fa famille , on la tint enfermée , on la veilla , on fur- 
prit un petit lapreau qu'elle avait fait venir & qu'elle 
s'enfonçait dans un orifice qui, n'était pas fait pour 
lui. Elle fut purçie ; Sf. Andri ft cacha. Les papiers 
publics s'égayèrent fur cette garenne comme ils fe font 
égayés depuis fur l'homme qui devait fe mettre dans 
une bouteille de deux pintes , & fur le public qui* vint 
en foule à ce fpe&aclc. 

La faine phytiqoe détruit toutes ces impoftures , ain§ 
qu'elle a chafïe les poffédés & les forciers. 

Il réfulte de tout ce que nous ayons vu , qu'il faut 
fe méfier des lapreaux de St. André , des anguilles de 
Neédbam , des générations fortuites , de l'harmonie 
préétablie qui eft très ingénieufe , & des molécules 
organiques qui font plus ingénieufcs epcore. 
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CHAPITRE aUINZIÉME. 

* 

Des antiennes erreurs en fbyfique, 

L'Es erreurs de la faufle phyfique font en bien plus 
grand nombre que les vérités découvertes. Prêt 
que tout eft abfurde dans Lucrèce s voyez feulement 
le quatrième & le cinquième livre , vous y trouvère* 
que des iimulacres émanent des corps pour venir frap- 
per notre vue & notre odorat 

S&tâm frimum nq/cas rerumjtmulacra vagare, &c, 
Ergo mùlta hrevi ffatio fimulacr* genuntur. 

Les voix s'engendrent mutuellement 

Ex aliii ali* quoniam gignuntur. 

Le lion tremble & s'enfuit à la vue do coq. 

tfequi queuta rapidi contra confine famés. 

Les animaux fe livrent au fommeil quand des trofc 
parties de l'âme , une eft chaffée au - dehors , une autre 
fe retire dans l'intérieur , & une troifiémç é^arie dans 
les membres ne peut fe réunir. 

. Ut fars inde animai 
JEficiaiftr £f introrfum fars Mita cedat , 
Fars etiam difperfa fer artus non queat ejfe 
Gènjméfa interfe, nec motu mutuafungu 

Le foleil & les autres feux s'abreuvent des eaux de 
la terre. 

. * • Cumfol gf vafor omnis 
Omnibus efotis humoribus exfuferarunt. 
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Le foleil & la lune ne font pas plus grands qu'ils le 
parailfenL 

2Jec nimio folïs major rota , née nrinor ardor , gfr. t 

• • . • » • • • • . • • 

Lunaque . . . ntbilo firtur majore JtgurL 

Nous n'avons la nuit que parce que le foleil a épuile 
fes feux durant le jour. 

. . . Ejjhvit îênguidus ignés* 

Ou parce qu'il fe cache £bus la terre. 

- £uto fub terras eurfitm convertert cogit* 

Il ne faut pas croire qu'on trouve plus dé vérités 
dans les Géorgiques de Virgile ; fes obfervations fur 
la nature ne font pas plus vraies que fa trifte apothéofe 
à'OHave furnommé Augufie , auquel il dit, qu'on ne 
fait pas encore s'il voudra bien être Dieu de la terre , 
ou de la mer , & que le feorpion fe retire pour lui 
laiflerune place dans le ciel. Ce feorpion aurait mieux 
fait de s'alonger pour percer de fon aiguillon l'auteur 
des proferiptions & l'aflafTm des citoyens de Péroufe. 

Il commence par dire que le lin & l'avoine brûlent 
la terre. 



Urît tnm Uni cantpunt feges , urit avena. 

• 

Selon lui , les peuples qui habitent les climats de 
l'ourfe font plongés dans une nuit éternelle , ou bien 
l'étoile du foir luit pour eux quand nous avons l'aurore. 

Illic ( ut perhibent ) aut intetnfefta filet nox. 
Semper , fif ob tenta denfantur noéie tenebr* : 
Aut redit à nobis aurora , diemque reducjt. 
Nofaue ubi primus equis ariens afflavit anbetis , 
IîUcfera rubens accendit Umim vefper. 

On fait affez que ce font nos antipodes de l'orient 



« 



m*m 



•m* 



;w~r—T 



m* 




4t4 Des anciennes erreurs, &c. Ch. XV. 

chez qui la unit arrive quand le foteil éommence à kore 
pour nous , & non pas les peuples du nord qui peuvent 
être fous le même méridien que nous. 



N'entreprenez rien, dit.il, le cinquième jour de la 
lune : car c'eft le jour que les Titans combattirent 
Contre les Dieux. 

Qubttttmfuge , fifc. 

Le dix • feptiéme jour de la tune èft très heureux 
pour planter la vigne & pour donner les bœufs. 

Stftim* fofl itcimam fiUx , {Jf c. 

Les étoiles tombent du ciel dans un grand veis( 

S*ft etiamftctlas vento impeniente vidèhïs prâd fîtes Céjo labu 

Les cavales font fécondées par lé zéphfr , leur ma- 
trice diftille le poîfon de rhippomanes. 

Tous les fleuves fortent du fein de Ta terre , & enfin 
les Géorgiques finiflent par faire naître des abeilles du 
cuir d'un taureau. 

Quiconque en un mot croirait connaître la nature en 
lifant Lucrèce & Virgile , meublerait fa tête d'autant 
d'erreurs qu'il y en a dans lés fecrets dû petit Albert , 
ou dans les anciens almanachs de Liège. D'où vient 
donc que ces poèmes font fi eftimés ? Pourquoi font- 
ils lus avec tant d'avidité par tous ceux qui fàvent bien 
la langue latine ? C'eft à caufe de leurs belles defcrip- 
^ons , de leur faine morale , de leurs tableaux admi- 
rables de la vie humaine. Le charme de la poëfie fait 
Eardonner toutes les erreurs , & l'efprit pénétré de la 
eauté du ftile ne fonge pas feulement fi on le trompe. 
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CHAPITRE SEIZIEME. 
D'un homme qui faifait du fatpitre. 

IL faudrait avoir toujours devant les yeui ce pro* 
, verbe efpagnol : De las cofas mas feguras , la mas 
figura es dudar. Quand on a fait une expérience , le 
meilleur parti eft de douter longtems de 9e qu'on a. V* 
6c de ce qu'on a fait 

En 17 s x un chymifte Allemand d'une petite pro- 
vince voifine de î'Alface , crut avec apparence de ra^ 
fon avoir trouvé le fecret de faire aifément du falpéti* 
avec lequel on compoferait la poudre à canon a vingt 
fois meilleur marché & beaucoup plus prompteftient 
Il fit en effet de cette poudre , il en donna au prince 
fon fouverain qui en fit ufage à la chaffe. Elle &t 
jugée plus fine tfc plus agiflante que toute autre. Le 
prince dans un voyage à Verfaîlles donna de la même 
poudre au roi , qui l'éprouva fouvent & en fut tou- 
jours également fatisfait. Le chymifte était fi fur de 
fon fecret qu'il ne voulut pas le donner à moins de 
dix-fept cent mille francs payés comptant, & le quart 
du profit pendant vingt années. Le; marché fut fîgné , 
le chef de la compagnie des poudres , depuis, garde du 
tréfor- royal, vint en Alface dé la part* du roi, accom^ 
pagné d'un des plus favans ehymiftes de France. L'Al- 
lemand opéra, devant eux auprès de Colmar , & il opéra 
à fes propres dépens. C'était une nouvelle preuve de 
fa bonne foi. Je ne vis point les travaux ; mais le gardé 
du tréfor- royal étant venu chez moi avec fon chy-i 
mîfte , je lui dis que s'il ne payait les dix-fept cent 
mille livres qu'après avoir fait dufalpètre, il garderait 
toujours fon argent Le chymifte m'àffura que le fal* 
pêtre fe ferait. Je lui répétai que je ne le croyais pas. 1 
11 me demanda pourquoi. C'eft que les hommes ne font 
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4il D'un homme qui faisait du salpêtre. 

ri6d , lui dis- je. Ils unifient & ils défuniflent; mais il 
n'appartient qu'à la nature de fafre. 

L'Allemand travailla trois mois entiers, au bout def. 

Suels il avoua fon impuiflance. Je ne peux changer 
i terre en falpêtre , dit-il , je m'en retourne chez 
moi changer du cuivre éh or ; il partit » & fit de Toi 
oomme il avait fait dit falpêtre. 

Quelle raufle expérience avait trompé ce pauvre 
Allemand , & le duc fon maître , & les gardes du trk 
for -royal , & le chymifte de Paris , & le rot? La voici. 

Le tranfmutateur Allemand' avait vu un morceau de 
terre imprégnée de fklpétre , & il en avait tiré d'ex^ 
cellent avee lequel il avait compofe la meilleure pon- 
dre à tirer ; mais il ne s'apperqut pas que ce petit 
terrain était mêlé des débris d'anciennes caves , d'an- 
ciennes écuries & des reftes du mortier des murs. U 
ne confidéra que la terre , & il crut qu'il fuffifait de 
cuire une terre pareille pour faire* le falpêtre le 
meilleur. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÉME. 
D'un bateau du maréchal de Saxe. 

LE maréchal de Saxe avait fans doute l'efprit de 
combinaifon , de pénétration , de vigilance qui 
forme un grand capitaine. Cependant en 1729 il ' m ' 
gina de conftruire une galère fans rame Se fans voile 
qui remonterait la rivière de Seine de Rouen à Paris 
en vingt- quatre heures dans Tefpace de quatre-vingt- 
dix lieues : car il n'y en a pas moins par les finuofités 
de la rivière. On a conftruït de pareilles machines 
dans lefquelles on peut fe promener fur une/tau dor- 
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mante au moyen de deux roues à larges aubes aux- 
quelles une manivelle donne le mouvement II ne 
faifait pas réflexion que fon bateau ne pourait réfifter 
au courant de l'eau , que ce que Ton gagne en tems 
on le perd en force, & au contraire. Il eut pourtant 
des certificats de deux membres de l'académie des 
fciences, & il obtint un privilège exclufif pour, fa ma- 
chine. Il l'eflaya ; on croira bien qu'il ne réunit pas. 
Mademoifelle Le Couvreur difait alors comme Géronte : 
Qiie diable allait -il faire dans cette galère ? Cette ten- 
tative lui coûta dix mille écus ; il n'était pas riche 
alors. Il répara bien depuis fur terre fon erçeur fur la 
rivière de Seine. Il fut ménager plus à -propos la force 
& le tems en faifant les plus favantes manœuvres de 
guerre. 

* * 

. Ces mécomptes en fait d'hydraulique & de forces 
mouvantes arrivent tous les jours à plus d'un artifte. 
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CHAPITRE DIX-HUITIÉME. 

Des miprifes en mathématiques. 

V 

CE fut le fcandale de la géométrie , lorfque vers 
le commencement de ce fiécle des mathématiciens 
Français & Allemands difputçrent fur la force des corps 
en mouvement. Les difciples de Leibnitz prétendaient 
que cette force était en raifon compofée du quarré de 
la viteffe & de la pefanteur des corps. Les Français au 
contraire ne mefuraierit cette. force que. par la vîtefle 
multipliée par la maffe. Mr. de Mairan expofa le mal- 
entendu avec beaucoup de clarté. La viftoire demeura 
à l'ancienne philofophie ; & il eft à remarquer quô 
jamais aucun géomètre Anglais ne, voulut entendre 
parler de la nouvelle mefure introduite en Allemagne 
par Leibnitz. 

Mélanges , g? c. Tom. IV.. Dd - 
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L'académie des fciences de Paris fut trompée quel- 
que tems après fur une matière plus importante : Voici 
le fait tel qu'il eft rapporté dans les Elément de 2frw- 
fo»,page 2J8. 

„ Louis XI V avait fignalé fon règne par cette 
» méridienne, qui traverfe la France ; i'illuftre Dond* 
yy nique QaJJîni l'avait commencée avec monfieur fon 
» fils ; il avait en 1701 tiré du pied des Pyrénées à 
l'Obfervatoire une ligne auffi droite qu'on le pou- 
vait , à travers les obftacles prefque infurmontabies 
,5 que les hauteurs des montagnes , les chângemens 
» de la réfraction dans l'air , & les altérations des 
n inftrumens oppofaient fans cefle à cette vafte & 
» délicate entreprife ; il avait donc en 1701 mefure 
» fix degrés dix -huit minutes de cette méridienne. 
£ Mais de quelque endroit que vint l'erreur, il avait 
trouvé les degrés vers Paris, c'eft-à- dire, vers k 
nord , plus petits que ceux qui allaient aux Pyré- 
nées vers le midi; cette mefure démentait & celle 
„ çle Norvood & la nouvelle théorie de la terre ap- 
a platie aux pôles. Cependant cette nouvelle théorie 
a commençait à être tellement reçue , que le fccre- 
,5 taire de l'académie n'héfita point dans fon Mftoirc 
a de 170 1 à dire que les mefures nouvelles prifes en 
, 5 France prouvaient que la terre eji un Jpbéroïde dont 
yy les tôles font applatis. Les mefures de Domm<pu 
Qafftni entraînaient à la vérité une conclufion tonte 
contraire ; mais comme la figure de la terre ne & 
» fait pas encor en France une queftion,perfonnene 
a releva pour lors cette conclufion faufle. Les degrés 
„ du méridien de Collioure à Paris paffèrent pour 
p exactement mefures ; & le pôle , qui par ces me- 
» fures devait néceflairfcment être alongé , pafla potf 
j) applatL 

,5 Un ingénieur nommé Mr. des Ronbais , étonne 
» de la conclufion , démontra que par les mefures pn* 
» fes en France , la terre devait être un fphéroMe 
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,5 oblong , dont le méridien' Qui va d'un pote à l'ati- 
,, fcré , eft plus long que l'équateur , & dont les pôles 
a fontalongés. ( a ) Mais de tous les phyficienS à qui 
il adrefla fa differtation , aucun ne voulut la faire 
imprimer : parce qu'il femblait que l'académie eût 
prononcé , & qu'il pataiflait trop hardi à un parti- 
culier de réclamer. Quelque tems après, l'erreur de 
1701 fut connue ; on fe dédit , & la terre fut alon- 
gée , par une jufte conclufion tirée d'un faux prin- 
cipe. " Enfiri rerreur fut entièrement corrigée. 
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\ Une fociété faVahte retient bientôt à la mérité. Tout 
te monde convient aujourd'hui , que la planète de là 
terre eft Un fphéiroïdê ftiégàl , un peU âpplati vfcrs lés- 
pôles ; & cela eft plus démontré par la théorie d'ityy- 
gbens & de Newton que par toutes les mefures qu'on 
pourait prendre , mefures trop fiijettes à des erreurs 
inévitables. 

Auffi les Anglais qui aitfienè tarit à Voyager /n'oht-îls 
jamais fait aucun voyage pour vérifier d'une manière 
toujours un peu incertaine ce qui leur paraiffait démon- 
tré par les loix de la nature. . 
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CHAPITRE DIX^NEUVïÉME. 
Vérités condamnées. 

VÔÏÏà bien dés méprîtes dans leîqûeîlès les plus 
grands -hommes & lès èètps les plus favans lont 
tombés , parce que les mèïïlënrs génies & lès plus 
eftimables tiennent toujours qhelquè cliofe àe la fra- 
gilité humaine. 

On pourait ajouter à cette lifte les ferifences por- 



(a) Son mémoire eft dans le Journal littéraire. 
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técs contre Galilée. Deux congrégations de cardinaux 
ïe condamnèrent pour avoir foutenu le mouvement 
de la terre autour du foleil , mouvement qui était 
prefque déjà démontré en rigueur. Il fut forcé de de- 
mander pardon à genoux, & d'avouer. qu'il avait an- 
noncé une dodtrine abfurde. Les cardinaux lui remon- 
trèrent d'après tous leurs théologiens que Jofué f avait 
arrêté le foleil fur le chemin de Gabaon. Galilée n'a- 
vait qu'à leur répondre que c'était auffi depuis ce tems- 
la que le foleil ét#it immobile. Mais enfin il fut con- 
damné à la honte de la raifon ; & , comme on l'a déjà 
dit , ce jugement aurait couvert l'Italie d'un oppro- 
bre éternel , fi Galilée ne l'avait couverte de gloire 
par fa philofophie même que l'on profcrivait 

On fait affez qu'il y a un corps confidérable qui prof- 
crivit les idées innées de Départes , & qui enfuite a 
condamné ceux qui combattaient les idées innées. Cela 
prouve affez que les théologiens ne doivent poiAt fe 
mêler de philofophie. Il y a l'infini entre ces deux 
fciehcesi 

- On a prononcé dans plus d'un pays des jugemens 
encor plus étranges fur des points de phyfique qui ne 
font nullement du reffort de Cujas & de Bartok. 
On feit à quel point le lavant Ramus fut perfécuté 
pour n'avoir pas été de l'avis . $Ari]\ote , qui n'était 
entendu ni de fcsadverfaires Ai de fes juges. Et enfin 
il lui en coûta la vie à la journée de la St. Barthelemi. 

Les médecins qui tenaient pour les anciens , inten- 
tèrent un procès à ceux qui démontraient la circula- 
tion. Les maîtres d'erreur ont toujours eu recours à 
l'autorité quand il s'agiflait de raifon. Les exemples 
de ceux qui ont été condamnés pour avoir inftruit le 
genre-humain, font prefque auffi nombreux en phyfi- 
que qu'en morale. 
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C H API TRE VIN G T I É M E. 

Digreffion. 

SI tant d'erreurs phyfiques ont aveuglé des tiations 
entières, fi on a ignoré pendant tant de fiécles la 
direction de l'aimant , la circulation du fang , la pefan- 
•teur de Tatmofphère , quelles prodigieufes erreurs les 
hommes ont-ils dû commettre dans le gouvernement^ 
Quand il s'agit d'une loi phyfique on l'examine du 
moins aujourd'hui avec quelque impartialité , & ce n'eft 
pas en recherchant les principes de la nature que la 
fureur des paillons & la néceffité prenante de fe déter- 
miner aveuglent Pefprit ; mais en fait de gouverne- 
ment, on n'a été fouvent conduit que par les paffions , 
les préjugés & le befoin du moment. Ce font-là les 
trois caufes de la mauvaife adminiftratiôn qui a fait le 
malheur de tant de peupLes. 

C'eft ce qui a produit tant de guerres entreprifes 
par témérité , foutenues (ans conduite , terminées par 
le malheur & par la honte. C'eft ce qui a donné cours 
à tant de loix pires que la difette de toute loi ; c'eft 
ce qui a ruiné tant de familles par une jurifprudence 
inventée dans des tems d'ignorance , & confacrée par 
l'ufage. C'eft ce qui a fait dés finances publiques tin 
jeu de hazard dangereux. 

Ceft ce qui a introduit dans le culte de la Divinité 
tant' d'énormes abus , tant de fureurs plus abomina- 
bles peut-être que la fauvage ignorance de tout culte. 
L'erreur dans tous ces points capitaux Te confacra de 
père en fils , de livre en livre , de chaire en chaire , & 
rendit quelquefois les hommes plus malheureux que 
s'ils fe difputàient encor du gland dans les forêts. 

- Il eft très aifé de réformer la phyfique quand le vrai 
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eft enfin découvert Peu d'années fuffifent pour ferre 
tourner la terre autour du foleil malgré les décrets de 
Rome vpoimctablir les loix de la gravitation en dépit 
des uni v édités , & pour affigner les routes de la lu- 
mière. Les légiflateurs de la nature font bientôt obéis 
& refpeétés d'un bout du monde à l'autre : mais il 
p'en eft pas de même dans la légiflation politique. | 

ÎïUç a été & elle eft encor un chaos prefque partout } j 
çs hommes fe font conduits à l'avanture dans tout ce 
qui regarde leur vie , leurs biens , & tout leur être 
préfçnt & i venir. 

« M ■ ' , ■ i 1 ' l 1, ... ' 

ÇHAPITJIÇ VINGTMJNIÉME. 

Des ilitnens. 

YA*t<»il des élémens ? Les trois , imaginés par 
Defcartes , que j'ai vu dans mon enfance enfeû 
gnés par la plupart des écoles , étaient infiniment au* 
deflfous des contes des Mille ftf une nuits ; car aucun 
«le ces (Contes ne répugne aux loix de la nature, & 
font d'ailleurs très agréables. Les cinq principes des 
çhypufte* étaient fi peu reconnus , qu'ils les réduisirent 
eijx- mêmes à trois, puis à deux. Ils revinrent enfuite 
au feu , à l'eau , (& à la tçrre. 

Il a bien falu enfin admettre l'a}r. Ainfi les q^affle 
élémens dUAriJiote font rentres dans tout leur hon- 
neur* JVJais ces élémens, de qupi fapt*- ils faits eux- 
mêmes ? S'ils font compofés de parties , il? ne font 
pa$ élémens. L'air , le feu , l'eau & la terr^ £e chan- 
gent ? ils les nns dans les autres ? fubiijTent - ils d#s 
métamorphjofes ? Qu'eft-ce à la rigueur qu'unç me£a- 
inorphofe ? Ç'eft un être changé en un autre être j ç'eft 
au fond Taiiéantiiifcment dp premier & la #égtton du 
qjj fécond. Pour que l'eau devienne àbfoïument terre , il 
feu* que cette eau pé$jfe fr que fe $err* ft ferpff- Ga 



s 




j-f^" 1 ^ '■ ^ " mm* ' g Sr*K3i W»t -l lui^J^U- 




[tô$$g!S 



Des é l é m e n s. Cb. XXL 423 




fi l'eau contenait en elle-même les principes de tente 
dans laquelle elle s'eft changée , ce n'eft plus une tranf- 
mutation ; c'eft l'eau qui contenait en elle un peu de 
terre , & qui s'étant évaporée , a laide cette terre à 
découvert. 

Le célèbre Robert Boyle s'y trompa & entraîna 
Newton dans fa méprife. Ayant longtems tenu dç 
l'eau dans une cornue à un feu égal , le chyraifte qui 
opérait avec lui , crut que l'eau s'était au bout de 
quelques mois changée en terré; le fait était faux; 
mais Newton le croyant vrai , fbppofà que les quatre 
élémens pouvaient fe changer les uns dans lés autres. 
Boerbaave fit voir depuis quelle avait été la méprife 
de Boyle, Cette erreur avait conduit Newton a un 
fyftéme qui paraît faux. Si des grands - hommes tels 
que Boyle & Newton fe font trompés , quel homme 
poura fe flatter d'être à l'abri de Terreur ? Et quelle 
extrême défiance ne doit - on pas avoir des opinions 
reçues & de fes idées propres? 
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CHAPITRE VINGT- DEUXIÈME. 

De la terre. 

QU'eft-ce que de la terre? Son effence eft-ello 
d'être de Targille , de (a boue ? Non fans doute, 
puiique de la marne , de la craye , de la glaife , du 
fable, dp plâtre , de la pierre calcaire, font appelles 
terre. Au m Beker diftinguait entre terre vitrifiable , 
inflammable, & mercuriale. La terre eft-elle un affem* 
blage de tout ce que contient notre globe ? Y entre* 
t-il de l'eau, du feu & de l'air ? En ce cas comment 
peut -on l'appeUer un élément? 

On a longtems imaginé qu'il y avait une terre pre- 
mière , une terre vierge qui n'ett rien de ce que nous 
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voyons ; & qui eft capable de recevoir tout ce que 
notre globe renferme ; mais cette terre eft apparem- 
ment dans le paradis terreftre dont perfonne ne peut 
plus approcher. Nous ne connaîtrons plus que diffé- 
rentes fortes de fubftances terreufes , fans que nous 
puiffions dire d'aucune : Voilà le principe des autres , 
voilà la matrice dans laquelle tout fe forme , 6c le 
tombeau dans lequel tout rentre. 



I 




CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 

De feau. 

IFeft-ce que Feau? Eft-elle fluide ou folide de 
fa nature ? Ne fout-il pas pour qu'elle coule qu'un 
fecret en défuniffé les parties ? Otez une grande 
quantité de ce feu, elle devientlglace. Or qu'eft-ce qu'un 
élément qui a befoin d'un autre élément pour exifter? 

L'eau de la mer eft -elle de même nature que nos 
eaux de fontaines & de rivières ? Y a-t-il dans PO- 
céan & dans la Méditerranée de grands bancs de fel 
6c des mines de bitume qui donnent à leurs eaux un 
goût différent de celui de notre eau ordinaire quand 
nous l'avons chargée de fel marin ?Perfonne n'a jamais 
vu ces prétendues mines de fel , perfonne n*a jamais 
extrait du bitume de Peau de la mer. 

Pourquoi Peau eft - elle incompreffible ? pourquoi 
n'a -t- elle aucun reflbrt ? 6c qu*eft-ce que le reffort ? 
Pourquoi de l'eau enfermée dans un globe d'or s'échap- 
pera -t- elle à travers les pores de l'or quand on frap- 
pera fur ce globe avec un marteau , quoique for foit 
près de vingt fois plus denfe que l'eau ? Et pourquoi ne 
peut'- elle pafler à travers des pores du verre , tout 
diaphane qu'eft ce verre ? Comment l'eau en vapeurs 
fait - elle un effet deux fois plus corriidérable que celui 
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de la poudre à canon ? on ferait embarraffé de répon- 
dre. Oh ne fait pas encor même précifément pourquoi 
l'eau éteint le feu. 



CHAPITRE VINGT-QUATRIEME. 

De îeàr. 

QUelques. philofophes ont nié qu'il y eût de Pair. 
Ils difent qu'il eft inutile d'admettre un être 
qu'on ne voit jamais & dont tous les effets s'expli- 
quent fi aifément par les vapeurs qui fortent du fein 
de la terre. Newton a démontré que le corps le plus 
dur a moins de matière que de pores. Des.exhalai- 
fons continuelles s'échappent en foule de toutes les 
parties de notre globe. Un cheval jeune & vigoureux 
ramené tout en fueur dans fon écurie en tems d'hy ver , 
eft entouré d'un atmofphère mille fois moins confidé- 
rable que notre globe ne î'eft de la matière de fa pro- 
pre tranfpiration. 

Cette tranfpiration , ces exhalaifons r ces vapeurs 
innombrables s'échappent fans ceffe par des pores in- 
nombrables, & ont elles-mêmes des pores. C'eft ce 
mouvement continu en tout fens , qui forme & qui 
détruit fans ceffe végétaux , minéraux , métaux , anii 
maux. C'eft ce qui a tait penfer à plufieurs que le mou- 
vement eft effentiel à la matière ; puifqu'il n'y a pas 
une particule dans laquelle il n'y ait un mouvement 
continu. Et fi la puifl(ance formatrice éternelle qui 
préfide à tous les globes , eft l'auteur de tout mou- 
vement ; elle a voulu du moins que ce mouvement 
ne pérît jamais. Or ce qui eft toujours indeftru&ible 
a pu paraître effentiel , comme l'étendue & la folidité 
ont paru effentielles. Si cette idée eft une erreur , elle 
eft pardonnable ; car il n'y a que l'erreur malicieufe 
& (}e mauvaife foi qui ne mérite pas d'indulgence. 



8 



^fêiâw 



CV'w 



W<ft&ft 



\ 



8* 



Hit 



sSB^Q^tf 



■M*. 



4** 



De l'aik. 






Mais qu'on regarde le mouvement comme efTentiel 
pu non , il eft indubitable que les exhalaifons de notre 




homme peut voir tous les jours les nuages fe former 
fous fes pieds. Il eft arrivé mille fois à des voyageurs 
d'être au-deflus de l'arc - en n ciel , des éclairs & du 
tonnerre. 

Le feu répandu dans l'intérieur du globe , ce feu 
qui caché dans l'eau & dans la glace même , eft pro- 
bablement la fource impériflable de ces exhalaifons , 
çle ces vapeurs , dont nous fommes continuellement 
environnés. Elles forment un ciel bleu dans un teins 
ferein quand elles font aflez hautes & allez atténuées 
pour né nous envoyer que des rayons bleus ; com- 
me les feuilles de l'or amincies , expofées aux rayons 
du foleil dans la chambre obfcure. Ces vapeurs im- 
prégnées de foufre forment les tonnerres & les éclairs. 
Comprimées & enfuite dilatées par cette compreflion 
dans les entrailles de la terre 9 elles s'échappent en 
volcans , forment 6ç détruifent de petites montagnes , 
renverferç t des villes , ébranlent quelquefois une grande 
partie du globe. 

Cette mer de vapeurs dans laquelle npus nageons , 
nui nous mçnapp {ans ceffe, & fans laquelle nous ne 
pourions vivre, comprime de tops côtés notre globe 
& fes habitans avec la même force que fi noqs avion? 
fiir notre tête un océan de trente -deux pieds de hau- 
teur : & chaque hpmme eu porte environ quarante 
mille livres. 

Tout ceci pofe , les philofophes qui nient l'air , 
difent , Pourquoi attribuerons -nous à un élément in- 
connu & invifible , des effets que Ton voit continuel- 
lement produits par ces exhalaifons vifibles & pal* 
pables ? 
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Je vois ai» coucher du folcil s'élever du pied de? 
montagnes , & du fond des prairies , un nuage (danç 
qui couvre toute l'étendue du terrain , autant que n"4 
vue peut porter. Ce ijuage s'épaiflftt peu - à- peu , cacjie 
infenfi^iement les montagnes , (k s'élève au - jdejiuf 
d'elles. Comment , fi l'air exiftait , cet air dont cha- 
que colonne équivaut à trente -deux piejs d'eaif , ne 
ferait -il pas rentrer ce nqage dans le tejp dp la terré 
"dont il pft fprti? Chaque pied cube cfe pe riuifge eô pfjeïté 
par trente - deux pieds cubes ; donc il ne ppurait jamais 
fbrtir de terrp que par un cflEbft prpfjjgieux , & beapr 
coup plus grand que celui des vents qui ïoulèyent les 
mers , puifque ces mers ne montent jamais a la tren- 
tième partie de la hauteur de ces nuages dans la plus 
grande efferyefcençe des tempêtes. 



vous appeliez 1 eiement ae 1 air prçiie aans uqe carçnp 
à vent , ne porte une balfe qu'à une très petite ^{lan- 
ce ; mais dans la pompé à feu 4 % e$ bâti mens d'Yprck 
à Londres , les vapeurs font uq .effet cept fqjs plu? 
violent. 

Oi> ne dit rien de l'air, confâquept-rils , qu'on np 
puifTe dfre de pême des vapegrs du $lfl{>e ; elle? pè- 
lent poterne lui , s'jnfinueijjt çonjmc lui , allument |p 
feu par leur foufjle , fe dilatent , Je con^enfent $& ffjjeipjb. 




de 

jque l'atmofphère ne s'étend qu'environ à tfQiç ou qua- 
tre milles tout au plus \ au -lieu que fi jon admejt l'air , 
on ne trouve nulle raifon pour laquelle jj[ "ne s'éten- 
drait pas beaucoup plus loin, & n'enibrafferait pas 
J'pr^ite de la Jui*e. 

La plus grande objedion'qife J'on feffe contre le$ 
fyftémes des exhalaifons du globe , eft , qu'elles per- 
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dent leur élafticité dans la pompe à feu quand elles 
font refroidies , au -lieu que l'air eft , dit -on , toujours 
élaftique ; mais premièrement il n'eft pas vrai que Fé- 
lafticité de l'air agiffe toujours ; fon élafticité eft nulle 
quaçd on le fuppofe en équilibre ; & fans cela il n'y 
a pdint de végétaux & d'animaux qui ne crevaflent & 
n'éciataffent en cent morceaux 9 fi cet air qu'on fup- 
pofe être dans eux , confervait fon élafticité. Les va- 
peurs n'agtffent point quand elles font en équilibre > 
c'eft leur dilatation qui fait leurs grands effets. En un 
mot , tout ce qu'on attribue à l'air femble appartenir 
fenfiblement , félon ces philofophes , aux exhalai/bns 
de notre globe. 

Si on leur objedte que l'air eft quelquefois peftilen- 
tiel , c'eft bien plutôt des exhalaifons qu'on doit le 
dire. Elles portent avec elles des parties de foufre , 
de vitriol , d'arfenic & de toutes les plantes nutfibles. 
On dit : l'air eft pur dans ce canton , cela fignifie : ce 
canton n'eft point marécageux ; il n'a ni plantes ni miniè- 
res pernicieufes dont les parties s'exhalent continuelle- 
ment dans les corps des animaux. Ce n'eft point l'élé- 
ment prétendu de l'air qui rend la campagne de Ro- 
me fi mal faine , ce font les eaux croupiftantes , ce 
font les anciens canaux qui, creufés fous terre de tous 
côtés , font devenus le réceptacle de toutes les bêtes 
yénimeufes. C'eft de- là que s'exhale continuellement 
un poifon mortel. Allez à Frefcati , ce n'eft plus le 
même terrain , ce ne font plus les mêmes exhalaifons. 
Mais pourquoi l'élément fuppofé de l'air changerait -H 
de nature à Frefcati? Il fe chargera, dit- on, dans la 
campagne de Rome de ces exhalaifons funeftes , & 
n'en trouvant pas à Frefcati il deviendra plus falutaire. 
Mais encore une fois , puifque ces exhalaifons exiftent, 
puifqu'on les voit vifiblement s'élever le foir en nua- 
ges , quelle néceffité de les attribuer à une autre caufe? 
Elles montent dans Patmofphère , elles s'y diftjpent , 
elles changent de forme ; le vent dont elles font la 
*u première caufe , les emporte , les fépare ; elles s'at- 
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ténuent , elles deviennent falutaires , <J« mortelles 
qu'elles étaient. 

Une autre objedion , c'eft que ces vapeurs , cet 
exhalaifons renfermées dans un vafe de verre s'atta- 
chent aux parois & tombent, ce qui n'arrive jamais 
à l'air. Mais qui vous a dit que fi les exhalaifons humi- 
des tombent au fond de ce cryftal , il n'y a pas in- 
comparablement plus de vapeurs féches & élaftiques 
qui fe foutiennent dans l'intérieur de ce vafe ? L'air , 
dites - vous , eft purifié après une pluie. Mais nous 
fommes en droit de vous foutenir que ce font les exha- 
laifons terreftres qui fe font purifiées , que les plus 
groflières, les plus aqueufes rendues à la terre, lait 
fent les plus féches & les plus fines au-deflus de no$ 
têtes, & que c'eft cette afcenfion & cette defcente alter- 
native qui entretient le jeu continuel de la nature. 

Voilà une partie des raifons qu'on peut alléguer en 
faveur de l'opinion que l'élément de l'air n'exifte.pas. 
Il y en a de très fpécieufes & qui peuvent au moins 
faire naître des doutes ; mais ces doutes céderont tou- 
jours à l'opinion commune qui parait établie fur des 
principes fupérieurs à ceux qui n'admettent au - lieu 
d'air que les exhalaifons du globe. 



CHAPITRE VINGT-CINCLUIÉME.. 
Du feu élémentaire & de la lumière. 

ON trouve dans les Elément de la pbilofopbie de 
Newton donnée en 1758 > ces paroles 1 „ Newton 
33 pour avoir anatomifé la lumière , n'en a pas décou~ 
3, vert la nature intime. Il favait bien qu'il y a dans 
33 le feu élémentaire des propriétés qui ne font point 
33 dans les autres élémens» 
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„ Il parcourt cent trente millions de lieues eu moins 
a d'un quart d'heure de Jupiter à notre globe ,- Il ne 
„ parait pas tendre vers un centre comme les corps ; 
â mais il fe répand uniformément & également en tout 
a fens , au contraire des autres élément. Son attrao 
4» tion vers les objets qu'il touche & fur la furfàcè 
a defquels il réjaillit 4 n'a nulle proportion avec la 
a gravitation uhivferfelle de là matière. 

ri II n'eft pas même prouvé que les rayons du feu 
a élémentaire ne fe pénètrent pas en quelque forte 
a les uns les autres ; fi on ofe le dire. C'eft pourquoi 
» Nntfton i frappé de toutes ces fmguhrités * femblé 
a toujours douter fi la lumière eft un corps. Pour moi , 
» fi j*ofe hazarder mes doutes * j'avoue que je ne crois 
a pas impoffible , que le feu élémentaire foit un être à 
» part 9 qui anime la nature , & qui tient te milieu 
» entre les corps & quelqu'autre être que nous ne con- 
â ratifions pas; de même que certaines plantes 'fervent 
„ de partage du règne végétal au règne animal. " 







r Vofci les queftions qtïTta peut ftifc for le feu élé- 
mentaire & les rayons de la lumière , dont Newton 
dit fi fouVent, Corpor*âji#t nec rie. 

Ce feu eft -il abfolument une matière comme les 
autres éiémens , 1 eau , la terre , & ce qu'on diftingue 
par le terme d'air ou Saiher ? Tout corps , quel qu'il 
îbit, tend vers ua centre; mais la lumière <Jcle feu 
s'en échappent également de tous 'côtés. Elle n dft dont 
pas foumife à la loi de gravitation qui caraâérife toute 
matière. 

' Tout corps eft impénétrable ; fttâfe les Ktyons fe 
fcryiftre fernWertt fe pénettèr. Mette* nû Corps ^ui 
3urâ fceqfe fa couletfr rôuge à quelque dfltencé d'un 
tfoî^s qiii attira re^u des rayons Vertis ; qu& ôènt niM- . 
Mkm d'hbmmes regardent 'ce point Vètd & Ve peint I 
rouge , ils les voyent tous deux éjgtttehtett*. Cèpe» g 
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dant , il eft d'une ncceflité abfolue que les rayons 
verds & lés rayons rouges fe travêrfént en angles 
égaux. Or cohinîent peuvent -ils fe traverfer fans fe 
pénétrer ? on a propofé cette difficulté à plufieurs 
philofophes , aucun n'y a jamais répondu. 

Il eft vrai que Ton a prétendu que la lumière pèfe. 
Mais n'a -t- on pas confondu quelquefois les corpuf- 
cules joints à la flamme avec la flamme elle-même ? 

Qui ne connaît ces expériences par lefquelles fe 
plomb calciné pèfe plus étant réduit en chaux qu'au* 
paravant. L'on a foupcfônné que cette addition de 
poids était l'effet ïeul du feu introduit datis le plomb; 
Mais n'eft-il pas plus vraifemblable que. mille petits 
corps répandus dans l'atmofphère raréfié , fe font jettes 
en foule fur ce métal en fufion , & en ont ainfi aug- 
menté le poids ? 

Ce feu néceflaire à tous le& corps & qui leur doniïe 
la vie, peut -il être de la nature de ces corps ntémes j 
& n'eft-il pas bien probable que le Vivifiant à queU 
que chofe aû-deffus du Vivifié 1 

Conçoit -on biéh qu'un être qui femeut feize cent 
mille fois plus vite (Ju*un boulet de canon dans hotré 
atmofphère , & dont la Vîteffe èft jpëtkt - être incom- 
parablement plus rapide dans PeQtece nbn réfiftàiit ', 
loit ce que nous appelions matière ? 

K'eft-on pas, obligé d'avouer aujourd'hui avec flïtifc 
chembrock , qu'il n'y à rien qui nous fait Wtoifts conflit 
que la caufe de F émanation de la lumière ? iî faià 
avouer que l'e/prii humain né /aurait jamais conce- 
voir un phénomène Jt Jurprenant. 

Ce feu élémentaire n'eft-il pas un principe de l'élec- 
tricité , puifqu'au même inftant , au même clin d'oeil 
le coup éle&rique fe fait fentir à trois cent perfonnes 
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à la fois rangés à la file ? Le premier eft frappé , le 
dernier fent le coup dans l'inftant même. 



f 

N'eft-il pas dans les animaux le principe de la fen- 
fation inftantanée qui fait que la moindre piquûre aux 
extrémités du corps ébranle fans aucun intervalle de 
tems ce qu'on appelle le fenforium ? en un mot , cet 
être agiflant fi univerfellement , fi finguliérement fur 
tous les corps, n'eft-il pas un être intermédiaire entre 
la matière dont il a des propriétés , & d'autres êtres 
qui touchent encor à d'autres , & qui en diffèrent ? 

Cette idée que le feu élémentaire eft quelque cho/è 
qui tient d'un côté à la matière connu» , & qui de 
l'autre s'en éloigne , peut être rejettée ; mais ne doit 
pas être méprifée. 

Dans l'ignorance profonde où croupit le vulgaire 
gouverné , & le vulgaire gouvernant fur ces quatre 
élémens dont nous tenons la vie , à quoi nous ont 
fervi les découvertes en phyfique & les inventions du 
génie? au -lieu de bien cultiver la terre nous Penfan- 
glantons ; nous employons le feu & l'air à mettre les 
villes en cendres : les eaux de la mer nous fervent à 
porter la dçftru&ion fur tout le globe. La métallurgie 
inventée d'abord pour l'ufage de la charrue , a fait 
périr mille millions d'hommes. La théorie des forces 
mouvantes employée d'abord à nous foulager dans nos 
travaux , devint bientôt féconde en machines meur- 
trières. Enfin l'invention d'un bénédiélin chymifte , 
amenant un nouvel art de la guerre chez toutes les 
nations , rendant le courage & la force inutiles , a 
fait que Guflave & Turenne ont été tués par des pol- 
trons. Il y a maintenant en Europe , en comptant les 
Turcs & les Tartares , quinze cent mille foldats por- 
tant des fufils. Aucun ne fait qu'il eft armé par un 
moine mathématicien. 
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CHAPITRE VINGT-SIXIÈME. 

Des loix inconnues* 

SI Hewton a découvert cette clef de la nature par 
laquelle une pierre , une bombe retombe en cher- 
chant le centre de Ja terre , & les planètes marchent 
dans leurs orbites, fi cette loi de l'attradion agit non 
en raifon des furfacés compie les loix de l'impulfion ', 
mais en raifon des folides; fi elle pénètre au centre 
de la matière en raifon iiîverfe du quarré des diftan- 
ces, pourquoi cette loi n'agit -elle pas fuivant les mê- 
mes proportions dans les phénomènes de l'aimant, 
dans ceux de l'cle&ricité , dans l'afcenûon des liqueurs 
à travers les tuyaux capillaires , dans la cohéfion des 
corps , dans les rayons du folcil qui rebondiflent d'une 
furface de cryftal fans toucher réellement cette fur- 
face ? On ne peut dans aucun de ces cas avoir recours 
aux loix du mouvement , à l'impulfion des corpufeu- 
les intermédiaires. Il y a donc certainement des loix 
éternelles , inconnues , fuivant lefquelles tout s'opère , 
fans qu'on puifle les expliquer par la matière & par le 
mouvement. 

Ces loix feflemblent à Celles par lefquelles tous les 
animaux font agir leurs membres à leur volonté. Qui 
découvrira le rapport de la volonté d'un animal & du 
mouvement de fes jambes ? 11 y a donc des loix qui 
ne tiennent en rien à la matière connue* La philofi> 
phie corpusculaire ne peut donc rendre aueufte raifon 
des premiers principes des chofes. Defcartes en parait 
fant s'expliquer en philofophe prononçait donc l'afler- 
tion la moins philofophique quand il difait , Donnez- 
moi de la matière & du mouvement, & je vais faire 
un monde. 



Il y a darts toutes lés àfcadéftiieS urte chaire vacante 
r Mélanges, gfc. Tom. IV. E e 
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pour les vérités inconnues, comme Athènes avait un 
autel pour les Dieux ignorés. 



CHAPITRE VINGT. SEPTIÈME. 

Ignorances éternelles. 

LÀ nature de nos fenlàtions , de nos idées, de 
notre mémoire, ne nous eft- elle pas plus incon- 
nue encor ? Comment fe peut -il faire qu'on animai 
ftnte? Quel rapport y a-t-il entre la matière comme 
A le fentiment ? 

Comment une idée fe place -t -elle dans notre cet- 
▼elle ? peut -on avoir une fenfation (ans avoir l'idée, 
h confeience , le témoignage interne , qu'on éprouve 
cette fenfittion ? 

Comment cet animal à qui j'ai coupé la tète a-t-il 
tftcor des fenfations , privé du cerveau d'où partent 
les nerfs qui font l'origine de tout fentiment? 

Pourquoi vivant fans tête des années entières fent-il 
encor les piquôres que je lui fais ? pourquoi fe réni- 
giè-t-il dans fon enveloppe à la moindre fciriauon 
âé&gréable que je lui caufe ? 

Qp'eft-ce que la mémoire ? Se dans quel mt&fa 
«trouve -t- on quelquefois Cuis le vouloir, une foule 
d'idées & de mots dont on n'avait plus aucun fîravenff. 

Comment les ahimaux ont- ils en fonge des fein- 
tions & des idées qu'ils n'avaient point eues en 
veillant ? . 

Par quel accord incompréhenfible la volontéj*- 
elle obéir incontinent certains raufcles , certains vitee- 
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res , tandis qu'il y en a d'autres. *£tflefquels elle n'aura 
jamais le moindre empire ? Enfin , pourquoi a - 1 # oit 
ï'exiftence ? pourquoi eft-il quelque chofe? 

Si après ces réflexions on ne £dt pas douter , il ftul 
qu'on (bit bien fier. 
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Incertitudes en matomie. . , 
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*\Ji Algré tous les fecours que le microfcope a donnes 
A* -là Fanatomie; malgré les grandes découvertes de 
tant d'habiles chirurgiens y deiant dnflédecii» célè- 
bres $ que de difpotes interminables fe font élevées « 
& dans quelle incertitude fommes-notts encore:!.... 

• Interrogez Çoreiti fut la foret exercée par lerc&ur 
dans fk dilatation , dans fadiaftudr; il vtnisafforeiqu'jelle 
eft égale à un poids de cent quatre -vingt mille li- 
vr$$« AdreflTez-voui à &tf,H vous certifie que c¥tte 
force n'eft que de cinq oik&. Jwin vient qui dérida 
qu'ils fe font trompés ; & il fait un nouveau calcul ; 
mais m quatrième ftufvenapfc prétend que Jurm $!eft 
trompé auffi. La nature fe moqtie d'eux tous ,.& r ptit* 
dant qu'ils datent > elle a foi» de notre vie ; elle 
fait contrader & dilater le cœur par, de$ voitfe :qw 
l'efprit humain n'a pas encore pénétrées. 



On disette depuis Hipfocira&t for kmarrièpp fiant 
fe fait la digeftion; les uns accordent à l'eftomàcrdei 
fiacs digefttfe ; d'antres les lue re&fent Les ckjm&tà 
font de l'eftomacrun laboratoire. Meçuet en fiait un okwj 
lin. Heureufement la nature nous fait digérer fans 
full feifrswteeflkiie' que noue fâchions £ûh*fecrefc^Elle 
nw* (toute des .petits y dfeç qgqeûrt y & desi&cn 
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fions pour certains aliraens dont nous ne potirons jamais 
(avoir la caufe. 

On dit que notre chyle fe trouve déjà tout formé 
dans les alimens même., dans une perdrix rôtie. Maïs 
que tous les chymiftes enfemble mettent des perdrix 
dans une cornue , ils n'en retireront rien qui reflem- 
ble ai à une perdrix ni au chyle. 'Il faut avouer que 
nous digérons ainfi que nous recevons la vie , que 
nous la donnons , que nous dormons , que nous Ten- 
tons y que nous penfôns , uns (avoir comment 

Nous avons des bibliothèques entières fur la géné- 
ration , mais perfonne ne (ait encor feulement quel 

feflbrt produit l'intumefcence dans la partie mafculine. 

*j 

- On parle d'un fuc nerveux qui donne la fenfibilitc 
à nos nerfs , mais ce fuc a'a pu être découvert par 
aucun anatomifte. 

Les efprits animaux qui ont une fi grande réputa- 
tion , font encor à découvrir. 

Votre médecin vous fera prendre une médecine , 
& ne (kit pas comment die vous purge. 

La manière dont fe forment nos cheveux & nos on- 
gles , nous eft auffi inconnue que la manière dont 
nous avons des idées. Le plus vil excrément confond 
tous les philofophes. 

Vinslm Se PEmeri entaffent mémoire fur mémoire 
fur la génération des mulets ; les favans fe partagent : 
l'âne fier & tranquille fans fe mêler de la difpute , 
fiibjuguer cependant fa cavale qui lui donne un beau 
mulet La nature agit, & nous ditputons. 

« 

Monfieur Ulloa fi célèbre par les fervices qu'il a 
rendus à la phyfique > & par Thiftoire philofophique 
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de fes voyages , afliire que dans un canton de l'Amé- 
rique méridionale il a tu plufieurs fois , obfervé , 
mangé des écreviffes qui toutes étaient conftamment 
plus charnues dans la pleine lune , & plus chétives 
dans les quadratures. Il a vu & employé de grt>s rofeaux 
qui éprouvaient les mêmes influences , étant plus nour- 
ris d'eau quand la lune était dans Ton plein que dans 
le tems du croiflant & du décours. 11 eût été à fouhaiter 
qu'il eût donné plus de détails de ces étonnantes fingu- 
larités. Ni les écreviffes, ni les rofeaux de nos climats 
ne fubiflent de pareils changemens. Pourquoi la lune 
agirait* elle fur les écreviffes du Pérou , & néglige- 
rait - elle celles de notre continent ? Pourquoi ne fe- 
rait - ce que dans un feul canton du Pérou que les 
rofeaux & les écreviffes feraient fournis à l'empire de 
la lune? Je ferais un trop gros livre fi je voulais dé- 
tailler tout ce que je n'ai jamais pu comprendre. 






CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME. 
Des monfires , 6f des races diverfes. 

ON ne s'accorde point fur l'origine des monfires. 
Comment s'accorderait-on , puisqu'on ne convient 
pas ençor de la formation des animaux réguliers ? 

If attira efljtbifemper cofona , dit Newton ; la nature 
eft, partout lemblable à elle-même. Oui , les corps 
tendent vers le centre en tout pays. Le feu brûlera 

[partout ? mais là nature agit très différemment dans 
es générations , puifque parmi les animaux les uns 
jettent des œufs, les autres font vivipares, ceux-ci 
n'ont qu'un fexe , ceux-là en ont deux , plufieurs 
engendrent fans copulation. 
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. La race des nègres n'eft.elle pai abSflnmerit difrï- 
tente de la nôtre ? Il y a encor des ignorons qui im- 
priment que des nègres & des négrefiss tranlportési 
dans nos climats engendrent des blancs. 11 n'y a rien 
de plot faux , & tous nos colons d'Amérique qoî ont 
dos nègres font témoins du contraire. 

Comment peut -on imprimer encor anjonrd'hni que 
1m, noirs font une raee de blancs noircie par te cli- 
mat, tandis qu'on fait que Tous le même climat il n'y 
irait aucun noir en Amérique lorsqu'elle rot décou- 
verte , tandis qu'il n'y a de nègres que ceux qu'on 
y a tranlplantés d'Afrique , tandis que ces nègres en- 
gendrent toujours des nègres comme eux T La maladie 
des fyftémts peut- elle troubler Feront au point de 
faire dire qu'un' Suédois & un Nubien font de h même 
efpèce , lorfiju'on a feus les yeux le reticuhtm muco- 
fum des nègres qui eft absolument noir , & qui eft la 
catife évidente de leur noirceur inhérente & fpédn- 
que ? Je fais que dans la même carrière on trouve du 
marbre noir & du marbre blanc , mais certainement 
le -blanc n'a pas produit le noir, & les races nègres 
ne viennent pas plus de races blanches que l'ébène 
ne vient d'un osme , & que les mûres ne viennent 
des abricots. 

Le compilateur du Journal mtowmique , qoi n'en: 
jamais forci de la rue St. Jacques , me dit d'un- ton 
de maître que les Caraïbes n'étaient point rouges ; que 
ifeolaifeientfeulementàteiiidreenrouge leurs 
ît voilà mes voirais, qui arrivent de Ta Gua. 
ii me donnent 'une atteftation , qu'il y a 
" iSeï Cçraibes daatFattfe Bertrand, 
souleut de notre cuivre rouge , Us 
faiU , ils aitt de longs cheveux fcjf point de 



ic ru vu mes ru 

, Si qui me donn 
■q qjtx famiSes C 
Hfiff de la toute. 



Us ne font pas les feuls peuples de cette couleur, 
j'ai parlé à l'Indien- infiiraire qui vint en France de- 
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mander jgftice Vers l'an 1720,'auconfeil du roi ? contre 
Mr. Hébert ci • devant gouverneur de Pondicheri , & 
qui l'obtint II était rouge , & d'ailleurs un très bel 
homme* 

Maillet a raifon quelquefois. Il avait beaucoup vu 
& beaucoup examiné. Les Américains , dit -il page 
12 s du 1er. vol. i fur tout les Canadiens , excepté les 
Efquimaux , n'ont ni poil ni barbe , 6f ç. Son éditeur 
qui a fait imprimer le manufcrit de Maillet chez la 
veuve Ducbejhe , fait une note fur ce texte , & dit 
fièrement : „ Téiiamed fe trompe ; les fauvages de 
,5 l'Amérique ne font point fans poil & (ans barbe ; 

ils n'en ont point parce que s'arrachant le pQil , 

ou le faifant tomber à mefure qu'il parait , ils fe 
» frottent enfuite du jus de certaines herbes pour l'em- 

pécher de croître de nouveau. 
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Avec quelle confiance , avec quelle ignorance intré- 
pide ce badaut de Paris prétend -il que les BreCliens 
& les Canadiens & les Çatagons fe font donnés le mot 
de s'arracher le poil fans avoir dçs pinces ; quel fecret 
fe font -ils communiqués du fleuve St. Laurent au cap 
de Horn pour empêcher la barbe de croître ? Quel eft 
le voyageur , le colon Américain qui ne fiche que ces 
peuples n'ont jamais eu de poil en aucune partie de 
leur corps ? 

Les hommes dans le nouveau monde en font privés 
comme les lions y font privés de crins ; ( a ) toute la 
nature était différente de la nôtre en Amérique quand 



( a ) Voici la lettre qu'un 
ingénieur en chef qui a com- 
mandé longtems en Canada , 
me fait l'honneur de m'écrire 
du premier Décembre 176%. 

» J'ai vu au Canada trea» 
K te-deur nations différentes 
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» raflêmblées à la fois pendant 
5, deux campagnes de fuite 
„ dans notre armée , & je les 
» ai vus avec dés yeux aflct 
„ curieux pour vous aflurer 
w qu'ils font imberbes. Leurs 
„ femmes le (ont auffi , & 
e ni] 
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nous la découvrîmes ; de même que fur les bords mé- 
ridionaux de l'Afrique il n'y avait rien qui reflemblât 
aux productions de notre Europe , ni hommes , ni qua- 
drupèdes , ni oifeaux , ni plantes. 

Ctoira- 1- on de bonne foi qu'un Lappon &unSa- 
moyède , foient de la race des anciens habitans des 
bords de l'Euphrate ? Leurs rangifères ou rennes , ani- 
maux qui ne fe trouvent point ailleurs & qui ne peu. 
vent vivre ailleurs , descendent - ils des cerfs de la 
forêt de Senlis ? Il n'a pas certainement été plus diffi- 
cile à la nature , de faire des" Lappons & des rangi- 
fères que des nègres & des éléphans. 

Les nègres blancs que j'ai vus ; ces petits hommes 
qui ont des yeux de perdrix , & la foie la plus fine 
& la plus blanche fur la tête , & qui ne reffemblent 
aux nègres que par leur nez épaté , & par la rondeur 
de la conjonctive , ne me paraiflent pas plus defcendre 
d'une race noire dégénérée que d'une race de perro- 
quets. L'auteur de VHiJloire naturelle les croit d'unç 
race noire parce qu'ils font blancs „ & qu'ils habitent 
tous à -peu -près la même latitude, au Darien , au fiid 
du Zaïr , & à Ceilan. Et moi 9 ç'eft parce qu'ils habi- 
tent la même latitude , que je les crois tous d'une race 
particulière. 

Eft-il bien vrai que dans quelques ifles des Philip- 
pines & des Mariannes , il y ait quelques ramilles qui 
ont des queues comme on peint les fatyres & les fau- 
nes ? Des miflionnaires jéfuites l'ont allure ; plufieurs 
voyageurs n'en doutent pas ; Maillet dit qu'il en a vu. 

s nègres de feu Mr. de la Bourdonnaie 
ly* domeftNue Madrafs & j a v iai me de fes fervices , 

le va* n( l ucur en avaient vu plufieurs. Il ne ferait 

m c'eft on fait fur lequel vous 
» pouvez également comp- 
n ter. Enfin , Monfieur , non- 
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» feulement les Américains 
^ n'ont point de poil au men- 
» ton , mais ils n'en ont â&u* 
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pas plus étrange que le croupion fe fût alongé & 
relevé dans quelques races d'hommes , qu'il ne Teft 
de Voir des familles qui ont fix doigts aux mains. Mais 
qu'il y ait eu quelques hommes à queue ou non , cela 
eft fort peu important , & il faut ranger ces queues 
dans la clafle des monftruofités. 

Y a- 1- il eu en effet des efpèces de latyres , c'eft- 
à - dire , des filles ont -elles pu être enceintes de la 
façon des finges , & enfanter des animaux métis , corn- 
me les juraens font des mulets & des jumares ? Toute 
l'antiquité attelle ces faits fmguliers. Plufieurs faints 
ont vu des fatyres. Ce n'eft pas un article de foi. La 
chofe eft très poffible , mais elle a dû être rare. Il eft 
vrai que les finges aiment fort les filles : mais nos filles 
ont de l'horreur pour eux , elles les craignent , elles 
les fuient. Cependant on ne peut douter de plufieurs 
unions monftrueufes , arrivées quelquefois dans les 
pays chauds. La peine prononcée dans les loix juives 
contre de tels accouplemens eft une preuve incontef- 
tahle de leur réalité , & il eft fort probable qu'il eft 
né des animaux de 'ces mélanges ignorés dans nos 
villes , mais dont on voit des exemples dans les 
campagnes. 
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CHAPITRE TRENTIÈME. N 

De la population. 

LA population a -t- elle toujours été abondante? 
Non fans doute ; les peuples parefteux comme la 
plupart des Américains , ont dû toujours être en petit 
nombre ; ils laiflent leurs terres en friche; les fleuves 

„ aucune partie du corps. Ils I » herbe dont le favant auteur 
y9 en ont l'obligation à la na- I „ de la rue St. Jacques pré- 
?» turc, &noirâ la prétendue 1 » teâd qu'ils & frottent* 
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les inondent , des marais immeafes infeâent l'air ; on 
refpire des poifons. La paucité de la race humaine 
rend la terre inhabitable, & cette terre abandonnée con- 
tribue à (on tour à la dépopulation. Notre continent 
eft tantôt plus, tantôt moins peuplé. Le nombre des 
citoyens Romains diminua fenGblement depuis les 
horribles fcélératefles de Sylla & de Marins , jufqu'à 
eèiïc du lâche OÛave furnommé Auguftê , & de l'efc 
fréné Antoine. 

L'efpèee diminua beaucoup en FflMiôe dans les gutu 
tes ci viles jufqu'aux toiles années du divin Henri IV : 
fé. lu , dans je ne Cris quels livres ,que (bus Cbaries IX, 
au tems de la St Barthelémi , la France avait vingt- 
ntûî millions d'habitans. Une pareille erreur ne mérite 
pis d'être réfutée. 



Il eft certain que la pefte * la guerre , la famine , 1 
PinquiGtion ont dépeuplé des royaumes entiers. D'un 
autre côté il y a des provinces trop peuplées * com- 
me la baffe -Allemagne , dont il eft forti plus de vingt 
mille familles pour aller chercher des terres dans 
les colonies Anglaifes. Le pays du pape manque d'hom- 
mes , celui des Provinces. Unies en regorge ^ la raifon 
en eft aflez connue ; l'un eft habité par des prêtres 
qui immolent les races futures à l'efpérance d'un petit 
bénéfice , l'autre eft peuplé des fadeurs des deux mon- 
des. Si on avait dit * Trajan dans lîbn beau forum , 
Londres fera un jour Jîx fois plus peuplée que votre 
Rome , on l'aurait -bien étonné* 

y 

L'Europe éft - elk plus peuplée qu'elle ne Tétait du 
tems de Ckwhmagne ? Oiii 9 malgré les moines. Re- 
gardez Amfterdam., Veoife , Paris , Londres , Milan , 
N*ple* ♦ Hambourg & tant d'autres villas qui n'é- 
taient alors que des villages très chétifs, ou qui n'exif- 
taitat pas. 

La flot frtndt pMtia.de la ibvét Heroinie eft cou- 
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verte de villes , de villages & de moiflbns. Le bois 
commence à manquer de nos jours pTefque partout : 
notre Europe eflt ii peuplée qu'il eft impoffible que 
chacun ait du pain blanc & mange quatre livres de 
viande par mois. Voilà ou nous en fommes : avons- 
mous trop de mohde ? n'en avons -nous pas affez ? 

Au refte , ne négligeons jamais l'occafion de remar- 
quer l'épouvantable ridicule de ceux qui donnent à 
chaque enfant de Noi des centaines de milliards de 
defcendans au^bout de quelques années» 

Un célèbre Ecoffais (Mr. Templeman) a calculé que 
fi toute la terre habitée était peuplée comme la Hol- 
lande , elle contiendrait 34^20 millions d'hommes. Si 
comme la Ruffie4sç millions feulement L'auteur de 
YBffatfnr fbiftoire génitale êf far Ut mctnrs des na- 
tion* , affigne autour de neuf cent millions de têtes 
au genre -humain. Je crois qu'il ne s'éloigne pas beau- 
coup de la vérité. Quand \>n ne fe trompe que d'un 
million dans de tels calculs , le mat n'eft pas grand. 
Je ne fais fi la terre manque d'hommes , mais certai- 
nement elle manque d'hommes heureux. 
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CHAPITRE TRBNTB^UNIÉMl. 

Jg*ova*um Jtapkto , f£ miprifis fnmjtes. 

/j tfoi q»e les jïhyficfcns paraiffent condamnés à 
\^ une ignorance éternelle fcr les principes des cho- 
fes , cependant h diftafcce eft prodîgieufc entr'eux & 
le vulgaire. Qpelle différence , par exemple , des con- 
naiffances d'un grand artifte en horlogerfe{& d'une dam^ 
qui achète fa montre ? Elle ne s'informe pas feutement 
de fart qui à divifè également les heures dte jbfcr. Il y 
a cent mille amtedans Paria qui en foulant te feu de 
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leurs cheminées , n'ont jamais feulement penfé à la 
jnéchanique par laquelle Pair entrant dans leur (buffiet 
ferme emuite la foupape qui lui eft attachée. Les 
dames , les princeffes , les reines , paffent une partie 
du matin à leur miroir , (ans imaginer qu'il y a des 
traits de lumière qui forment un angle d'incidence 
égal è l'angle de reflexion. On mange tous les jours 
des membres , des- entrailles d'animaux , en n'ayant 
pas même la curiofité de (avoir ce qu'on mange. Le 
nombre eft très petit de ceux qui cherchent à s'inf- 
truire des reflbrts de leurs corps & de leur penfee. 
De-là vient qu'ils mettent fouvent l'un & l'autre entre 
les mains des charlatans. 

i 

Le gros des hommes eft dans ce cas pour les cho- 
fes qui l'intcreflent le plus. La routine les conduit 
dans toutes 4es a&ions de leur vie ;, on ne réfléchit 
que dans les grandes occafions , & quand il n'eft plus 
tems. . C'eft^e qui a rendu prefque toutes les admi- 
niftrations wieufes ; c'eft ce qui a produit autant 
d'erreurs dans le gouvernement que dans la philofo- 
phie. En voici un exemple palpable tiré de l'arithmé- 
tique. 

Le gouvernement de Suède eut autrefois befoin d'ar- 
gent ; le miniftre emprunta & créa des rentes perpé- 
tuelles à cinq pour cent comme avaient fait fes pré- 
déceffeurs. L'argent valait alors vingt- cinq livres idéa- 
les le marc ; ainfi le citoyen & l'étranger qui prêtèrent 
chacun quarante marcs , durent recevoir k cinq pour 
cent chacun deux marcs de rente, c'eft-à-dire, cin- 
quante Uvres idéales ; l'écu était aloft à deux livres 
chimériques & (Jemi , qu'on nommait cinquante fous 
chimériques. Ces deux marcs réels compofàient au 
rentier , vingt écus de rente qu'on appellait cinquante 
livres. 
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Cependant, les dépenfes augmentèrent , l'état s'obéra 
de plus en plus ; l'argent manqua. On confcilla au mi- 
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niftrc de faire valoir le marc cinquante livres au -lieu 
de vingt- cinq , & par confisquent de donner la déno* 
mination de cinq livres à ce même écu qui n'en valait 
que deux & demi. Par la vertu de cette parole , il 
payera, difait- on, toutes les rentes en idée, & il ne 
donnera réellement que la moitié de ce qu'il doit. On 
promulgue Pédit, l'écu en vaut deux tout «d'un -coup. 
Cinquante (bus numéraires font changés en cent fous 
numéraires. Le fot peuple à qui on dit que fon argent 
a doublé de valeur dans (à poche , fe croit du double 
plus riche , & celui .qui a prêté fon argent a perdu 
en un moment & pour jamais la moitié de fon bien; 
Mais qu'arrive - 1 • il de cette opération auffi injufte 
qu'abfurde ? Le. gouvernement ne reçoit plus que la 
moitié des impôts ; le cultivateur qui devait un écu i 
ou deux livres & demi idéales de taille > ne donne 
plus que la moitié. réelle d'un écu ; & le gouvernes» 
ment en fruftrant fes créanciers ^eft bien plus fruftré 
par fes débiteurs. Il n'a d'autre reflburce que de dou- 
bler les impôts , & cette reffource eft une ruine. Rien 
n'eft plus fçnfible que cet exemple. * 

On voit mille autres abus non moins pernicieux dans 
plus d'un état. On n'y remédie pas ; on étaye comme 
on peut la maifon prête à crouler , & on laiffe le foin 
de la rebâtir à fon focceffeur qui n'en poura venir 
à bout. * 

Il y a des vices d'adminiftratipn qui font plus con- 
tagieux que la pefte , & qui portent néceflairement la 
défolation d'Un bout de l'Europe à l'autre. Un prince 
veut faire la guerre , & croyant que Dieu eft -tou- 
jours pour les gros bataillons , il double le nombre 
de fes troupes ; le voilà d'abord ruine dans l'efpérance 
d'être vainqueur ; cette ruine qui était auparavant la 
fuite de la guerre , commence chez lui avant le pre» 
jnier coup de canon. Son yoifin en fait' âptant pour 
lui réfifter ; chaque prince de proche en proche dou- 
ble auffi fes armées; les campagnes font donc rava* 
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gées du double , le cultivateur doublement foulé a 
néçeflairement la moitié moins dp beftiaux pour en- 
grailler Tes terres , la moitié moins de manœuvres pour 
l'aider à les cultiver. Ainfi (ont le monde fouffrc à- 
pçu-près également , quand même les avantages feraient 
(égaux de chaque côté. 

Le* loix qui concernent la jufiiee diftributive , ont 
été Couvent aufli mal conques que, les reflbucces d'une 
admmiftration obérée. Les hommes ayant tous les mê- 
mes payions * le même amour pour la liberté , cha* 
Sue homme étant à* peu -près un compofé d'orgueil <> 
t cupidité & d'intérêt y d'un grand goût pour une vie 
douce 9 & d'une inquiétude qui exige une vie adive , 
PC devraient *iU pas avoir les mêmes loix , comme 
dans mi hôpital on fait prendre le même quinquina 
à t$ys ceux: qui ont la fièvre tierce? 

. On répond à cela que da«s un hôpital W#n policé , 
disque maladies fbn traitement particulier. Mais c'eft 
ce qui n'arrive pas ; tous les peuples font malades 
en morale , & il n'y a pas deux régimes qui fe ref- 
fcmblçnt. , 

Les loix de toute efpèee qui (ont la médecine des 
3me*, ont donc été compofées preftpe partout par des 
charlatans , qui ont donné des palliatifs , & quelques» 
uns même ont preferit des poifons. 

• ■ * ». 

Si la maladie eft la même dans le^rxlfr entier» 
C ua Pafque a tout autant de cupulité çn'un Chinois , 
il eft évident qu'il faut un régime uniforme pour le 
Chinois. & pour le B^fque. La différence du climat n'a 
ici aucunje influence. Ce qui eft jufte à Bilbao doit 
çtrç juHçàPékinj pour laraifcrç qu'un triangle, re&an-* 
gle eft: la moitié de fan quatre ftr k-wg^ âtlaati- 
que comme- fiir le rivage Indien & 4a ve$ftè eft uae» 
toutes k£ Ww diSfroat - t dose ta v&ffîb de* loix M 
valent ri«iv 
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Un jurifconfulte un peu philofophe me dira , les 
loix font comme les règles du jeu , chaque nation joue 
aux échecs différemment. Chez les unes leroi peut faire 
deux pas , chez d'autres il n'en fait qu'un ; ici on va à 
dame , là on n'y va pas. Mais dans chaque pays tous 
les joueurs fe foumettent à la loi établie. 

Je lui réponds , cela eft fort bien quand il ne s'agît 
que de iouer. Je joue mon bien en Hollande en le 
plaçant a deux & demi pour cent , en France j'en aurai 
cinq. Certaines denrées payeront plus de droits en An- 

S' [leterrë qu'en Efpagqe. Ce fontJà véritablement -des 
eux dont les règles font arbitraires. Mais il y a des 
jeux où il va ciè la liberté > de l'honneur & de 1* rie. 

Celui qui voudrait calculer les malheurs attachés à 
l'adminiftration Victeufe , ferait obligé de faire fhiftoire 
du genre -humain. Il refaite de tout 4cci , que fi les 
hommes fe trorrjpeot en pfeyfique 9 ils fe «rotn^ent 
encor plus en morale ; & que nous fomrhes livrés à 
l'ignorance & au malheur , dans une vie qui , tout bien 
calculé , n'a pas Fune portant l'autre trois ans de f en- 
trions agréables. 

Mais quoi ! nous répondra un homme à routine , 
était- on mieux du tems des Goths , des Huns , des 
Vandales ,des Francs , & dti grand fchifme d*Oc- 
çident ? 

Je réponds que nous étions beaucoup plus mal. Mais 
je die que Jes hommes qui font aujourd'hui à la tête 
des gouyernetjien.8 étant beaucoup plu? inftruits qu'on 
ne l'était alors , il eft honteux que la fociété ne fe foit 

Îas perfectionnée en proportion des lumières acquifes. 
e dis que ces lumières ne font encor qu'un créput 
cuk. Nous fortoos .d'usé nuit. profonde., # nout*tten- 
dons le grand jour. 



Fin du tome quatrième. 
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